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LA PRESSE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 



BRISSOT 



Premiers essais. — Le Patriote français. 

Brissot , qui est le premier en date des républi- 
cains français, est aussi le premier en date des 
journalistes de la Révolution ; c'est, comme le dit 
Manuel, la première vedette qui cria : Constitution, 
Patrie, Vérité, Liberté; son Patriote français est 
Taîné, le précurseur de cette multitude de journaux 
qui allaient bientôt incendier la France. 

Il ne m'est pas possible de préciser le jour où 
commença la publication de cette feuille célèbre. 
Selon Deschiens , ce serait le 28 juin 1789 ; selon 
Léonard Gallois, le 29 juillet ; le catalogue de la 
Bibliothèque impériale, qui donne le 28 juillet, est 
plus dans la vérité , mais n'y est pas encore tout à 
fait. 

La publication du Patriote français remonte , au 
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moins, aux premiers jours de mai ; cela résulte et 
du prospectus et des Mémoires de Brissot. 

Le prospectus est du 1*' avril, et il annonce l'ap- 
parition du journal pour le 20 du même mois. 
Voici, du reste, ce prospectus, qui m'a semblé mé- 
riter à tous égards d'être reproduit. C'est une sorte 
de manifeste , et comme une prise de possession de 
la Révolution , si Ton peut ainsi parler. Il faut, en 
le lisant, se rappeler qu'à l'époque où il fut publié, 
le vieil édifice, s'il chancelait sur ses bases , était 
encore debout, pourtant, et entier, que la censure 
régnait encore toute-puissante. 

Une gazette libre est une sentinelle 
avancée qui veille sans cesse pour le 
peuple. 

Jebb. 

Ce serait insulter à la nation française que de lui démontrer 
longuement Tutilité et la nécessité de ce journal dans les circon- 
stances actuelles. Elle touche au moment d'obtenir une Constitu- 
tion qui doit à jamais assurer sa liberté : cette Constitution ne 
peut être que le fruit de l'harmonie entre tous les membres de 
l'Etat, et cette harmonie ne peut exister que par l'instruction 
universelle. 

La foule de brochures qui ont paru depuis la naissance de cette 
révolution a commencé cette instruction ; mais ces brochures ne 
peuvent être lues par tous; mais il est un choix à faire, et ce 
choix est impossible sans les lire, et pour les lire il faut les ache- 
ter ; mais l'achat en est dispendieux , et peu de gens en ont les 
moyens; mais enfin, sur chaque question les brochures se mul- 
tipheront, et peut-èlre, quoique soutenue par un vif intérêt, 
l'attention se fatiguera. Il faut donc trouver un autre moyen 
pour instruire tous les Français sans cesse, à peu ds frais, et sous 
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une forme qui ne les fatigue pas. Ce moyen est un journal poli- 
tique, ou une gazette. C'est Tunique moyen d'instruction pour 
une nation nombreuse, gênée dans ses facultés, peu accoutumée 
à lire , et qui cherche à sortir de l'ignorance et de l'esclavage. 

Sans les gazettes, la révolution de l'Àmériqne, à laquelle la 
France a pris une part si glorieuse, ne se serait jamais faite. 
Toutes, par exemple, réimprimèrent le Sens commun. Cet écrit, 
où triomphe la raison, ranima les esprits abattus ; sans le secours 
des gazettes, il fût resté inconnu, satis effet, sous la forme d'une 
brochure. 

Ce sont les gazettes qui ont tiré l'Irlande de la langueur et de 
l'abjection où la tenait le Parlement anglais ; ce sont les gazettes 
qui conservent le peu de liberté politique qui reste en Angle- 
terre. Une gazette, disait le docteur Jebb, est une sentinelle qui 
veille sans cesse pour le peuple. 

Mais c'est d'une gazette libre, indépendante, que le docteur 
Jebb parlait ainsi, car celles qui sont soumises à une censure 
quelconque portent avec elles un sceau de réprobation. L'auto- 
rité, qui les domine, en écarte, ou (ce qui revient au môme) est 
supposée en écarter les faits et les réflexions qui pourraient 
éclairer la nation, elle est soupçonnée d'en commander les éloges 
et les satires. Eh I jusqu'à quel point cette prostitution des ga- 
zettes censurées n'a-t-elle pas été portée dans ces derniers 
temps! N'ont-elies pas élé tour à tour, et pour les mômes per- 
sonnes, l'organe de l'adulation et de la calomnie? Le ministre 
en place était toujours un Colbert ou un Sully; disgracié, il 
n'était qu'un Law ou un Terray. 

La nécessité contraint les rédacteurs à jouer ce méprisable 
rôle. Mais ce trafic honteux de la presse, qui, en France, a tant 
avili la profession de journaliste et de gazetier, profession vrai- 
ment respectable dans un pays libre, lorsqu'elle est exercée par 
des hommes indépendants, ce trafic va cesser ; ou, s'il se trouve 
encore des gazetiers assez corrompus pour sacrifier la vérité, au 
moins ils pourront ôtre démasqués , au moins leur déshonneur 
sera volontaire, ils ne pourront plus en accuser la force. Plus 
éclairée aujourd'hui, et surtout plus irréprochable, l'autorité 
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fi'irréttn piutf, no commandera plut la pmaée. L'homma de 
génîD, la ïton rîtoyon, pouvant donc dévaloppor leura kléca, oi 
c'eat ilana ci^t tmurmix ordra do choaoa qua noua noua propoaona 
de publier un Journal politique, national, libre, indépendant de la 
annufê et d$ toute $»pécê d'inllu0nc§. 

A cm titroa il méritera aana doute la confiance de la nation: 
il la méritera, parce rpril ne reapirora Jamaia (pie lea princifiea 
lea plua pura ; il ta méritera par aea bona eHela. Kcrit au aein 
de la capitale, au foyer du m/mvement et dea lumtèrea, circu* 
lant avec rapidité, ce jotirnal apprendra dana le mémo inatant 
à toutea lea provincea le fait nouveau, la meaure im|K)rtante, (|ui 
eiige aouvent une réaolution prompte et uniforme. Il lea mettra 
toutea en correapondance entre ellea, lea inatruira Tune par l'autre, 
et prociuira ainai une harmonie de plana et d'o|)érationa ; ce aéra 
un moyen déviter de nouvellca ac/^nea de aang , car cea ac^nea 
n'arrivent, ne ae ré(i(itent, que faute de a'ontendre. On le aait, 
il n'y a qu'un intérêt, maia ïoffinion n'êfit pan une. Ijo monarque 
qui noua gouverne eat Tami de aon |»euple ; te miniatre ae montre 
l'ami du (leuple; la nohtnaae et le clergé aacrifient Umi privilège 
C/Ontraire au bien du (HMiple : il y a donc tiannonie d'intention. 

11 en faut une d'opinion ; maia celle-l/i ne peut Atre que lo fruit 
dNme inatntclion graduelle, et cette inalruction ne |ieut a'étendre 
k toua que par un journal libre et iml/ipendant. 

()e journal aéra entièrement conaacré à marquer lea progrèa 
de la révolution actuelle' 

ê*» I^ea faita y aeront fld^^loment racontéa. 

%** Toutea lea pi6cea publiquea du gouvernement, dea Ktata et 
dea cor|m, tela que lea édita, arr^^ta, réaoluti(ma dea aaaembléca 
provinciolea, (]f^ Kt-ata provinciatix, dea bailliagea, et(\, relative- 
ment h rAa»emt;lée nationale ; ton lea lea pl^rca, en un mot, qtii 
auront rapport aux l^tata^< Généraux, y aeront fidèlement conni- 
gnéea. 

Noua eapérona m^me pouvoir y joindre dea eacpiiaaea dea dé- 
bâta qui auront lieu dana lea Rtata-Oénéraux, publicité précieuae, 
qui aéra le aeul moyen de faire connaître à la nation tm défen- 
•mufêf et d'airèter la irahiaon de aea ennemia. 
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3« On y enregistrera de même toutes les transactions des assem- 
blées provinciales, transactions qu'on ne peut connaître qu'en 
parcourant des volumes immenses, dont Tachât est dispendieux. 
La comparaison des opérations de chacune produira entre elles 
une émulation qui fera hâter les progrès. 

40 n y aura toujours quelques pages réservées pour la discus- 
sion des questions les plus importantes , à mesure qu'elles naî- 
tront. Cette arène sera ouverte à tous, mais uniquement pour le 
bien et Tinstruction de la nation. C'est annoncer qu'on en pros- 
crira les libelles et ce qui peut exciter la fermentation. 

On y analysera avec impartialité les brochures politiques qui 
paraîtront. On y insérera même celles qui, peu volumineuses, 
pourront être utiles. 

Le respect le plus constant pour les droits du peuple dirigera 
les auteurs de ce journal, déjà connus par de bons ouvrages 
publiés en sa faveur. M. Brissot de Warville, l'un d'eux, se fait 
un devoir d'y consigner ses recherches nombreuses sur les Cons- 
titutions de l'Angleterre et des Etats-Unis de l'Amérique, qu'il 
vient de parcourir, recherches qui ne peuvent qu'être très-utiles 
dans les circonstances actuelles. 

On n'entrera pas dans de plus grands détails sur l'objet de ce 
journal ; le lecteur y suppléera en considérant le titre. 

n paraîtra le 40 avril prochain, et sera publié quatre fois la 
semaine : les mardi, jeudi, samedi et dimanche. Chaque numéro 
sera composé d'une demi-feuille, formant huit pages d'impres- 
sion. Le prix de la souscription sera de 24 livres pour un an, 
1 2 livres pour six mois. 

Paris, ce 4" avril 4789. 

On comprendra aisément Timpression que dut 
produire une pareille audace. La police fut aussitôt 
sur pied; le directeur de la librairie, de Maissemi, 
écrivait au lieutenant de police : 

J'apprends qu'on distribue dans Paris le prospectus d'un ou- 
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vrac» pMcKliqtM laiiUilè lo Patriote françaiê, dont la perrolialoii 
n'a été ni demandée ni accordèo, et dont la louacriptkm eat an- 
noncée comme ouverte chez le aieur Buiiaon, libraire, qui 
m'aMure que c'est aana aon aveu que aon nom t'y trouve placé. 
J'ai érril aur-le-champ une lettre circulaire aux officiera de la 
chambre nyndicjlo de Paris et à tous les inapectoura de la librai- 
rie du royaume, |)our défendre la distribution de ce prospectus 
et du journal qui en at ta iuitê, J*ai adressé cette lettre toute 
signée i M. le garde des sceaux, aOn qu'il l'approuve, comme 
Je n'en doute pas, et la lasse pMser dans mes bureaux ; et dès le 
mémo jour elle sera imprimée et notifiée sans délai & tous les 
imprimeurs ot libraires do France. 

J'ai riiorinour de vous prier, Monsieur, de donner, de votre 
cété, les ordres les plus précis pour em|)échor la circulation du 
prospectus dont il s'agit; et ce concours entre nos doux admi- 
nistrations est d'autant plus nécessaire que vraisemblablement 
on tentera d'imprimor cet ouvrage |)ériodiquo avec des presses 
plscées dans des maisons particulières. Vous avez sûrement con- 
naissance du prospectus en question, et il vous t>araUra, comme 
k moi , être lo dernier degré de Taudace enhardie par l'im- 
punité. 

BriHBot parvint-il a dojonor los cfTorls do la po- 
lice ? Lo premier numéro panil-il exaclemenl au 
Jour fixé par le prospectu» ? C'eHt ce que Je ne sau- 
rai» alïirmer. On pourrait inférer d'une phrase de 
la lettre do Maiasemi que la publication a\ait déjà 
commencé au moment où il l'écrivait; ce qui me 
parait incontoHlable, c est qu'elle précéda louvor- 
turo desElatg-Oénéraux. Je lis, en eflet, dans los 
Mémoires de Drissot (t. 4, p. 42) : « Le croirapt-on? 
c'était sur la dénonciation des journaux privilégiés 
qu'avait d'abord été publiée la défense qui suspen- 
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daît la cifcnlatipn du Patriote, dont le premier nu- 
méro seulement avait paru, et qxx^ ensuite avaient été 
rendus les arrêtés des 6 et 7 mai qui supprimaient 
d'autres journaux publiés sans permission (1). 

« J'adressai aux Etats-Généraux, ajoute Brissot, 
un mémoire dans lequel , après m'étre plaint de 
la mesure arbitraire qui suspendait la publication 
de mon journal , je signalais les scandaleux abus 
de la censure, et démontrais la nécessité de déclarer 
sur-le-champ la presse entièrement libre. » 

II résulte de là , à ne laisser subsister aucun 
doute, qu'il y eut un premier Patriote français , de 
format in-8®, comme l'annonçait le prospectus ci- 
dessus , et qu'un numéro en avait été publié avant 
le 6 mai , et assez longtemps avant pour que les 
réclamations des journaux privilégiés eussent pu se 
produire et avoir leur effet. Je trouve même dans 
le catalogue Deschiens, immédiatement avant le 
Patriote qu'il met sous le nom de Brissot , cet ar- 
ticle : Le Patriote français^ in-8®, — mai 1 789. Evi- 
demment c'est le Patriote, la première forme du 
Patriote de Brissot. Rebuté par les obstacles qu'il 
rencontrait, et qu'il n'était pas de force à briser, 
Brissot abandonna son entreprise, bien résolu pour- 
tant à la reprendre aussitôt que les circonstances le 
lui permettraient, et il la reprit, en effet, le 28 juil- 
let , mais sur un nouveau plan , dans un nouveau 

(0 Voir t. IV, p. *36. 
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format et danB deB conditioDB de périodicité diffé- 
rentes, ce qui l'engagea à dater de ce jour*là seule- 
ment la naissance de son journal, sans tenir compte 
des quelques numéros précédemment publiés. 

Avant d'entrer dans l'examen de cette feuille , 
« le fléau de la cour et la terreur des terroristes t, 
je dois dire quelques mots des antécédents de son 
auteur comme journaliste. 

Brissot était un de ces bohèmes littéraires qui 
pullulaient à Paris dans les dernières années du 
18' siècle, et qui, débordant sur le monde, allaient 
porter de côté et d'autre leur fiévreuse impatience, 
leurs aspirations y leurs rêves; on pourrait dire 
aussi que ce fut un des ces apôtres comme il s'en 
trouve toujours à rapproche des révolutions, pour 
les préparer et les faire éclore. 

Nous avons déjà eu occasion de parler des com- 
mencements aventureux de Brissot dans notre 
tome III| à l'article du Courrier de l'Europe; ils ont, 
si Ton pouvait ainsi parler, déteint sur sa réputation, 
qui jusqu'ici encore en est demeurée entachée aux 
yeux de certaines personnes prévenues. Il faut dire 
aussi qu'aucun homme peut-être, dans ces jours de 
violences furieuses, n'a été présenté sous des cou- 
leurs plus noires et outragé avec plus d'acharne- 
ment. 

Mais pour comprendre la valeur des accusa- 



RÉVOLUTION 46 

tions auxquelles il fut en butte, il faut se rappeler 
que l'instigateur de ce système de diffamation était 
Finfâme Morande ; il faut se rappeler encore et la 
fureur des temps et le rôle de Brissot. Il a eu pour 
ennemis tous les plus puissants ennemis du peuple. 
Fondateur de la Société des Amis des Noirs en 
1788, ardent patriote et déjà républicain en 89, 
défenseur courageux de la justice et de l'humanité 
en 93 , sa voix a grondé contre toutes les oppres- 
sions et tous les despotismes , et il s'est yu égale- 
ment déchiré par les oppresseurs déchus et par les 
tyrans vainqueurs. Les journaux , les libelles , les 
placards, attaquaient à Tenvi son honneur et le 
Touaient à l'infamie. Parmi les journaux qui lui 
étaient le plus hostiles , nous citerons YArgm pon 
triote^ de Morande, et l'on sait d'où lui venait son 
animosité , à cet infâme pamphlétaire. Parmi les 
placards, nous avons déjà parlé du Chant du Coq^ 
qui avait pour mission de le décrier et de l'empêcher 
d'arriver à la Législative , et qui produisit l'effet 
tout contraire à celui qu'en attendaient ceux qui 
soudoyaient cette afi&che, malgré la grande habileté 
dont fit preuve son rédacteur principal, Esmenard. 
Seulement , la malicieuse affiche , remplie d'anec- 
dotes cruelles , vraies ou hasardées , servit d'arme 
dans la suite contre Brissot, qui se vit proscrit par 
ceux-là mêmes qui s'étaient montrés ses plus ar- 
dents défenseurs. 
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On ramassa également , de si bas qu'elles par- 
tissent, les diffamations de Morande, pour essayer 
de Ten salir. V Argus allait jusqu'à l'accuser de vol 
en termes formels ; il appelait ses amis Brissotins^ 
et voler brissoter. Cette méchanceté fit fortune. Les 
enfants, dans leurs jeux, ne disaient plus : Tu m* ai 
pris ou volé une boule ^ ou ma toupie ; mais : Tu nCa$ 
brissoté ma toupie^ tu m'as brissoté ma boule (1). 
Par cela seul, Brissot et ses amis furent perdus 
dans l'esprit du petit peuple. Le nom de Brissotin 
devint une injure, ridicule sans doute, mais la tache 
n'en fut pas moins ineffaçable. C'est dans ce sens 
que Camille Desmoulins, l'un des plus violents an- 
tagonistes de Brissot, disait de lui , en le mettant 
en scène dans un de ses pamphlets : Et foetus mm 
proverbium. 

De la calomnie, il reste toujours quelque chose ; 
mais il me semble impossible, quand on a lu les écrits 
de Brissot, de douter de sa probité. Qu'on ne partage 
pas ses opinions politiques, qu'on les réprouve 
même et qu'on l'attaque de ce chef, oh ! je le com- 
prends parfaitement; mais qu'on puisse imprimer 
de nos jours qu'il était le complice de Morande, 
qu'il faisait partie de la bande des sommateurs , de 
ces écrivains infâmes qui mettaient à contribution 
les hommes riches et puissants en les menaçant de 

(0 Beaulieu, Euais Mitoriqui» iur les cauies et les effets de la Bévolution ds 
France, t II , p. 47. 
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la divulgation de quelque secret acheté ou surpris , 
en vérité cela ne se comprend plus. 

« Les manières simples de Brissot , dit madame 
Roland , sa franchise , sa négligence naturelle , me 
parurent en parfaite harmonie avec l'austérité de 
ses principes ; mais je lui trouvais une sorte de lé- 
gèreté d'esprit et de caractère qui ne convenait pas 
également bien à la gravité de la philosophie ; elle 
m'a toujours fait peine, et ses ennemis en ont tou- 
jours tiré parti Son activité, sa bonhomie , ne 

se refusant à rien de ce qu'il croit être utile, lui ont 
donné l'air de se mêler de tout, et l'ont fait accuser 
d'intrigue par ceux qui avaient besoin de l'accu- 
ser de quelque chose. Le plaisant intrigant, que 
l'homme qui ne songe jamais à lui ni aux siens, 
qui a autant d'incapacité que de répugnance pour 
s'occuper de ses intérêts , et qui n'a pas plus de 
honte de la pauvreté que de crainte de la mort, re- 
gardant l'une et l'autre comme le salaire accoutumé 
des vertus publiques 1 . . . . A mesure que je l'ai connu 
davantage, je l'ai plus estimé ; il est impossible d'u- 
nir un plus entier désintéressement à un plus grand 
zèle pour la chose publique, et de s'adonner au bien 
avec plus d'oubli de soi-même Je l'ai vu, consa- 
crant tout son temps à la Révolution, sans autre but 
que de faire triompher la vérité et de concourir au 
bien général , rédigeant assidûment son journal , 
dont il aurait pu faire un objet de spéculation , se 

T. V. 2 
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• 

contenter de la modeste rétribution que lui donnait 
son associé. » 

Voilà la vérité sur Brissot, et j'ai cru devoir la 
dire, puisque l'occasion s'en présentait, bien qu'il 
n'entre pas dans mon plan de suivre les journalistes . . 
hors de leur journal ; et il me semble que l'homme 
qui peut oITrir à la postérité un pareil témoignage 
n'a rien à redouter de son jugement. . :'. 

« Brissot, dit encore madame Roland, écrivain -.' 
dès son jeune âge , avait prêché la liberté sous te \- 
despotisme , l'humanité sous la tyrannie, appelé là; ••: 
Révolution par ses vœux , et préparé ses mouVe-. ; 
ments par des réclamations contre les abus dii jour; [ 
11 avait essuyé la captivité pour punition de sa frari- ; 
chise, et, plus occupé des vérités morales et poli- •■ 
tiques que du soin de sa propre fortune, il avait fait 
quelques entreprises malheureuses , d'où il était .: 
sorti intact et plus pauvre qu'il n'y était entré. » 

Brissot, d'ailleurs, ne fut pas sans trouver parmi 
ses confrères de chaleureux défenseurs. « M. Bris- 

.é 

sot, dit la Chronique de Paris y vient de publier une 
réponse à ses détracteurs , dans laquelle il nous 
semble s'être pleinement justifié des odieuses incul- 
pations qu'on a multipliées contre lui avec tant d'a- 
charnement. L'exposé simple de l'histoire de toute 
sa vie est la réfutation victorieuse de toutes les in- 
culpations dont on s'est plu à le noircir On voit 

qu'une grande pensée, celle d'affranchir les hommes 
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du joug de la tyrannie, a rempli sa vie tout entière. 
Ses diverses tentatives pour opérer ce grand œuvre 
sont toutes à sa gloire. La philanthropie, l'amour 
de la retraite et des mœurs, des ouvrages utiles, une 
honorable activité, voilà ce qui caractérise tous les 
jours de sa vie. Mais qui peut commander à son 
indignation en voyant quel est son principal en- 
nemi ! . . . — On n'a pas manqué, et on ne manquera 
pas, dans des lettres anonymes écrites en style d'an- 
tichambre , de nous appeler des républicains , des 
factieuûDj de dire que nous sommes des amis de Ma- 
ratet de Martel, contre qui nous n'avons cessé de 
témoigner notre indignation ; de nous reprocher 
d'être du club des Cordeliers, où nous n'avons ja- 
mais mis le pied , et nous n'avons jamais parlé à 
M. Brissot ; mais quel est l'homme honnête, quelle 
est l'âme franche et pure dout l'intérêt pour son 
semblable ne s'échauffe et ne redouble à la vue de 
racharnement avec lequel on le persécute ?.. . — Il 
faut que Pierre Brissot soit un homme bien redou- 
table pour les intrigants, puisqu'ils emploient tant 
de moyens pour le perdre. Il nous semble que, 
pour tout homme qui réfléchit, cet acharnement 
doit être un motif de se décider en sa faveur (1). » 

Comme Mallet du Pan, Brissot avait été entraîné 
d'abord dans le tourbillon de Linguet, qui exerçait 

(I ) Chronique de Paris, 18 août, 3 et 5 septembre 1791 . 
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lait LÎDguet, c'était des collaborateurs purement 
officieux , des correspondants bénévoles , des gens 
qui fussent en position de le servir, de le prôner, 
et Brissot malbeureusement ne pouvait faire ni 
Tun ni l'autre. Linguet cependant avait fait es- 
pérer à son jeune adepte qu'il l'attacherait à la ré- 
daction de son Journal de Politique et de Littérature; 
mais ces promesses ne se réalisèrent pas, et quand 
Brissot , avant rompu avec Swinton , réclama plus 
instamment des preuves de son amitié, tout ce qu'il 
fit pour lui , ce fut de le charger des tables des to- 
mes 4, 5 et 6 de ses Annales (1). 

Nous savons la part que prit Brissot à la rédac- 
tion du Courrier de l'Europe^ d'abord à Boulogne , 
puis à Londres, où l'avait conduit un projet de ly- 
cée auquel nous avons déjà fait allusion. Cet éta- 
blissement, qui eut un commencement d'exécution, 
cachait, sous des dehors scientifiques, un but qu'on 
eût été certes loin de soupçonner, si Brissot ne nous 
l'eût révélé lui-même dans ses Mémoires , et cela 
avec une crudité qui ne laisse pas tout d'abord que 
de vous impressionner singulièrement. 

« Renverser, dit-il, cette royauté que l'on croyait 
nécessaire à la France, était, dès ce temps, le but de 
tous mes écrits, de tous mes projets. Je haïssais 

(I ) Selon la Biographie universelle, LiDguet aurait chargé Brissot de quelques 
articles pour le Mercure; une intrigue lui aurait enlevé ce journal, et il fut obligé 
d'aller rédiger le Courrier de l'Europe, journal anglais dont on publiait une tra~ 
duction à Boulogne. Autant d'assertions, autant d'erreurs, qu'il nous aura suffi de 
signaler à nos lecteurs, sans avoir autrement besoin d'y insister. 
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profrjmléiDent les rois; je ne ponraîs en eotendre 
parler de iaog froîd. La rne de Versailles me don- 
nait le frifêon.., 

• Je formai, pour aluattre le despotisme, on pro- 
jet qui me paraissait infaillible. Il fallait, poar pré- 
parer une insarreetion (générale contre les gooTer- 
nements absolus, éclairer sans ces^e les esprits, 
non [las par des ourrages bien raisonnes et toIo- 
mineus, car le peuple ne les lit pas, mais par de 
petits écrits, tels que ceux répandus par Voltaire 
pour détruire la superstition religieuse, mais par 
un journal qui répandrait de tous côtés la lumière. 
Comment exécuter ce projet? 

» J'avais remarqué que, si les livres philosophi- 
ques étaient le meilleur véhicule des révolutions 
|)olitiques, de grands obstacles s'opposaient à son 
efficacité. 1^ crainte des bastilles arrêtait le génie; 
la crainte de la police arrêtait les imprimeurs ; les 
libraires seuls bravaient les prohibitions. La diffi- 
culté n'était donc pas dans la vente, mais à trouver 
de» auteurs et des imprimeurs. Or, en plaçant les 
iiris(;t IcH autres en pays étranger, loin des atteintes 
(lo la tyrannie, on remédiait à ce double obstacle; 
car ensuite la cupidité des contrebandiers répondait 
du succès de l'introduction. 

n Plein de cette idée, j'imaginai que le projet de 
répandre C5n France les grands principes politiques 
s'oiToctuorait aisément si des amis intrépides et éclai- 
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rés de la liberté pouvaient s'unir, se conamuniquer 
leurs idées et composer leurs ouvrages dans un lieu 
d'où on les ferait imprimer et circuler par toute la 
terre. 

» Je ne voyais qu'un seul gouvernement où cet 
établissement pût se faire avec sûreté, c'était l'An- 
gleterre. Le seul cabinet de Saint-James n'obéissait 
pas aux impulsions du ministère français. Dans 
tout autre pays, même en Hollande, même en 
Suisse, il eût aisément obtenu l'expulsion de ses au- 
teurs, et peut-être même eût-il eu le crédit de se les 
faire livrer. 

» Afin d'inonder plus sûrement l'Europe et sur- 
tout la France de tous ces écrits , et de mettre en 
défaut les alguazils de l'inquisition française, 
je pensais qu'il fallait réimprimer en Suisse, en 
Allemagne , en Hollande , les écrits politiques qui 
d'abord auraient été imprimés à Londres, ville où 
la liberté individuelle était portée au plus haut de- 
gré. La Suisse, l'Allemagne et la Hollande, voilà 
les contrées où l'impression, le papier et la main- 
d'œuvre étaient le moins coûteux, et d'où Ton pou- 
vait plus aisément les introduire et les répandre en 
France. 

> Annoncer ouvertement ce projet, c'était le faire 
échouer; il fallait lui donner une enveloppe pour 
tromper le cabinet de Versailles, et cette enveloppe 
était bien naturelle. 
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» J'imaginai d*exécuter à lx>DdreB une partie de 
l'établissement pour les sciences et les arts créé 
par Iji Blancherie à Paris. (Nous savons que Bris- 
sot avait été Tun des collaborateurs de La Blanche- 
rie.) Je devais y former un lycée, un muséum, où 
se réuniraient, à certains jours de la semaine, les 
savants, les philosophes de tout Tunivers, et où se- 
raient rassemblées toutes les productions des arts; 
je songeai à un journal consacré à propager les ré- 
sultats de ces rendez-vous scientiûques, et qui ser- 
virait de passeport aux vérités philosophiques et 
politiques qu'il fallait inoculer dans tous les esprits 
franf^is... 

» C'était, à l'extérieur, une institution semblable 
à celle des lycées et musées existant en France; 
mais ce lycée ne devait pas être restreint dans les 
bornes sévères que la tyrannie du ministère avait 
mises à ceux de Paris. 

» Ce n'était ni le spectacle, ni l'amusement, ni 
l'enseignement, ni les nouvelles, ni la musique, ni 
les tableaux, qui devaient attirer à mon lycée; 
c'était l'utilité seule que les amis des lettres peuvent 
tirer de leur société réciproque, utilité qui doublait 
dans un pays où rien n'en gônait la liberté, utilité 
qui se transformait en nécessité quand on pensait 
au caractère des savants anglais et au vide absolu 
de communication ; je voulais, en un mot, créer 
cette confédération universelle des amis de la liberté 
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et de la vérité que des philosophes plus heureux 
que moi ont réalisée à Paris depuis la Révolution. » 
Tel était le projet favori que Brissot nourrissait 
dans son âme. Mais il avait besoin de coopérateurs 
pour les écrits et de secours pour leur circulation, 
et il fallait agir avec discrétion en les cherchant. Ils 
ne lui vinrent les uns et les autres que d'une façon 
insuffisante, et il fut contraint de se mettre dans les 
mains d'un spéculateur mercenaire. Les associa- 
tions entre de pareilles gens et les écrivains finis- 
sent presque toujours par des ruptures, comme le 
dit Brissot lui-même. Les premiers ne cherchent 
ordinairement que Tutilité publique ou la gloire, 
les autres ne voient que l'argent. Brissot ne tarda 
pas, en effet, à se trouver engagé dans de fâcheux 
procès, et, pour comble, le privilège qu'il avait 
obtenu du ministre français lui fut retiré. Ac- 
couru à Paris pour faire lever la suspension, il 
n'y réussit qu'après six mois de sollicitations. 
C'était, dit-il, lui rendre les armes après l'avoir 
égorgé. Déjà il était dans les embarras d'un procès 
causé par cette suspension même ; le peu de sous- 
cripteurs que son journal avait acquis en France, 
en ayant été privés si longtemps, s'en étaient dé- 
goûtés ; la crainte de pareille interruption en avait 
dégoûté les autres. Tous ses travaux, toutes ses 
espérances, étaient déjà à moitié perdus, quand il fut 
arrêté et mis à la Bastille, sous l'inculpation d'avoir 
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compoHé, à liondres, dos libelles contre la reine. Il 
y demeura deux mois. « Quels cruelH moments, s'é- 
crie-t-il, j avais passés, ainsi courbé sous la verge 
du despotisme I I)evais-je présumer que j'étais 
destiné ù de plus rudes épreuves sous le règne de 
la liberté I » 

I^ ministre avait mis une dure condition à sa 
sortie de la Bastille. Redoutant les écrivains fran* 
çais qui respiraient Tair de TAngleterre, il avait 
exigé (pie lirissol abandonnât son établissement du 
lycée. 11 fallut obéir, quitter tout, vendre tout, 
|)erdre tout, car son associé, en mettant opposition 
à toutes ses mesures, le jeta dans les mains des pro- 
cureurs, (pii absorbèrent jusciu'au dernier sou. Ce- 
pendant, grâce au généreux concours de Glavière et 
de quelques autres amis, il satisfît à tout, il désin- 
téressa tous ses créanciers; ce qui irempècha pas 
Morande, venu à Paris pour faire un journal et de 
nouveaux libelles au profit de ceux qui le payaient, 
de réveiller ce procès, endormi <lepuis sept ans. 
€ Remuant la fange et la boue au milieu de laquelle 
il a toujours vécu, il s'imagina qu'il allait m'en cou- 
vrir. Dans l'impuissance de trouver d'autres moyens 
de m'avilir, tous les eimemis politiques que m'a- 
vaient fait le patriotisme et l'énergie de mon jour- 
nal se sont salis de ces ordures pour me les jeter. 
On se rappellera leur rage lorsque, me voyant 
porté & l'Assemblée législative par reetime d'une 
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foule de bons citoyens, ils me dénoncèrent dans leurs 
discours, dans leurs journaux, dans leurs livres, et 
jusque dans les placards qu'ils affichaient dans les 
rues contre moi. Que la Cour ait payé ces placards, 
je le conçois, elle savait bien qui elle voulait écar- 
ter mais qu'il se soit trouvé des écrivains assez 

mercenaires pour les écrire et les colporter; que 
des hommes qui se disent encore aujourd'hui les 
amis de la liberté aient cherché à les reproduire, 
voilà ce que la passion, les haines de parti, peuvent 
à peine expliquer, et ce qu'on n'excusera jamais. » 
Le Journal du Lycée de Londres ^ qui renferme des 
notices intéressantes sur la littérature anglaise, 
forme deux volumes in-8®. Ce n'était pas le pre- 
mier journal de Brissot. A peine arrivé à Londres, 
il y avait fondé, tout en s'occupant de l'édification 
de son lycée, une Correspondance philosophique et 
politique; mais le succès, dit-il, ne répondit pas à 
son attente ; on imprimait bien les divers numéros 
qu'il composait, mais à peine en vendait-on quelques 
exemplaires, et les libraires semblaient même lui 
faire une grâce en se chargeant du débit. Il paraît 
qu alors on estimait peu à Londres les écrivains 
français, et qu'on les lisait encore moins; j'entends 
dans l'original, car presque tous les bons ouvrages 
français étaient rapidement traduits en anglais. Ce- 
pendant le succès de celte Correspondance fut assez 
grand en Allemagne pour qu'un libraire de Ham- 
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t>oi]rg en entreprit une <klition ; mais il absorba 
t^MiB l(!B profitH, ot Brissot, qui n'était décidément 
pan hf!ureux dan» ses entreprises, ne retira de ses 
liaisons avec ce libraire que des embarras et le dés- 
agrément d'Être compris dans sa banqueroute. En 
France, le ministère, n effrayé de cet ouvrage », 
avait donné des ordres pour Tarrèter partout; pas 
un exemplaire n'y pénétra, et cette édition fut per- 
due pour lirissot. Il le regrettait d'autant plus, qu'il 
était fermement convaincu que cette feuille eût ac- 
céléré la Hévolution. Malgré tous ces désagréments, 
il eut le courage de composer douze numéros, qui 
forment 2 volumes in-8®. Brissot, d'ailleurs, n'était 
pas homme à se décourager; il se confirma même 
dans son projet en voyant Saint-Klomel en tenter 
un semblable (1). Mais, convaincu de l'insurmon- 
table diniculté de faire parvenir régulièrement en 
France et par contrebande im ouvrage périodique 
qui contiendrait des vérités hardies sur les gouve^ 
nemenls, il crut devoir changer de tactique, et em- 
ployer la mine, au lieu de dresser ouvertement ses 
batteries. La C(mstitution anglaise, qu'il avait étu- 
diée sur les lieux mômes, lui avait paru, malgré 
ses défauts, pouvoir servir de modèle aux sociétés 
qui voudraient changer leur régime. Kilo était peu 
connue en France; il résolut do l'y faire connaître, 
mais en détail, chaque jour : la faire connaître, 

(4) V. uni, p. 461. 
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pensait-il, c'était la faire aimer, la faire désirer. 
Mais le gouyernement français , craignant de voir 
trop de lumière éclairer ce sujet, était sur ses gar- 
des ; il fallait le tromper. Il lui fit donc demander 
une permission pour imprimer un journal qui se- 
rait le Tableau exact des Sciences et des Arts en Angle- 
terre. Ce titre n'avait rien d'effrayant, et Tappui de 
quelques personnes puissantes lui fit obtenir un 
privilège, qu'on assujettit cependant à la condition 
que le nouveau journal , composé et imprimé en 
Angleterre, serait réimprimé à Paris et soumis à 
une censure très-sévère. Je ne saurais dire ce qui 
est advenu de cette entreprise , dont Brissot dit 
avoir donné les détails dans certain écrit que je n'ai 
point rencontré. Je lis dans un autre passage de sçs 
Mémoires, à la suite du récit des difficultés qu'é- 
prouva la création du Patriote français, ce passage: 
« Rien n'était plus variable , et souvent plus ri- 
dicule , que les décisions de l'administration de la 
librairie; en voici un exemple. Pendant mon sé- 
jour en Angleterre, en 1783, je vis que l'on y pu- 
bliait une foule de livres sur la situation des An- 
glais dans les Indes Orientales , livres et situation 
parfaitement inconnus en France. Je crus que le 
tableau en serait utile à ma patrie; j'entrepris de le 
faire, et je me plongeai pendant quinze mois dans 
l'examen de ces ouvrages. Au lieu de m' encourager, 
on me suscita mille tracasseries; on me nomma 
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quatre censeurs, un dans chaque départemrat; mon 
manuscrit devait subir toutes les mutilations que 
leur dictaient leurs préjugés. Ces entraves me dé- 
goûtèrent; martyrisé à chaque numéro que je vou- 
lais faire paraître , je fus obligé de suspendre ; et, 
cependant, on a vu la même administration, cédant 
à la crainte, permettre la publication de feuilles 
entreprises par des hommes dont l'audace leffrayait 
et dont Ténergie paralysait son pouvoir. » 

S'agit-il dans ce passage de ce même Tableau des 
Sciences en Angleterre, ou de quelqu'autre feuille ? 
C'est là une question que je ne suis pas en mesure 
de décider. Dans tous les cas, on y voit une nou- 
velle preuve de la prédilection de Brissot pour le 
journal, auquel il était toujours ramené, tout en 
écrivant force livres et brochures. I^ premier peut- 
être, en France, il avait compris toute la puissance 
de cet instrument. 

Aussi, lorsque, quelques années après, Brissot 
eut fondé la Société des Noirs, le voyons-nous préoc- 
cupé tout d'abord de lui trouver un organe. Mira- 
beau publiait alors son Analyse des Papiers anglais. 
Brissot, qui savait combien le crédit et l'infatigable 
énergie de cet homme pouvaient lui être utiles, l'a- 
vait affilié à sa Société, et Mirabeau, qui espérait 
aussi, de son côté, que la Société pourrait ne pas 
lui être inutile , se montrait désireux de la servir. 
« Il offrit d'étendre au Recueil des Ouvrages sur la 
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Traite des Noirs le bienfait de son privilège ; il se 
chargea de faire goûter cet arrangement au mi- 
nistre, en lui montrant cette publication comme 
une espèce de supplément ou d'appendice à son 
journal, comme un développement nécessaire d'une 
grande question, à la discussion de laquelle ce jour- 
nal était nécessairement consacré. Il se chargea 
même de prendre avec son libraire et son impri- 
meur des arrangements tels qu'il publierait chaque 
semaine deux ou trois feuilles de cette collection ; 
il se chargea de faire payer à la Société, par le li- 
braire, le prix des traductions, sur un taux conve- 
nable, et de l'affranchir de tous les frais d'impres- 
sion. On ne pouvait être plus obligeant et plus ai- 
mable. Cet arrangement , qui servait les intérêts 
particuliers de Mirabeau , n'était pas moins avan- 
tageux à ceux de la Société ; il assurait un prix ré- 
gulier pour le travail des personnes qui voudraient 
bien consacrer leur temps à. ces traductions, et il 
nous débarrassait du soin de tenir des comptes pour 
l'impression et les ventes , en même temps qu'il 
accélérait la publication de ces ouvrages. Enfin, il 
remplissait un des vœux que nous partagions avec 
la Société de Londres, celui de donner à bon marché 
cette collection, et, par conséquent, de la répandre 
dans un plus grand nombre de mains : Mirabeau 
offrait à moitié prix aux souscripteurs de son jour- 
nal, ou à ceux qui l'eussent demandée, cette intéres* 
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gante collection. II en résultait deux ayantages : pour 
nous , celui de procurer aux noirs un plus grand 
nombre de lecteurs, et, par conséquent, plus de 
partisans; pour Mirabeau, celui de propager l'Ana- 
lyse des Papiers anglais qu'il publiait. » 

Par un singulier privilège, Mirabeau avait ob- 
tenu du ministère que son journal serait affranchi 
de la censure. C'est là surtout ce qui avait déter- 
miné Brissot à rechercher cette association, c Si la 
feuille de Mirabeau , dit-il , eût été seulement sou- 
mise à la censure, je n'aurais point songé à lui con- 
fier la publication de la traduction des ouvrages 
publiés en faveur des nègres. Mais, exempte de 
l'inquisition , ses rédacteurs pouvaient se livrer à 
leur énergie pour le bien public ; ils pouvaient , en 
la tempérant par la sagesse , assurer à ce journal 
une longue durée, et, par conséquent, une grande 
utilité. J'employai alors tous mes soins à sa pro- 
pagation ; je contribuai même avec zèle et sans ré- 
tribution à sa rédaction , et en cela je ne consultai 
point mon intérêt, mais l'intérêt général... 

» Propager l'Analyse des Papiers anglais, dit-il 
encore, c'était rendre service à la liberté : cette 
feuille était un foyer d'où s'échappaient mille lu- 
mières. Tout ami du bien public devait chercher à 
la répandre, et, loin d'envier lâchement la fortune 
de ce journal , il fallait l'augmenter de ses efforts. 
Aucun de nous ne devait donc être étranger à son 
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succès. Ceux qui le connaissaient avaient dû yoir 
qu'il était alors le seul consacré à naturaliser in* 
sensiblement parmi nous ces grandes vérités poli- 
tiques qui avaient assuré une Constitution à TAn- 
gleterre, et qui devaient en donner une à la France; 
que c'était le seul où ces vérités fussent dévelop- 
pées avec autant de force que de clarté ; ils devaient 
voir encore que ses rédacteurs étaient sans cesse 
occupés à combattre un triumvirat redoutable , 
quoique lâche et servile, d'écrivains qui semblaient 
soudoyés par le despotisme, et qui, s'ils ne Tétaient 
pas, paraissaient encore bien plus coupables, puis- 
que sans aucune nécessité, et uniquement entraî- 
nés par la perversité de leurs principes , ils cher- 
chaient à retarder le progrès des lumières et des 
idées philosophiques. 

») Or, si notre but , à nous, était d'accélérer de 
toutes nos forces cette révolution, nous ne pouvions 
voir d'un œil indifférent les progrès d'un journal 
dont l'efifet infaillible , s'il acquérait de la vogue , 
eût été de rendre populaires les vérités qui sont 
encore malheureusement circonscrites dans un trop 
petit nombre d'esprits, qui même, dans une grande 
partie de ces esprits, se trouvent étrangement mê- 
lées avec les préjugés consacrés par l'éducation et 
les opinions qui existaient il y a quelques années. 
La popularité de ces grandes vérités ne pouvait être 
que l'effet de la lecture des gazettes. Un bon livre 

T. V 3 
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prétendue propriété exclusive de ces entrepreneurs 
de gazettes privilégiées était une usurpation atroce, 
faite à l'aide d*une loi injuste. 

» Car, qu'est-ce qu'un journal? C'est le canal 
par lequel un écrivain peut transmettre ses lumières 
au public. Pourquoi chacun ne pourrait-il pas user 
de ce moyen ? Celui qui veut en jouir seul n'est-il 
pas un monopoleur atroce ? Et combien est-il plus 
coupable, lorsqu'au lieu de donner à ce canal une 
destination honnête , il n'y fait couler que des eaux 
impures pour empoisonner le peuple? C'est là, en 
effet, le tableau des gazettes privilégiées. N'avaient- 
elles pas été jusqu'alors le véhicule des mensonges, 
des calomnies, dés principes les plus lâches et les 
plus serviles? N'avaient - elles pas été le moyen 
constant de tromper le public ? Dans la crainte que 
leurs injustices et toutes leurs turpitudes ne vins- 
sent à être dévoilées, ne les avait-on pas vues sans 
cesse s'attacher à étouffer toute publicité dont elles 
ne devaient pas être les organes? Le Journal de 
Paris, entre autres, jusque dans les petits riens 
dont il remplissait ses colonnes, avait de tout temps 
été vendu aux hommes en place , en crédit , aux 
petits despotes de la littérature, tandis qu'il prodi- 
guait les plus grossières injures aux hommes qui 
ne caressaient pas les divinités du jour, qui ne sa- 
vaient dire que la vérité. » 

La chute de la Bastille entraîna enfin dans ses 
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raines toutes les barrières qui s'opposaient à la 
libre manirestation de la pensée, et Brissot put re- 
prendre, comme nous Tavons dit, la publication de 
son Patriote français. 

Je n'essaierai pas d'analyser cette feuille non 
plus que les autres dont j*aurai à parler : l'es- 
pace me manquerait absolument (1), et ce serait 
d'ailleurs à recommencer toujours l'histoire de la 
Révolution. Tout ce que je puis faire, c'est, autant 
que cela est possible , d'en préciser le caractère , 
d'en marquer le rôle, d'en indiquer les parties sail- 
lantes. 

Dans le projet primitif, le Patriote français de- 
vait paraître quatre fois par semaine, en une demi- 
feuille in-8*, et coûter 24 livres. Quand il le reprit 
définitivement, Brissot, voyant l'abondance des 
matières, le publia tous les jours, dans le format 
petit in-4** à deux colonnes, et en porta le prix à 

36 livres. Quoique ce nouveau format admît un 
peu plus de matière , il était encore bien insufii- 
sant ; aussi Brissot fut-il bientôt obligé de Tagran* 
dir, ce qui n'empêcha pas qu'il ne se trouvât souvent 
encore dans la nécessité de donner des suppléments. 

Comme la plupart des journaux qui parurent à 

(1) La seule analyse du Patriote français, analyse très-incomplète encore, 
occupe, dans l'Histoire de Léonard Gallois, près de 300 page» d'un grand in- 
octavo compact. 
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Touyerture des Ëtats-Générâux, la feuille deBrissot 
ne contint guères d'abord que le résumé de ce qui 
se passait dans TAssemblée ; mais ce résumé était 
bien fait ; le rédacteur s'y attachait beaucoup plus 
à l'esprit qu'au texte des débats , et il les rendait 
d'une manière piquante, assaisonnant son analyse 
de réflexions judicieuses , ce dont les autres jour- 
naux de l'époque s'abstenaient généralement, et 
cela, semble-t-il,par système. « 11 est des écrivains, 
lit-on dans le Patriote, qui voudraient proscrire les 
réflexions du récit des débats ; ils accusent leur im- 
puissance et voudraient y condamner les autres : 
ces réflexions sont nécessaires pour un peuple qui 
sort de l'ignorance. » Si les séances de l'Assemblée 
nationale étaient aussi complètes que possible dans 
le Patriote , le reste y était forcément très-négligé ; 
l'espace manquait pour ce que nous appelons au- 
jourd'hui les articles de fond, c'est-à-dire l'examen 
des questions à l'ordre du jour, l'appréciation des 
circonstances et des événements. Les seuls sujets 
sur lesquels Brissot revienne souvent et qu'il déve- 
loppe assez longuement sont l'abolition de la traite 
des noirs et les questions relatives aux colonies. 

Cependant le Patriote se fit tout d'abord remar- 
quer par sa bonne tenue , par la correction , la sa- 
gacité, l'érudition même de sa rédaction. « Esprit 
délié, intelligence ouverte et facile, Brissot mon- 
trait , avec plus de modération que la plupart des 
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éeriTaiDs de la pres^, plu» d'expérience des ehotes 
politiques, et possédait déjà le langage des affaires, 
grâce à son long séjour en Angleterre et aux Etats- 
Unis, dont il connaissait à fond les mstituUons« 
On derinait rhommed'Etatsous le journaliste (1)< » 
On lui troufait seulement un air quelque peu sévère. 
€ On m'a dit que j'étais trop sérieux, écrii^ait-il ; 
on voudrait me voir dérider, persiffler et faire des 
caricatures. Ce rôle ne me convient pas. Il faut être 
soi ; et , lors même que le peuple français retombe- 
rait dans le goût des bouffonneries politiques et 
littéraires, un écrivain qui se respecte et qui ne 
veut qu'être utile ne devrait jamais se dégrader jus- 
qu'à s'y prêter... H y a des gens, ajoutait-il , assez 
malheureux pour vouloir toujours être gais , même 
au milieu des discussions les plim sérieuses. Ce rire 
convulsif doit disparaître avec la démence qui ca- 
ractérise les esclaves, et faire place à la sérénité de 
la raison. » 

Nous verrons plus tard Brissot admonester ver« 
tement Camille Desmonlins snr sa propension au 
sarcasme , et tracer éloquemment à son jeune con- 
frère les devoirs du journaliste populaire. 

Toujours en avant, le Patriote français se pro- 
nonce avec force pour toutes les idées nouvelles 
ou qui pouvaient alors passer pour tdles ; pendant 

(1) iMotrej, Esiai sur la BétolutUm, p. U$. 
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deux ans on le voit prendre l'initiative de toutes 
les innovations. Ainsi il attaque yigoureusement 
l'ordre de primogéniture et le droit d'aînesse, et 
demande l'égalité des partages. La question du 
transport des lettre^ et journaux, question assez 
neuve pour la France, est de bonne heure abordée 
et débattue dans le Patriote. Brissot appuie cha- 
leureusement l'abolition du port des journaux , de- 
mandée par la Feuille villageoise ; il voudrait , en 
outre, que la taxe des lettres fût réduite à un taux 
qui facilitât les correspondances intimes et com- 
merciales, provoquant ainsi, dès 1790, une réforme 
qui devait se faire attendre si longtemps. 

One chose à remarquer encore, c'est sa prédilec^ 
tion pour cette alliance anglaise, sur la valeur de la- 
quelle je n'ai point à me prononcer ici , mais qui 
est si profondément antipathique à la masse de la 
nation : Brissot se montre constamment préoccupé 
d'en resserrer les liens ; il considère cette union de 
deux peuples libres comme le gage de la paix euro- 
péenne» 

Dès le commencement de 1790, il laisse percer 
ses idées de fédéralisme. La Bretagne et l'Anjou 
ayant conçu l'idée de se fédérer pour le succès de la 
Révolution, Brissot est un des premiers à publier, 
en y applaudissant, leur pacte fédératif. Quel- 
ques jours après , il apprend que les sociétés popu- 
laires de Clermont-Ferrand se sont aussi confédérées 
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entre elles. « il est à désirer, écrit-il aussitôt, que 
ces sortes de confédérations se multiplient partout. 
Cette confédération des lumières sera plus utile et 
plus redoutable encore que celle des armes du des- 
potisme. » 

Un des premiers, en 1791 , il met en avant l'idée 
de République. 

Profondément convaincu que tons les efforts de 
la contre-révolution se briseront contre la liberté de 
la presse et la force morale des clubs patriotiques, il 
s'attache journellement à défendre Tune et à soutenir 
les autres. Cependant il met la presse ^ dont nous 
avons vu qu'il fut l'un des premiers et des plus 
vigoureux champions, bien au-dessus des clubs. 
Dans une polémique avec Camille Desmoulins, qui 
lui reprochait ses préventions contre certains mem- 
bres de l'Assemblée et son indulgence pour certains 
autres, il répondait au rédacteur des Révolutions de 
France et de Brabant : 

Vous me reprochez d'attaquer MM. Barnavo et Laroeth, i>8rce 
que vous les croyez les plus fermes arcs- boulants de la Société 
des Amis de la Constitution ; vous me reprochez d'ébranler cette 
société, parce que vous la regardez comme la plus solide colonod 
de la Constitution elle-même, comme la grande tribune d'où Ton 
peut parler à la fois à vingt-cinq millions d'hommes, d'où la voix 
de la liberté et de la raison foudroie les entreprises nalioni- 
cides. 

Idées exagérées! et je vous le prouve Appuyer la Constitu- 
tion sur les Jacobins, c'est, comme les Indiens, appuyer le globe 
ur un éléphant 
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Que me pariez-vous <k la tribune des Jacobins pour éclairer 
le peuple ! Toute la France, que dis-je? le peuple de Paris peut-i] 
y assister? Cette tribune n'est-elle pas exclusivement circons* 
ente? L'admission des membres ne Vest-elle pas? N'en exclut-on 
pas surtout les citoyens passifs, ceux-là qui seuls font les révo- 
lutions, et derrière lesquels se cachent ces patriotes? Et com- 
ment osez-vous dire que tous les citoyens en sont membres, 
lorsqu'elle est réduite à douze cents sociétaires!... Puis, cette 
tribune des Jacobins a-t-elle donc un accès bien facile? Pour y 
être entendu ne faut-il pas, presque toujours, ou être investi 
d'une grande considération, ou annoncé par une grande répu- 
tation , ou précédé par quelque intrigue secrète des membres 
infltientiels ? 

Une pareille tribune ne peut donc éclairer le peuple ; elle est 
trop orageuse , trop sujette aux passions. La tribune du peuple 
ne peut être privilégiée, partiale, locale ; la tribune de Tinstruc- 
tion publique doit embrasser le peuple entier, ses accents doivent 
frapper les oreilles du public le plus nombreux. En un mot, 
cette tribune c'est la Presse. Là , mille orateurs haranguent le 
peuple à la fois ; là se forme l'opinion publique ; là elle n'est 
point commandée par des accès passagers d'enthousiasme ; là on 
compare, on juge, dans le silence de la méditation , et d'après la 
comparaison des faits et des raisons apportés par mille canaux 
ouverts à tous, et dont la distribution est régulière et con- 
stante. 

De bonne foi , pouvez-vous comparer à cet océan de lumière 
ce petit filet péniblement, obscurément et irrégulièrement trans- 
mis par le directoire des Jacobins à trois ou quatre cents socié- 
tés , où il se perd ensuite sans laisser aucune trace utile? Et 
encore ce filet n'est-il pas toujours pur et homogène ; il est sou- 
vent teint par les passions, les intrigues, les vues secrètes : tan- 
dis que la lumière répandue par la presse, jaillissant de tous les 
côtés, de tous les partis à la fois, s'élabore, se purifie par une 
opposition franche et ouverte , et par une comparaison qui pré- 
cipite le limon pour ne laisser à la surface qu'une liqueur 
limpide 



41 ntYOLUTION 

Je Vm àéià dit, ajoutait Hritaui, los iaoobHit pemrenl paaaer, 
mais la liberté de la piraae fera inaenaibleinent de toua lea Fran> 
çaia dea Jacobina, et la liberté de vingt-cinq milliona d'hommea 
qui aavent et qui veulent devenir librea n'a rien à redouter 
d'aucune force connue. Continuona d'aller aui Jacobina pour y 
entretenir aana reaae le feu du patriotiame, maia n'exagérona paa 
l'influence de C4^lte aociété, et ne prenona paa Vatigirard pour 
Borné, (lontinuona d'y aller pour eaaayor d'en bannir le tumulte 
dea débala, l'impatience avec laquelle on y entend ceux qui 
heurtent le ayalème prédominant, la prédilection marquée pour 
ceux qui flagornent, la proatitution dea applaudiaaementa , la tié- 
deur aur lea matiôrea lea plua importantea ou lea plua Juatea, 
l'inaoucianco dea patriolea 

fia fouille dn Brinsot, d'ailleurs, est ouverte à 
tous loB hommes qui marchent dans les voies de la 
liberté. On y rencontre, sous forme de lettres, des 
thèses fort rcmanpiables soutenues par Condorcet, 
Pétion, Payne, Grégoire, Clavière, Kersaint, Lan- 
thénas, et plusieurs autres députés siégeant au côté 
gauche, sur 1<)S grandes questions qui s'agitaient 
dans rAsscmbléo, telles que Torganisation de Tar- 
mée et des trihmiaux, le droit de paix et de guerre, 
les hases du code civil, les milices nationales, la 
liberté des cultes, la liberté de la presse, le cens 
d'éligibilité, le mariage des prêtres, la refonte des 
monnaies, la marine de TKtat, le duel, etc., etc. 
Le Patriote français est le seul journal qui ait publié 
toutes les lettres, avis, observations, etc., de Pé- 
tion, pièces très -eu rieuses et rangées parmi les 
meilleurs matériaux pour l'histoire de la llévolu* 
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tion. Enfin il reçut plus d'une fois d'utiles commu- 
nications de madame Roland et de son mari. 

Mais c'est surtout dans la dernière moitié de 
1792 et la première de 1793 que cette feuille offre 
un puissant intérêt. Durant cette période, la plus 
émouvante d'une révolution si féconde en péripé- 
ties, tous les journaux abondent en faits, en détails 
historiques de la plus haute importance ; mais celui 
de Brissot les surpasse tous, et contient une infinité 
de choses qui ne se trouvent dans aucune des autres 
feuilles périodiques. 11 a sur le Moniteur lui-même 
un immense avantage. Celui-ci, en effet, ne donne 
guère que les séances de l'Assemblée nationale, et 
les relations officielles des événements militaires ou 
civils. Le Patriote français, au contraire, se bor- 
nant à analyser, avec esprit, les séances, porte son 
attention sur tout ce qui se passe, sur tout ce qui 
se fait, sur tout ce qui se dit et s'écrit en dehors de 
Tenceinte législative; il est riche surtout de ces faits 
anecdotiques ou personnels, si propres à peindre 
les honmies et les choses, et à rendre l'histoire pi- 
quante. Nulle autre part on ne trouverait des ma- 
tériaux aussi abondants pour retracer ces différends 
haineux entre Brissot et Robespierre qui divisèrent 
la société des Jacobins et qui eurent pour résultat 
les journées des 31 mai et 2 juin 1793 ; pour pein- 
dre la lutte des Rolandins et des Brissotins avec la 
Commune de Paris , la guerre entre les Girondins 
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et les Montagnards. Il irent pas, du mois de juin 
1792 nu mois de mai 1793, un numéro du Patriote 
qui n'oiTre, sur cette guerre des partis, les particur 
larités les plus circonstanciées, les plus curieuses, 
les plus importantes. 

En un mol, le Patriote français peut être consi- 
déré en quelque sorte comme le journal modèle de 
Tépoque; c'est, de tous, celui qui contient le plus 
de détails historiques, et les détails les plus propres 
à éclairer le lecteur. C'est là aussi , nous le répé- 
tons, qu'il faut chercher toute l'histoire du parti 
girondin. 

u DrisHOt, dit M. Maron (1), était raisonneur, 
mais il rach(Uait ce défaut par une grande vivacité 
de style, par une verve tcuijours soutenue, qui di- 
minuaient sa prolixité. Il m fiait à son érudition 
politique, vX avait du penchant à s'appuyer sur des 
preuves historiques. A cela joignez beaucoup de 
sagacité, l'art de saisir vit(î et bien les rapports. 
Laborieux a l'excès, il aborde toutes les questions 
avec développement, inextcmo: grand moyeu d'in- 
fluence, car le public aime quV)n lui fournisse des 
arguments. Aussi, en voyant la grande masse de 
travaux contenue dans la volumineuse collection du 
Patriote français , on ne s'étonne plus de l'impor- 
tance de ce journal. Son public était plus nom- 
ci ) Biê^Wê MUraifê de la Mvolution, p. 177. 
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breuidans les départements qu'à Paris; d'abord , 
sans doute, parce que la province a plus le temps 
de lire et de réfléchir, mais aussi parce que Bris- 
sot, peut-être parce qu'il connaissait l'Amérique et 
l'Angleterre, voulait donner pour base à la liberté 
nationale la liberté communale : car en cela seule- 
ment consistait son prétendu fédéralisme. Il crai- 
gnait la concentration des pouvoirs politiques, et se 
défiait de la centralisation administrative : que 
d'autres lui en fassent un crime, moi je l'en ab- 
sous. • 

Là-dessus, écoutons Brissot lui-même : 

C'étaient des pouvoirs concentrés , dit-il , que les despotismes 
de rOrient. A Rome, le pouvoir se concentre dans les mains de 
César, et le monde romain se courbe quatre siècles sous le des- 
potisme honteux de ses empereurs. En France, le pouvoir se 
concentre dans les mains d'un roi qui dit insolemment : « L'Etat, 
c'est moi I » et la France subit les dernières années de Louis XIV, 
le règne de Louis XV, un siècle et demi de servitude. Non, 
Richelieu , Louis XI , parce que vous avez abattu quelques tètes 
féodales ou aristocratiques, vous n'êtes pas pour moi les précur- 
seurs de la liberté , les saints Jean-Baptiste de la Révolution. Ils 
ont abattu la noblesse, dites-vous ; mais qu'ont-ils fait de nos fran- 
chises municipales, de nos libertés communales? Qu'ont-ils fait 
des parlements et des Etats provinciaux et des Etats généraux? 
Sachons-le bien , plus la liberté se divise , plus elle est forte. » 

Le 23 septembre 1791, Brissot annonça que, 
voulant se dévouer entièrement aux fonctions im- 
portantes auxquelles le choix de ses concitoyens 
l'avait appelé, il se voyait forcé d'abandonner la 
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rédaction prineipale du Patriota françaii à khi eôl- 
latKiratetini; main il n'en réservait la propriété, et, 
dénirant qu'il continu&t de tracer aux lecteun qui 
lui étaient rentes fidèles les suites d'une révolu- 
tion si glorieuse et les principes qui pouvaient la 
consolider , il prvimettait d y donner une attention 
constante. « Mon caractère, ajoutaitr-il, le but prin^ 
cipal d'instruction nationale que J'avais en rue, 
et la [lolémique où J'ai été souvent engagé malgré 
moi, m'ont empêché de m'occuper avec exactitude, 
et de Tétat Journalier des puissances étrangères, et 
de ces anecdotes qui peignent si bien les person- 
nages de la scène du Jour : ces doux parties seront 
suivies avec exactitude, et en même temps avi'c 
cette décence dont un patriote qui ne veut que le 
bien ne doit Jamais s'écarter. » 

Nous avons déjà nommé la plupart des littéral 
teurs ou hommes politiques qui contribuaient à la 
rédaction du Patriote ; c'étaimit PHUm^ Condorcct, 
Charles Villette, Manuel, Lanthéna», Chepy, Ro- 
land, Clavières, Payne, Kersaint; mais lo principal 
collaborateur de Urissot était le Jeime et ardent 
Girey-Dupré , qui, depuis la fin de 1791 , eut la 
rédaction en chef du Journal girondin. Brissot, re- 
venant, quelques mois après, le T' Janvier 1792, 
en partie du moins, sur sa détermination, déclarait 
qu'il rédigerait seul la partie de son Journal concer- 
nant les séances de l'Assemblée nationale, qu'il ne 



RÉVOLUTION i7 

répondrait perBonnellement qne de cette partie, 
confiant le reste à ses amis politiques et collabora- 
teurs, et principalement à Girey-Duprey . Mais il 
fut de nouveau contraint de se retirer tout à fait de 
la rédaction dès les premières séances de la Con- 
vention, accablé qu'il se trouva de travaux, et 
comme secrétaire et comme membre de plusieurs 
commissions; les comptes-rendus de la nouvelle 
Assemblée sont signés de Girey. 

On s'aperçoit dès-lors que Brissot ne rédige plus 
sa feuille, et même qu'il n'en surveille plus guère 
la rédaction. Quoique le Patriote français reflète 
toujours les opinions de son fondateur, il est facile 
de reconnsdtre qu'un autre que lui le dirige, dit 
Léonard Gallois. Brissot en avait fait un journal 
grave, fort en principes philosophiques, s'occupant 
peu de personnalités, et n'étant entré en lice avec 
ses adversaires qu'à son corps défendant. A partir 
de la Convention nationale, le Patriote français 
devient insensiblement railleur, mordant, incisif, 
querelleur, hargneux comme Y Ami du Peuple. Con- 
sidéré jusque là comme un organe national, il de* 
vient, plus évidemment de jour en jour, la tribune 
d'un parti qui ne tarda pas à s'appeler parti Bris-- 
sot, et bientôt />ar^i des Brissotins. 

Brissot, cependant, avec la propriété du Pa- 
triote, en conservait encore la direction, au moins 
nominale; le décret de la Convention qui mit les 
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députés journalistes en demeure d'opter le for^ 
d'abandonner tout à fait son journal. Voici com- 
ment il s'exprimait sur cette mesure : 

On a décréta la cnSation d*un tribunal révolutionnaire.... liais 
la f'oinblo ilo l'opprobro était réservé à la fin de la séance. Ce 
i|Uii In» FuuillanU n'ont pu obtenir dans le temps même de leur 
plu» grande influenco dans l'Assemblée législative ; ce qui avait 
été re|)Ous»é avec indignation il n'y'avait pas vingtM]uatre heoreg 
comme le renversement de la liberté de la presse et des droits 
de rtiomme, a été décrété. I^s députés-journalistes seront tenus 
d'opter entre les fonctions de Journaliste et celles de représen- 
tant du iHiuple. Ainsi il y a incompatibilité entre la faculté de 

rnprésenter aes rx)ncitoyons et le devoir de les éclairer. Ainsi 

mail il aérait absurde de commenter un pareil décret. » 

Brissot dut pourtant s'y soumettre; un avis pla- 
cé en tète du n^ 1306 lannonçait en ces termes : 

Um Droits de l'Homme no sont plus ; toutes les lois naturelles 
sont fuuléea aux pieds ; une nuit a renversé l'ouvrage de quatre 
SHM ; la til)erté individuelle, la liberté do la presse. Une faction 
qui Vdut régner uu milieu des ténèbres a défendu à des députés 
pbJloMopheM d'écluiror leurs concitoyens. La loi, car il y a encore 
deM luJM pour l'homme vertueux, la loi no permet plus à Brissot 
de truvulllur à la rédaction do ce journal. Je le rédigerai seul ; 
j'appelle Mur ma tête toute la res|)onsabilité, sur mon cœur tous 
les fioignards. 

J.-M. GiRBY. 

(^ numéro est le dernier qui sera imprimé rue Favart, 3. 

Et en eiîet, à partir du 11 mars 1793 et du 
n* 1307, le Patriote change d'imprimeur, et la ré- 
daction en reste entièrement confiée à Girey. 11 
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parait néanmoins qu'on soupçonnait Brissot d'y 
être encore pour quelque chose , car vingt jours 
après il éprouvait le besoin de s*en défendre, ce qui 
n'empêcha pas les soupçons de persister jusqu'au 
bout, et avec raison, croyons-nous. 

Quelques personnes ont feint de croire et se plaisent à ré- 
pandre que je continue d'avoir part à la rédaction de ce journal. 
Je dois déclarer que je n'ai plus aucune part à cette rédaction, 

el que je n'en ai plus même à la propriété de cette feuille 

On a cru que je dictais à Girey mes opinions : on ne commande 
point des opinions à un homme libre par principes, et Girey a 
prouvé, en septembre 4792 et en mars 4793, qu'il avait Vkme 
trop fière pour obéir à d'autres impulsions qu'à celles de sa 
conscience. 

Girey-Dupré, en effet, digne élève de Brissot, 
déploya, dans la rédaction du Patriote, autant de 
fermeté que de verve et de talent. Mandé à la barre 
de la Commune, le 28 août 1792, pour s'y expli- 
quer, portait la délibération, relativement à une 
imposture qu'il avait imprimée dans sa feuille sur 
le compte du Conseil général (il s'agissait de l'état 
de contrainte où la Commune tenait le maire Pé- 
tien ) , il adressait aussitôt au redoutable Conseil 
cette fière réponse : 

Vous m'avez mandé à votre barre ; je ne m*y rends pas, parce 
que vous n'avez pas le droit de m'y mander , parce que je con- 
nais et maintiendrai mes droits. Si vous vous croyez calomniés 
ou insultés, il est des tribunaux où je vous attends ; mais vous 
n'êtes point un tribunal, et encore moins pouvez-vous juger 

T. v 4 
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danê votre propre oauee. Si vous avez voalo emyer voU« |^ 
voir contrôles écrivains patriotes, et détourner, en les effrayant, 
la vérité, qu'ils doivent au peuple, et qu*t7s lui diront, vous ava 
mal choisi l'objet de cette épreuve. Je suis fenneroeot résoio à 
défendre Jusqu'à la mort les libertés individuelles et la liberté de 
la presse , que vous attaquez ; les droits de l'homme , auxquels 
vous attentez ; les droits du peuple, que vous usurpez. Il ne tient 
qu'à vous de commencer une lutte qœ je ne redoute pas plos 
que Je n'ai redouté la puissance des réviseurs et le mandat da 
Juge de paix Larivière. 

Poêt'êeriptum, Comme je n'ai jamais refusé de donner des 
explications fraternelles aux citoyens qui ont cru avoir à sa 
plaindre do moi, motivez l'objet de votre plainte ; je suis prêt à 
soutenir la vérité, si je l'ai dite, ou à rétracter une erreur, si elle 
m'est échappée. 

Girey s'adressa en même temps à l'Assemblée 
nationale, et lui envoya une copie de la délibération 
de la Ck)mmuno à son égard, ainsi que sa réponse : 

Déji dos plaintes graves, disait le rédacteur du Patriote fran- 
çais au président, ont retenti dans le sein de l'Assemblée natio- 
nale contre la conduite des commissaires provisoires de la Com- 
mune. On a réclamé contre leur usurpation des droits du peuple, 
auquel ils enlèvent les magistrats que ses suffrages avaient 
choisis et que son cœur chérissait. On a réclamé contre leur 
avidité funeste à se partager comme un butin les places de l'ad- 
ministration, à dévorer les fruits de leur dictature d'un moment. 
On a réclamé contre leur système d'avilissement du Corps légis- 
latif, systômo qu'ils développent chaque jour avec plus d'audace, 
et à la faveur duquel ils marchent à grands pas vers la dissolu- 
tion de l'empire, Hevétu, comme écrivain patriote, d'une sorte de 
dictature morale , j'ai obéi à la voix impérieuse du devoir, en 
m'élevant avec énergie contre les entreprises de ces commissai- 
res, en défendant contre eux l'indépendance et la suprématie de 
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)*Â88eaiblée nationale. Ils ont voulu me punir de mon courage et 
eflkvyer ceux qui seraient tentée de limiter : ils m'ont mandé à 
kwr barre, 

Monaeur le président, il est temps que ce désordre cesse ; il 
est temps que TAssemblée nationale rende enfin au peuple ses 
véritables magistrats ; il est temps qu'elle assure à la Commune 
ses droits, usurpés ou méconnus, et à tous les citoyens la liberté 
individuelle, sans laquelle il n'est point de liberté. Le moment 
presse, monsieur le président : le corps électoral va s'assembler; 
il est essentiel de le soustraire à l'influence de quelques intrigants 
armés d'un grand pouvoir, et qui veulent régner à quelque prix 
que ce soit. 

L'Assemblée, sur le rapport de Vergoiaud, con- 
sidérant qu'il importait de réprimer les atteintes 
portées à la liberté individuelle, par quelque auto- 
rité que ce fût, après avoir voté l'urgence, décréta 
que les mandats d'amener à la barre et d'arrêt 
étaient attentatoires à la liberté individuelle et à la 
liberté de la presse, et les déclara nuls et non avenus. 
Mais pendant que V Assemblée délibérait, la Com- 
mune ne laissait pas que de poursuivre son œuvre. 
C'est ce que nous apprend Girey-Dupré dans une 
autre lettre à ses concitoyens, où il exposait sa con- 
duite et celle de la Commune. 

Ce qu'on ne sait pas, disait-il, c'est que, pendant que l'Assem- 
blée nationale mandait à sa barre le président et le secrétaire qui 
avaient signé le mandat lancé contre moi , ce mandat était con- 
verti en mandat d'arrêt ; c'est que mon imprimeur a été conduit 
à la maison commune au milieu de huit fusiliers ; c'est qu'une 
force armée a investi et occupé la maison que j'habite ; c'est 
qu'on a fait le siège de l'hôtel de la guerre , où l'on me croyait 



MALLET DU PAN 



Mercure de France. — Mercure britannique. 



Nos lecteurs connaissent déjà Mallet du Pan , et 
sayent quelle impulsion il avait imprimée au Mer-^ 
cure dans les années qui précédèrent la Révolution. 
Cependant son rôle , alors , était singulièrement li- 
mité par la censure, et bien s'en fallait qu'il y 
pût développer les facultés dont il était si éminem- 
ment doué. La tâche du rédacteur politique était 
de résumer les événements de chaque semaine. 
Pour l'intérieur, il devait se renfermer dans l'in- 
dication succincte et sans commentaire aucun des 
faits officiels; pour les affaires étrangères, il était 
plus libre , à la condition cependant de respecter le 
privilège qu'avait la Gazette d'annoncer la première 
les nouvelles importantes, et encore pourvu que le 
ministère n'eût pas quelque intrigue à dissimuler ou 
quelque prétention à faire accepter par l'opinion. 
En pareil cas, la tâche devenait délicate pour un 
homme tel que Mallet du Pan , incapable de chan- 
ger par ordre sa manière de voir. C'est ainsi que 
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lot troubles do la Hollande , ménagés de longue 
main par M. do Vérgennes, le mirent, comme nous 
Tavont vu, on conflit direct avec le ministre au dé- 
partomont duquel son travail était subordonné. 
Mallct, pour avoir vu trop juste, s'était trouvé en 
butlo, d'un oftté, à la mauvaise humeur du gouver- 
nouumt, ot , do Vautre , aux déclamations violentes 
dos patriotes hollandais et de leurs amis de France, 
qui lo traitaient (ronnemi do la liberté et des répu- 
bliques, t4UHlis que lo Journal de Paris l'accusait 
d'avoir parlé avec mépris des Etats monarchiques. 

Ces tiraillements , ces attaques en sens contrai- 
res , pouvont donner une idée des difficultés que 
rencontrait lo rédacteur dans son travail ; elles mon- 
trent aussi (luollo conscience il y apportait. Mallet 
écrivait sa semaine politique non en gazetier à la 
t&cho, mais on historien, et, dans la brièveté de 
SOS récits, il avait lo talent d*éclairer philosophi- 
quement les faits, et d*eu faire apercevoir la suite 
et lo lion par quoUjues remarques sommaires com- 
me lo texte, mais qui faisaient réfléchir. 

(Vosl surtout dans les articles sur les affaires 
d'Angleterre qu'on peut juger de la sagacité poli- 
tique de Mallet du Pau; ils oflrent véritablement, 
dans leur suite, des annales non-seulement exactes, 
mais animées, dramatiques et philosophiques à un 
haut degré, de la Grande-Bretagne, durant une des 
périodes les plus curieuses de son histoire. On 
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femarque encore ses articles sur les matières éco* 
nomiques : il traitait ce sujet avec une grande in- 
telligence des choses, et, de plus, avec beaucoup 
d'esprit. 

Mallet ne bornait pas son activité à la rédaction de 
la partie politique du Mercure , qui lui était exclu- 
sivement dévolue ; il fournissait encore son contin- 
gent à la partie littéraire. Outre que cela était en- 
tré, comme nous Tavons vu, dans ses conventions 
avec Panckoucke, le libre penseur trouvait à se dé- 
dommager sur ce terrain des entraves qui lui étaient 
imposées sur le terrain delà politique. Si Mallet, 
en e£fet, avait été laissé au Mercure, malgré la har- 
diesse des vérités qu'il ne savait pas retenir, il Ta- 
vait dû à son honnêteté ; mais on le surveillait ri- 
goureusement , et trois censeurs qu'on lui avait 
donnés mutilaient, à Tenvi ses articles. La place 
n'eût pas été tenable pour un esprit aussi libre et 
aussi méditatif, s'il n'avait pu donner l'essor à sa 
pensée dans la partie littéraire du journal. La plu- 
part des ouvrages qui se succédaient alors avec 
profusion sur les grands sujets de philosophie po- 
litique étaient dévolus à son analyse; il leur con- 
sacrait des articles toujours étudiés en conscience, 
et écrits d'un style vigoureux et animé, qui les dis- 
tingue assez des articles plus élégants , plus acadé- 
miques, de ses collaborateurs. A un grand sens 
politique Mallet joignait en efTet un remarquable 
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le plus habile et le plus répandu des journaux. Le 
fougueux tribun avait vu une insolence dans une 
phrase assez inoifensive de Mallet au sujet de T As- 
semblée nationale, et il voulait faire réprimer cette 
insolence, « sans toucher à la liberté de la presse > ; 
il proposait donc que l'auteur de la partie politique 
du Mercure et le propriétaire de ce journal fussent 
mandés à la barre et censurés par le président , 
pour servir d'avertissement salutaire aux journaux. 
Mieux avisé, Mirabeau abandonna son dessein. 

Ce succès du Mercure n'était pas mérité seule- 
ment par la sûreté et l'exactitude de ses nouvelles 
et de ses comptes-rendus , auxquels présidait sans 
relâche la conscience inébranlable du rédacteur; 
l'indépendance éprouvée de Mallet, indépendance 
de caractère, et non de calcul , assurait à ses juge- 
ments une autorité plus grande qu'à ceux d'aucun 
autre journaliste. 

Quand la Révolution éclata, dit M. Sainte-Beuve 
(Causeries du Lundis t. iv, p. 359) ; quand les luttes 
de l'Assemblée constituante occupèrent l'attention 
de l'Europe , Mallet du Pan , dans le Mercure, fut 
le seul écrivain qui sut, sans insulte ni flatterie, 
donner une analyse raisonnée de ces grands débats. 
Ses comptes-rendus prirent dès lors la plus grande 
importance. « Pendant trois années , son analyse 
des débats fut lue dans toute l'Europe comme un 
modèle de discussion aussi lumineuse qu'impar- 
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dFons jamais de vue le précepte de Tacite : Prœct- 
pufUT» mimus annalium. ... « Mon dessein, disait Ta^ 
cite en pariant des délibérations du sénat sous 
Tibère,- n'est pas de rapporter tous les avis des 
sénateurs ; je me borne à ceux qui offrent un ca- 
ractère remarquable d'honneur ou d'opprobre, per- 
suadé que le principal objet de l'histoire est de 
préserver les vertus de l'oubli , et de contenir par 
la crainte de l'infamie et de la postérité les dis- 
cours et les actions vicieuses. » Ce fut le programme 
de Mallet , programme d'historien encore plus que 
de journaliste, a-^on dit avec justesse , mais qu'on 
voudrait voir plus fréquemment suivi. Ne serait-il 
pas à souhaiter, en effet, que le journaliste politique 
se considérât ainsi comme un historien à la jour- 
née, un historien pionnier j qui n'a pas les honneurs 
de l'autre, mais qui en a les devoirs, qui en anti- 
cipe les charges, et qui peut un jour en acquérir 
les mérites par le retour attentif d'une postérité 
rémunératrice? Mallet du Pan, à cet égard, au mi- 
lieu des inévitables rudesses et des duretés person- 
nelles qui se rencontrent sous sa plume , offre une 
sorte de modèle pour l'honnêteté, la suite et le cou- 
rage, et il est le plus recommandable de nos de- 
vanders. 

A cette méthode de Mallet du Pan , opposons 
celle, toute contraire, qu'affectait et que professait 
Garât, rédacteur des séances politiques pour le 
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Journal de Paris. Dans un épanchement qu'il âdm» 
Mit à Condorcet en 1792, le sophiste littérateur 
^rit, en se reportant aux scènes de la Constituante: 
• Vous savez , Monsieur, qu'à ces mêmes épo- 
ques les séances de l'Assemblée nationale, d*où 
tous les mouvements partaient et où tous venaient 
retentir et se répéter, étaient beaucoup moins des 
délibérations que des actions et des événements. 
Aujourd'hui il n'v a plus d'inconvénient à le dire, 
ces séances si orageuses ont été moins des combats 
d'opinions que des combats de passions ; on y en- 
tendait des cris beaucoup plus que des discours ; 
elles paraissaient devoir se terminer par des com- 
bats plutôt que par des décrets. Vingt fois, en sor- 
tant, pour aller les décrire, de ces séances qui se 
prolongeaient si avant dans la nuit, et perdant dans 
les ténèbres et dans le silence des rues de Versailles 
ou de Paris les agitations que j'avais partagées, je 
me suis avoué que, si quelque chose pouvait arrê- 
ter et faire rétrograder la Révolution, c'était un ta- 
bleau de ces séances retracé sans précaution et sans 
ménagement , par une âme et par une plume con- 
nues pour être libres. Ah ! Monsieur, combien j'é- 
tais éloigné de le faire, et combien j'aurais été cou- 
pable ! J'étais persuadé que tout était perdu, et notre 
liberté , et les plus belles espérances du genre hu- 
main , si l'Assemblée nationale cessait un moment 
d'être, devant la nation, l'objet le plus digne de son 
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respect, de son amour et de toutes ses attentes. 
Tous mes soins se portaient donc à présenter la vé- 
rité, mais sans la rendre effrayante. De ce qui n'a- 
vait été qu'un tumulte, j'en faisais un tableau ; je 
cherchais et je saisissais , dans la confusion de ces 
bouleversements du sanctuaire des lois , les traits 
qui avaient un caractère et un intérêt pour l'ima- 
gination. Je préparais les esprits à assister à une 
espèce d'action dramatique plutôt qu'à une séance 
de législateurs. Je peignais les personnages avant 
de les mettre aux prises ; je rendais tous leurs sen- 
timents, mais non pas toujours avec les mêmes 
expressions ; de leurs cris je faisais des mots , de 
leurs gestes furieux des attitudes, et, lorsque je ne 
pouvais inspirer de l'estime , je tâchais de donner 
des émotions. » 

Nous laissons au lecteur à se prononcer entre les 
deux méthodes. 

Mallet, dès les premiers jours, se prononce contre 
les exagérations, de quelque part qu'elles viennent. 
Ainsi, tout calviniste qu'il est, il se sépare avec éclat 
des persécuteurs du clergé catholique. Il comprend 
à la rigueur la mainmise de l'Etat sur les biens de 
cet ordre, mais il s'indigne de Tacharnement qu'on 
met à poursuivre ceux qu'on a dépossédés, et il est 
éloquent dans l'expression de sa douleur, qui l'em- 
porte jusqu'à la colère. 
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dme, Mallet du Pan, qui peut déciiarger son cœur 
en toute liberté , trace des héros de Témigration 
une peinture pour laquelle le pinceau satirique d'un 
ennemi n'aurait pas trouvé des traits aussi piquants. 
Venant d'un ami sincère de la cause royale , elle 
n*en est que plus précieuse. Nous y trouvons sans 
apprêt toute la pensée et tout le talent de l'homme 
même. 

Si Ton veut tout perdre, il faut encore des équipées à la Qui- 
beron, des extravagances à la Coblentz, des romans de cheva- 
lerie, des Dunois, des Gastons de Foix, des rois qui parlent de 
conquérir leurs royaumes sans avoir un bataillon, et qui parlent 
à Vérone comme Henn IV parlait et pouvait parler sur le champ 
dlvry. Au nom du ciel et une fois pour toutes , faites finir ce 
déluge de sottises; dites aux émigrés qu'ils cessent enfin de s'é- 
gorger de leurs propres mains, s'ils veulent rentrer en France et 
dans leurs propriétés. S'ils veulent que leur patrie ne reste pas 
république , qu'ils restent immobiles, et ne mêlent pas leur ac- 
tion funeste à celle du dedans, qu'ils contrarient sans relâche. Ce 
n'est pas à nous à diriger l'intérieur, c'est lui qui doit nous di- 
riger. Les monarchistes ne redoutent rien tant que nos grandes 
mesures, nos grandes armées, nos grands projets, dont nous avons 
vu de si grands résultats. 

Mallet, nous l'avons déjà dit, est pour le gouver- 
nement mixte, le seul qu'il croyait compatible avec 
la vraie liberté , quand on la veut réelle et sincère 
chez une grande nation, c'est-à-dire qu'il ne par- 
tage nullement les exagérations de la droite pure, 
et en bien des cas , on peut l'affirmer, il est aussi 
loin de l'abbé Maury que de TablTé Sièyes. La ligne 
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on pluB instruits. Mallet dénonce avec force ce 
nouveau despotisme. Au mois de septembre, accusé 
dans la feuille de Brissot d'être un buveur de sang, 
il écrivait : 

Dans un instant où Ton frappe tous les abus, il est nécessaire 
d'en dénoncer un qui, plus que tout autre, menace la liberté et 
la sûreté personnelles. Depuis quelque temps, une classe d'écri- 
vains regarde toutes ses opinions comme des dogmes, ses déci- 
sions comme des oracles, ses récits comme des procès-verbaux. 
Adopte-t-on d'autres idées , que dis-je ? élève-t-on un doute , 
propose-t-on une modification , une voix furieuse de despotisme 
dénonce , déchire , diffame tout ce qui lui résiste ; la moindre 
contradiction qu'éprouve sa doctrine devient un attentat au droit 
naturel. Echappés au glaive censorial, nous tombons sous les 
assassinats de l'intolérance. On défigure les opinions , on sus- 
pecte les motifs, on cherche à rendre odieux ceux auxquels on 
ne peut répondre, et il n'est peut-être maintenant pas un esprit 
vraiment libre et indépendant qui ne gémisse sous ce genre d'op- 
pression. La liberté de la presse en sera le préservatif; mais 
pour que cette liberté ait son efficace, il faut attendre le règne 
de la liberté des opinions, et nous en sommes encore bien éloignés. 

A la fin du mois de janvier 1 790 , Sièyes ayant 
présenté à l'Assemblée nationale, au nom du Co- 
mité de Constitution, le projet d'une loi provisoire 
sur la presse, Mallet Tattaqua avec une grande 
force. Il observait d*abord que cette loi, de toutes la 
plus difficile à faire exécuter, même en temps de 
calme, était proposée dans Tinstant où les lois de 
la plus facile exécution étaient impuissantes ou 
endormies; il lui reprochait ensuite de n'être annon- 
cée que comme provisoire : 

T. V 5 
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iénàl, li tibcuiè âé 1é preede devient Topprcèr» et le fléee de la 
iètiélé;' #k MBii eél la consolatrice et Tan^ tutélaire quand eUe 
eèt Unsto^meat d%n génie vertueux. 

Il revient encore sur cette question capitale dans 
le tableau qu'il trace de l'année 1 789 : 

La Déclaration des Droits et Timpunité des écrits les plus scai^* 
daleux semblai^t avoir assuré à tout citoyen le droit d'imprimer 
librement ses opinions, d'examiner les lois naissantes, en leui^ 
soumettant religieusement ses actions, et de prendre part à cette 
censure publique , importante dans tous les temps au maintien 
de la liberté, et si nécessaire à Taurore d'une législation dont 
Tintelligenee humaine embrasse à peine l'étendue. Mais à cet 
égard , comxne à tant d'autres, nous sommes encore sous l'ar- 
bitraire le plus absolu. Aucune loi n'a fixé la liberté de la presse, 
ni la re^)on8a]:Hlité des auteurs, ni les tribunaux exclusifs aux- 
quels il appartient d'en poursuivre les excès, ni la nature du dé- 
lit, ni celle de la peine. Suivant les hommes, suivant les circons- 
tances, suivant les opinions, on répond de tout, ou l'on ne ré- 
pond de n&k. L'un prêche périodiquement le meurtre et le vol, 
dont il prépare le succès par la calomnie : il reçoit une couronne 
civique; l'autre expose un doute, un fait prouvé, un principe 
contraire à ceux qu'il croit contraires à l'intérêt public, et l'on 
crie à la révolte. La sphère des délits de la presse s'est agrandie 
àrinstantoùl'onen proclamait l'indépendance; on a transformé 
en crimes de lèse^nation les abus du raisonnement et quelquefois la 
raison même : ainsi l'échafaud pourrait devenir le châtiment d'un 
délit que les tyrans ont rarement osé punir d'une peine capitale. 
Et qui dénonce? qui poursuit? qui juge? Quiconque veut aujour- 
d'hui usurper ce ministère , particuHers, municipalités, districts, 
comités, clubs, associations politiques. Gomment échapper à cette 
chahie de surveillants, de dénonciateurs, de délégués arbitraires, 
qui poursuivent l'esprit humain et la raison publique ! 

Quand cette police anticonstitutionnelle n'inspirerait pas le dé- 
couragement, où conduit la fermeté à obéir à sa conscience et à 
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ttendte m UberiéT X des malheurs inutiles, à des pertécation» 
tml nuV de noua no peut mesurer la gravité, et, enBn, à de» 
«riva avortto, dont la terreur ou la prudence compnn» chaque 
réflexion et chaque sentiment. 

\ab etteia de ce fanatisme des journaux ne se n- 
tenl pas attendre, et, après les affreuses scène» de 
VersaiWea, MaWet disait : 

C'est le ter ou la coTde à la main que l'opinion dicte auioo^ 
d'\\u\ ses arrêts. Crois ou meurs, voilà l'anathème que prononcent 
de» esprits ardents ; Vis Ao prononcent au nom de la liberté. M«», 
sans V appui des lois, où exiHterait cette liberté? A qui répondre 
de ses pensées et de ses publications^ Vainement, au milien de 
tant d'écueils , prendrait-on pour guide la modération : elle e»t 
devenue un crime; on vain chercherait-on avec candeur l'intérêt 
public et la vérité : tant de plumes corrompue» profanent ce» 
uoms sacrés qu'il faut le» protaner comme elle», ou flotter entre 
le rebut et la persécution. Surmontons néanmoins la "'"«"'P'"' 
tonde dont l'homme indépendant et véridique est pénétré en 
mêlant sa voix impuissanU-, au bruit des U,m\)ôte8, et poursuivons 
la t^che accablante qui nous est imposée. 

accablante était bien le mot. Dans le temps qu 

V Assemblée nationale aç^ilait la question de la san. 

tion royale, Mallet fut mis au nombre des tftl 

dévouées, et depuiii lors il fut en bulle à d in« 

aantes persécvttions, dont il va nous îaire lui-mSi 

le récit instructif. 

Ce sont d' abord quatre furieux qui viennent 

w&nifver dans sa maison, le pislolet sur la poUr 

«\u'i\ répondra sur sa vie de ce qu'iV oserait è< 

eu faveur de Vopiuion de Meunier sur le ««»<> • " 
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le défend htiit jours après. Nouvelles sentences de 
proscription, nouvelles visites menaçantes, lorsque 
seul il a osé tracer le tableau véridique de ce qui s'est 
passé à Versailles dans les journées des 5 et 6 octobre. 
Mais rien ne pouvait faire fléchir la conscience 
ni la plume du courageux écrivain; il n'en était 
que plus résolu à signaler les crimes , les projets 
malfaisants , les maximes pernicieuses , ainsi que 
la faiblesise des hommes appelés à combattre ^ana^ 
chie croissante. Aussi la fureur de ses ennemis allâ- 
t-elle redoublant; les clubs ^ la feuille de Brissot, 
le plus implacable de ses persécuteurs , et d'autres 
encore , lui prodiguèrent avec un redoublement de 
violence les calomnies et les délations. 

Je n'ai opposé, put dire Mallet en toute venté , je n'ai opposé 
à cette guerre affreuse que ma vie présente et passée. Je Tai of- 
ferte à l'examen de la méchanceté et de la fureur. J'ai continué, 
avec la fermeté u]ui sied à l'homme de bien, à manifester les princi- 
pes que laRévolution ne m'a pas donnés, et qui m'ont appris à voir 
l'abîme de la liberté, de Tordre public et de l'Etat, dans les exa- 
gérations de l'enthousiasme et dans les méprises de l'inexpérience. 

On peut croire que ce plan de conduite, auquel je dois l'estime 
de ceux à qui le sentiment de l'honneur, du respect de soi-même 
et de la liberté n'est pas étranger, n'a désarmé aucune des passions 
dont je suis par état condamné à tracer l'ouvrage toutes les semaines. 

Dans les derniers mois de 1 790, nouvelles scènes, 
qui montrent jusqu'où allait Taveuglement des es- 
prits: 

Le lundi 45, on m'informa que j'étais, dans quelques lieux pu- 
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phia §qH : wu éles sous Temptre du plus fort ei vous devez yoos 
y.sottinettre. Nous vous expriou)ns le vœu de la nation, et c'est 
ii.loi. 

le ne doutais pas, en effet, de cette terrible vérité, que nous 
vivions sous la loi du plus fort; mais inutilement essayai-je de 
leur flaire sentir que la liberté et la force étaient incompatibles. 
Cinq ou si& parlaient à la fois et se contredisaient mutuellement. 
L'ua d'eux m'ayant reproché de remplir le Mercure de (aits faux^ 
je l'invitai à me le prouver en citant des faits. Pour exemple il 
choisit l'afibire de M. de Castries, et ce ne fut pas sans peine que 
je parvins à lui démontrer que, le dernier Mercure ayant paru 
avant cet événement, il était impossible que j'en eusse parlé d'au- 
ouna manière. L'un des députés convint de la justesse de cette 
observation : elle prouvée quel point on avait abusé de leur bonne 
foi. D'autres, revenant aux griefs généraux, me reprochèrent de 
livorisev l'ancien régime et de parler sans cesse du pouvoir exé- 
cutif. — L'ancien régime, leur répondis-je, n'a eu et n'aura jamais 
d'ennemi plus décidé que moi, qui ai gémi plus que personne 
sous son oppression. Citez une ligne du Mercure qui ait exprimé 
le v<Bu de son retour. Quant à rautorité royale, oui, certes, je 
la défendrai, et jusqu'àce que la violence m'en empêche, comme 
Je plus solide rempart de votre liberté et comme le gage de la 
conservation de la monarchie. — Oh 1 répliquèrent*ils en com- 
mun, nous serions bien fâchés d'être sans roi : nous aimons le 
roi et nous défendons son autorité; mais il vous est défendu 
d'aller contre l'opinion dominante et contre la liberté décrétée 
par l'Assemblée nationale. 

— Messieurs, repris-je, je ne suis pas venu en France prendre 
de vous des leçons de liberté : je suis né dans son élément; j'ai 
vécu vingt ans au milieu de ses orages; ce n'est pas depuis vingt- 
quatre heures que j'en ai étudié le système. Y a-t-il un écriteau 
d'évidence qui nous enseigne la véritable route? Attendez Tex- 
périence, et jusqu'alors respectez la liberté des opinions. Je ne 
donne pas les miennes comme infaillibles; mais personne à cet 
égard n'a plus de droits que moi. Est-ce dans l'anarchie que vous 
entendes juger des effets de théories contraires à l'autorité de 
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fétin, n'aient pas substitué à des discours vagues et cent fois 
ioterrompuB un entretien plus serré, où, le Mercure à la main, 
je lenr eusse montré Ténormité des calomnies par lesquelles on 
avait égaré leur jugement. 

Le même jour, M. Panckoucke, propriétaire des journaux dont 
la rédaction m'est confiée, reçut le même arrêt, et dans les mêmes 
formes, quoique, à plusieurs reprises et publiquement, il se soit, 
ajuste titre, déchargé de toute responsabilité personnelle à Tégard 
des opinions que manifestent les rédacteurs. 

De tels faits suffiraient à démontrer l'anéantis- 
sement de Tordre public et l'impuissance des lois 
civiles à protéger la sûreté des individus. 

Que répondre, observe Mallet, à ceux qui, à mon exemple, 
seront en droit de dire : Et que m'importent ces Droits de THomme 
que vous avez gravés sur parchemin, si ceux de la force prévalent 
impunément sur eux ? Que m'importent les droits qui ne sont 
respectés que par ceux qui n'ont ni la puissance de les violer, ni 
celle de les défendre ? 

La libre communication des pensées et des opinions est un des 
droits lê8 plus précieux de V homme. Tout citoyen peut donc parler, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre de cette liberté dans 
les cas déterminés par la loi. Ou ce décret est une insigne trom- 
perie, ou nul individu ne peut sans délit m'enlever l'exercice de 
cette liberté. Si chaque société partielle, s'attribuant la puissance 
de la nation et celle de l'autorité publique, est maîtresse de faire 
taire la loi, d'opposer le vœu du peuple aux privilèges sacrés des 
citoyens, de les dévouer par sentence à l'anathème et de Texé- 
cuter, la société est dissoute, l'innocence n'a plus d'asile, et la 
Constitution n'est autre chose que l'absence de tout gouverne- 
ment. J'invoque ici la sincérité de ceux-là même qui se permet- 
tent d'ofifenser dans autrui la liberté qu'ils réclament pour eux- 
mêmes. Qu'était donc cet ancien régime, dont ils ont abattu la 
tyrannie, m ce n'est le droit du plus fort? Qu'avons-nous gagné 
si, au lîe« d'émaner des bureaux d'un ministre, les lettres de ca- 
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par 1m IihdliiilBg aox fo* 
mm de b maltîtiide eomme enneiDi de la RéroliH 
tioc axait bien le droit de se tourner yers ceux qui, 
s'en disàni les amis<» oubUaieot trop leur passé. 
C'crt ce que fil MaUei dans celte apolofâe pleine de 
dipiilé: 

jt RfWBdni. ifei i àtÊÊ^ te wétÊ^ wontÊn, j& répondniy me 
§m çomr loMc» an i ihiMMi r qm maoi Tihi la nâto dconâ- 
favie <te a wmûM deniere. 

J'f féyo ^ ÉiM dwm mùL m kwnni ■• m ei aiiB ounageB à 
b ptas hçovnee iaquâtm. 

Od iD*acm» d>tre Vmmemi de la ànolMiùm, terme sacramental 
et mrstKiQe. qmi sert de signal aux aeuririers, ooaune celui de 
b«g«e»oi teor em serfaii ao m* siècle. Si Ton entead par Réo9* 
Imtkm le changement mémorable, digne de Tadmiration des siècles, 
à la suite duquel one roonarrhie absoloe, gangrenée d'abus, déjà 
<fissoQte arant sa chute, derait iaire place au gouvernement légal 
ei régulier dont le roi , dans son abnégation paternelle, avait loi* 
même posé les fondements^ nul n'a fait, n'a exprimé de vœu plus 
ardent et plus désintéressé pour le succès d'une si noble entre- 
prise. 

Mais si l'amour prétendu de la Révolution n*esl qu'on cri d'ini- 
mitié et de violence, s'il consiste à provoquer tous les trois mois 
des catastrophes et à y applaudir ; à ne mettre aucun terme à 
cette anarchie fiavorable aox foctieux seuls, ni aucon choix dans 
les moyens d'acquérir la liberté ; s'il consiste à méconnaître tous 
les principes et à saper successivement la Constitution elle-même ; 
à troubler Tordre public, la sûreté, la liberté individuelle, sous 
prétexte de vigilance et de zèle civique ; à constituer un état de 
guerre épouvantable entre les faibles et les forts ; à persécuter 
pour im soupçon, à susciter des insurrections renaissKites pour 
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dM Ottii^ragéBi el à ftm de la souveraineté du peuple iln de^KH 
tisme illimité, multiplié autant de fois qu*il existe de sections dans 
l'empire ; si c'est là, dis-je, ce qu'il faut préconiser comme le plus 
beau système de gouvernement humain, [qu'&n ma nmènê -aum 



Ajputerai-je qu'un de mes crimes est d'attaquer ceux que des 
chroniqueurs et des gazetiers universels appellent les défenseurs 
de la Kberté? Certes, ce n'est pas sur la parole de quelques feuil- 
iistes que l'histoire et la postérité adjugeront ainsi les titres. Ce 
n'est point au fort de la mêlée, ni dans l'obscurité de la tfflnpéte, 
qu'on peut distinguer les panaches. Tel ami du peuple est à mes 
jma le bourreau de ses droits : aucune loi ne m'oblige à sou* 
mettre mon jugement j à cet égard, à celui de personne. Le temps 
prononcera entre les opinions contraires; et jusqu'alors je ne 
donnerai ce nom si profané de défenseur de la liberté qu'à celui 
qui sait la respecter et la défendre pour tout le monde. 

Le jour de la fuite du roi , Mallet rentrait chez 
lui avec sa femme , lorsqu'à deux cents pas de la 
maison qu'il habitait dans la rue Taranne, il ap- 
prit que son domicile était occupé par un détache- 
ment militaire dirigé par un commissaire de la 
section. 

Dans une journée comme celle du 24 juin, dit-il, au milieu de 
l'extrême fermentation qui régnait dans Paris, la prudence m'or- 
donna d'abandonner la maison à ceux qui s'en étaient rendus 
maitres. Ils questionnèrent mes domestiques pour leur arracher 
le nom de notre séjour du moment, et plusieurs d'entre eux an- 
Doncèrmii le dessein de nous conduire à l'Abbaye-Saint-Germain, 
nouvelle bastille qui a recelé plus d'innocents, depuis deux ans, 
que l'ancienne n'a renfermé de prisonniers pendant le règne de 
Louis XVI. 

Les envoyés de la section visitèrent mes papiers, mes livres, 
mes litres; transcrivirent quelques-unes de celles-ci, empor- 
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iirtnA «mpM» h tini|MMwn. •( ip ^wnÉw l «r It rails li KeHé, 
fit ù» '4ti!««iKnHi( «11» Ji lanlip «ii^ «Imt ÊMiiUieft, Jtinaii eiéci^ 
KMii art^itrain^ w tUc (MttMmmM. ]i^ dm» k dir«, âTec pitis d'ordre 

[W ;« iftutetuftia. i>i*nx\ii aa pnbitokAl de le eectioo pour 
«onnuiinf .«» »uiu(ii di» tiH;« levamoa, po«r protoqfuer toulet let 
rvl-hlN^*U«>«. La pfMfti>»»T^rbei K^nwé cives moi, en moo abeencê, 
et SÉcui ^uai i^mnH'Mki^ nut nepreeinicit. avait été envoyé per II 
McuoM . auMM 4\iii^ au» tfHinai. ai» r^omite dm Recherchée de le 
numcifaliM i>tU»<^*i oniiuuM w rapiKort àt l'afiiirte ; le décieioo 
fut atn*eiiènM par lini AHa:« d» M. Cahier de Ger>ille, iubeliUit do 
prvirunrar-^^ndic xin^ le GMnmiuie Sar kê rapport de œ loegieiret, 
It Aa» auioruie a nei^uenr le li*\ee du atrUé ; meie on réeenre mee 
Wi(nM au ÙMiuuè dee Rechertikce île T Aaeesihiee neUooale. Eafio, 
au bout ik quuuê ]ou» . akMi douucik fut libre et j'y rentrai. 

PeniUnl rt lemp» les joiirnaoi racontaient, les 
uns U fuite « Ie« Autras la mort cle Tauteur du Mer- 
euro, tué rivitpê^m&ni dan* la rue Taranne. Un seul 
journaliste, Parisot, rédacteur de la Feuille du Jour, 
osa rêrlamer en sa faveur, et fit observer le con- 
traste que présentait la perst^oution éprouvt'îc |)ar 
Mallet a\ee Timpunitê, ou, |>our mieux dire, la 
pn)teotiou as^urée aux lil)eltistes les plus criminels. 
Mallet, du reste, n*avail pas quitté Paris un seul 
instant. 

Jo ne formai pas de plainte, \^Tce quo la conjoncture et roflèr- 
voflccnce qui en élail rà^iulléc excusaient à mes yeux la démar- 
che illicite de la section du Luxembourg, et que, d'ailleurs, un 
homme entaché d'aristocratie par des gens qui appellent aristo- 
crate quiconque poudre ses cheveux ne plaide point i Paris contre 
une section. 
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D'aatres inquiétndes que le souci de cette af- 
^re occupaient son âme , et, dès qu'il le put , il 
exprima ses sentiments avec énergie : 

La misérable aventure de ma cancellation formait, dit-il, la 
plus faible de mes sollicitudes, à Tinslant des malheurs du roi, 
de ce prince auquel on ne reprochera qu'une faiblesse, celle 
d'avmr jugé les hommes aussi vertueux que lui, et d*avoir cru à 
la probité publique; de ce prince qui, seul peut-être dans le 
royaume, a désiré avec candeur Talliance de la liberté et de la 
monarchie ; qui avait plus fait pour les droits du peuple que tous 
les souverains , tous les démagogues réunis des temps anciens et 
modernes; qui, abaissant volontairement sa puissance héréditaire, 
et malheureusement illimitée, devant l'opinion et le voou des sa- 
ges, n'avait pas dû s'attendre à se voir traiter comme Néron te 
le fut jamais. Je ne suis pas né sous sa domination , je donnerais 
mon sang pour le maintien du gouvernement républicain qui a 
formé mon enfance, mes inclinations, mon esprit et mon carac- 
tère ; mais je m'honore, avec tout ce qu^ les Etats libres renfer- 
ment d'hommes généreux , de verser des larmes sur le sort d'un 
roi qui ne peut ni me récompenser, ni me punir. 

Après deux mois de silence, pendant lesquels le 
Mercure fut rédigé par Peuchet, Mallet chargea en- 
core une fois son fardeau , mais non sans dire tout 
ce qu'il avait sur le cœur. Il s'adresse d'abord aux 
souscripteurs du Mercure, qui s'étaient plaints vi- 
vement de son inaction ; car, dans les temps de ré- 
Yolution , c'est le propre de ce qu'on appelle les 
honnêtes gens d'être difficiles et exigeants pour les 
autres en fait de courage et de sacrifices ; ce genre 
d'héroïsme leur suffit. 

En renouvelant le témoignage de ma reconnaissance à ceux qui 
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»d0 

icdiargé 

à la tiMchée pen- 

qa'ui 

ébêÊL Tîe, deM 

«ir Inr iiirs In quelques pigB8 qn 

l'Wméi ckatgàak; Os rapuntet 

«9« M slBBoie à lev iii- 

CMilclMrcbéè 

qu» je w povnÉs ■» pcnnettre aii- 

itityiiéég^mi ■ ■pp k f f à la leur, eique, 

U m*élMt fKile de 
de pbiMBls eoMeile ei 
de pèMMto pluitii ! Je l è y oB di» à €m égcnita& que la rneaure 
de aïoQ cour^se» iiae par la raîsoa oo par le aeatiineni, ne le 
sera jMBais parkafaifMieneadas létae exaltéea qui, eensmeUre 
ua éca ai aaa goatte de âMMt daaa la baluce dea dengers, sont 
de» Euméakka pour r prédpitar lea autr», ei dea pdssances 
mort» pour les eu tirer. 

Parmi les causes de décoiira^ment qui avaient 
été sur le {x>int de faire renoncer Mallet à la tâche 
d'écrivain politique , il en est qui méritent d'être 
relevées. 

Vécrivailkne, disait l'observateur Montaigne, est le symptôme 
(Tun siècle débordé. Nous sommes un triste exemple de celte vé- 
rité. Si les excès de la Révolution n*ont rencontré aucun obstacle, 
si la violence en est devenue le seul mobile, si les citoyens sagee 
ont perdu toute influence, si la terreur a glacé les courages, 
même celui de Tesprit, si la plupart des événements n'ont offert 
qu'une lutte entre la perversité et la mollesse, si, dans le cours 
de tant de catastrophes, on a retrouvé si peu de ces sentiments 



gMma, 8i yM de ces aetions fortes qui éelatèrent dans les 
phisc iMiribles révolutioiis, n^eo douions point, il faut en eher- 
eber me des principales causes dans le caractère que VécrivaU' 
km et des habitudes efféminées ont donné aux mœurs. Chacun 
aeherahé sa défense dans des brochures. Les oppresseurs en ont 
fiût raisenal de leur tyrannie ; les opprimés ont remis à des im"> 
prinieun le soin de les venger. Après avoir épuisé les impréca- 
tions contra l'Assemblée nationale et les menaces impuissantes 
oontreess chefs, on s'est cru quitte envers la patrie. Les lecteurs 
de ces diatribes, consolés, presque triomphants, et trouvant une 
victoire dans chaque imprimé, se sont reposés avec sécurité sur 
l'efiet prodigieux de ces pamphlets, oubliés huit jours après leur 
nttssance. Au milieu de tous les désordres et de tous les mal- 
heurs, ils B'cmt envisagé la Révolution que comme une escrime 
de raisoBnements, d'éloquence et d'invectives. Quand on s'habitue 
^ h>gor, à smitir ainsi par autrui, on devient soi-même incapable 
du moindre effort. Ce que l'esprit gagne en jouissances, le carac* 
1ère le perd en énergie. L'activité de l'âme, ce feu sacré qui ne 
s'évapore point comme celui de l'entendement, s'affaiblit au milieu 
de tant de controverses. Cepradant, dans les orages de la société, 
c'est à agir, et non à lire, que les hommes sont destinés. Partout 
où vous apercevrez le contraire, vous apercevrez encore des in- 
dices de dégénération : des têtes noyées dans l'océan des sottises 
imprimées ne sont plus propres à se conduire ; n'en attendez ni 
grandeur, ni énergie ; ces roseaux polis plieront sous les coups de 
vent sans jamais se relever. 

Mais toute l'énergio et toute la raison de Mallet 
étaient en pure perte: le poste devenait chaque jour 
et plus inutile et plus dangereux. 11 sentait vive- 
ment combien il y avait de disproportion entre la 
puissance de Tentraînement révolutionnaire dirigé 
par des hommes résolus à tout , et la résistance 
d'un journal qui ne pouvait parler que raison et 
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'récriètance impossible ; mais , indomptable jusqu'au 
bout , il ne le fit pas sans avoir dit encore une 
fois la Yérité à tout le iHonde, à la Révolution^ à 
ses amis comme à ses ennemis, dans un très-re- 
marquable article que nous ne saurions reproduire 
après avoir déjà tant cité , mais qu'on pourra lire 
dans le Mercure du 7 avril 1 792. 

Ignorait-on sa fuite , ou pensait-on que c'était 
encore lui qui, du fond de sa retraite, rédigeait le 
Mercure? Toujours est-il que les dénonciations con- 
tinuèrent de plus belle. 

« Mallet du Pan, dit la Chronique de Paris du 
25 juillet, est enfin dénoncé à l'Assemblée natio- 
nale. Il y a longtemps qu'il aurait dû l'être, mais 
actuellement il n'est plus en France. 

» Les sept ou huit derniers numéros du Mercure 
sont remarquables par un redoublement de rage 
contre-révolutionnaire et par une diminution sen- 
sible de talent. Mallet du Pan, quand la guerre fut 
déclarée, avait écrit que désormais tous les esprits 
devaient se réunir dans un vœu commun, il avait 
pris une sorte d'engagement d'être à l'avenir plus 
modéré ; cependant, depuis le numéro 20 ou 21 , on 
trouve dans le Mercure plus de fiel, moins de me- 
sure et de retenue qu'il n'y en mit jamais dans ses 
plus grands accès de fureur aristocratique. 

» Le fait est que Mallet du Pan est maintenant à 
Francfort, et que sa famille est retournée à Genève. 

T. V. 6 
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nent, et aussi incurable que Maury. Il r^mbe 
contre la Constitution et s'acharne contre ceux qui 
font avorter les complots. N'a-t-il pas une fois com- 
paré les réclamations des philosophes et des patrio- 
tes aux cris de Vhyène, qui, disait-il, imitant la voix 
humaine, attire les passants pour les dévorer I Heu- 
reusement que cette hyène n'a dévoré que les ca- 
tins, les calotins, les publicains, les robins man- 
geurs de gens, sur qui il était bien permis d'user de 
représailles. . . Si le bourreau trouve mauvais qu'on 
touche à son honneur, pouvons-nous souffrir qu'un 
étranger attente ainsi à la gloire du nom fran-> 
cais?... » 

Forcé de quitter son poste, qu'il n'abandonna, 
comme nous venons de le voir, qu'à la dernière 
extrémité , Mallet du Pan , après s'être acquitté 
d'une mission de confiance dont Louis XVI l'avait 
chargé auprès des souverains, s'était retiré en 
Suisse. Expulsé de cet asile par les menaces du 
Directoire, il se réfugia en Angleterre. « Votre 
continent, écrit-il à Tabbé de Pradt, votre conti- 
nent me fait horreur, avec ses esclaves et ses bour- 
reaux, ses bassesses et sgi lâcheté. Il n'y a que l'An- 
gleterre où l'on puisse écrire, parler, penser et 
agir. Voilà ma place, il n'y en a plus d'autre pour 
quiconque veut continuer la guerre. » A peine y 
est-il débarqué (mai 1798), qu'il dresse ses batte- 
ries ; à l'instigation et avec l'appui de quelques amis 
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qui lui aTaieut fait espérer qu'un journal politique 
analogue à Tancien Mercure de France aurait de 
grandes chances de succès, il fonde le Mercure bri- 
tannique. Ce n'était point une gazette ordinaire qu'il 
entendait taire, mais un ouvrage de circonstance, 
qui dirigeât contre la République française et son 
gouvernement, contre tout ce que faisait et débi- 
tait le Directoire, un système suivi et lié de contra- 
diction, fondé sur les faits et la discussion la plus 
simple. « C'est à grands traits, disait-il, en éclai- 
rant sans cosse le présent et l'avenir par des retours 
ol dos tableaux du passé, que je me propose de 
composer cette rédaction, en lui donnant une forme 
méthodicpie et suivie. Il n'existe aucun ouvrage de 
ce genre en Kurope, et nul doute qu'il ne fût le 
plus nécessaire de tous. L'expérience est perdue si 
on ne la grave pas au moment même par des écrits 
qui en fixent l'impression. » 

On ne doit point chercher dans cet ouvrage le 
calme de l'historien, le sang-froid du philosophe po- 
lit i(]ue (]ui n'a d'autre passion que de découvrir 
les rapports logiques entre les effets et les causes ; 
Mallet en convient lui-même avec la franchise qui 
lui est habituelle : « Je préviens une classe d'hom- 
mes très-sensibles à leurs maux, très-indifférents à 
ceux des autres, et qui pardonneraient à la Répu- 
bli(]ue française la désolation du globe, pourvu 
qu'elle voulût bien les épargner, qu'ils ne trouve- 
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ront point dans cet ouvrage ce qu'il leur plaît 
d'appeler de la modération ; c'est aux oppresseurs^ 
et non aux victimes, que je les invite à la prêcher. 
On a d'ailleurs conservé toute l'impartialité que 
permettait l'exactitude historique. » Et en effet la 
passion déclarée et le parti pris de l'attaque n'em- 
pêche point dans ce Mercure la sagacité, et, jusqu'à 
un certain point, l'impartialité des jugements ; il y 
a des vérités pour tous, et pour les incorrigibles 
émigrés tout les premiers. C'est une des publica- 
tions les plus utiles à consulter pour l'histoire du 
temps (1). 

Mallet mourut à la peine, le 1 mai 1 800, pauvre 
et pur, hautement estimé et considéré de tous ceux 
qui l'avaient connu. Pour tous ceux qui liront ses ] 
Mémoires il restera désormais démontré qu'il doit 
être placé et maintenu au premier rang des obser- 
vateurs et des juges les plus éclairés du dernier 
siècle. Comme journaliste et comme publiciste, dans 
cette rude fonction de saisir, d'embrasser au pas- 
sage des événements orageux et compliqués qui se 
déroulent et se précipitent, nul n'a été plus clair- 
voyant ni plus sincère, nul n'a eu plus souvent rai- 
son, plume en main, que lui. Prudent, circonspect, 
jamais entraîné, il se trompe aussi rarement qu'il 

(1) Le Mercure britannique finit peu de temps après l'avènement de Bonaparte 
an consulat. Il y en a eu deux éditions, l'édition originale, imprimée à Londres, 
et difficile à compléter, et l'édition de Paris, dont il existe aussi une contrefaçon 
en petit texte. 
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8 un cachet d'élévation, de respect pour soi- 
le et de dignité, «qui tient à la pureté de son 
ition, à son désintéressement fondamental, et 
pour nous tous aujourd'hui devient une le- 

1). 



)ip Mémoires et correipùndanre de Mallet du Pan, recueilli» et mig en 
ar M. Sayous, 9 vol. in-8, ob se trouvent classés avec ordre et choitiis avec 
\ titres principaux de l'éminent publiciste à Testimc publique, et qui nous 
d'un grand secours. — Voir aussi Sainte-Beuve, Causeritê du LuruU, 
359; Geruzez^ Histoire de la Littérature françaite peridant la Bévolution, 
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Encore le Mercure. — Le Moniteur tmiversei 
La Clef du Cabinet des Souverains. 



La retraite de Mallei da Pan et la réTolution du 
10 août furent deux coups très-sensibles pour le 
Mercure, qui se trouTa compris dans le nombre des 
journaux frappés par la terrible Commune. Cepen- 
dant il ne succomba point, grâce aux ressources 
infinies de son éditeur, qui déploya dans les cir- 
constances difficiles où le plaça la Révolution une 
rare habileté. Et Panckoucke ne se recommande 
pas seulement de ce chef à notre attention ; ce ne 
fut pas seulement un entrepreneur de journaux li- 
béral et très-entendu, ce fut encore un écrivain et 
un journaliste qui en valait bien d'autres : sans par- 
ler de ses œuvres littéraires, il fournit d'assez nom- 
breux articles au Mercure, slu Journal encyclopédique 
et à d'autres recueils. Nous ne ferons donc que jus- 
tice en lui consacrant quelques pages. 
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Panckoucke n'avait pu voir assurément sans 
inquiétude ce débordement effréné de journaux 
qui menaçait d*engloutir son Mercure et les autres 
feuilles dont il était propriétaire ; mais il était 
homme à tenir tête à Forage. S'il avait contre lui 
quelques préjugés^ en revanche, outre le nerf 
de la guerre , il possédait, pour la manutention 
des journaux, une expérience et des notions qui 
manquaient à peu près absolument aux nouveaux 
arrivants. Il avait d'ailleurs dans Mallet du Pan un 
collaborateur à la hauteur de toutes les nécessités, 
et l'on sait quels puissants auxiliaires il lui avait 
adjoints pour la littérature. 

On lit dans un Avis publié à la fin de 1 789 sur 
le Mercure de France^ le Journal politique qui y est 
annexé, et les pensions dépendant de ces deux jour- 
naux : 

La Révolution ayant amené un nouvel ordre do choses et ne 
nous laissant plus jouir, comme auparavant, de Veaxlusif, nous 
nous sommes vus obligé, pour soutenir la concurrence d'une 
foule de nouveaux écrits périodiques de toute espèce, d'augmen- 
ter de nouveau le nombre des feuilles de ce journal, afin de pré- 
senter dans toute son étendue ce qui concerne l'Assemblée na- 
tionale, objet du plus grand intérêt pour toutes les classes de 
citoyens, dans les circonstances actuelles. 

Nous n'ignorions point que, la liberté de la presse étant désor- 
mais le grand privilège national, devant lequel ont disparu tous 
les privilèges exclusifs de ces sortes d'ouvrages, celui qui était 
attaché au Mercure était aboli de droit et de fait, et que l'on ne 
pouvait exiger de nous ni pension, ni rétribution; nous n'igno- 
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rions pas dod plus que plusieurs jouniaux ei almanachs se sont 
même affranchis déjà des charges que le gouvernement leur a 
précédemment imposées; mais nous avons voulu, par de nou- 
veaux efforts et de nouvelles combinaisons, donner aux gens de 
lettres une nouvelle preuve du désir que nous avons toujours 
montré de leur être utile ; et c'est pour parvenir sûrement à ce 
but que nous avons cru devoir apporter quelques changements 
dans la composition et rédaction de la partie littéraire du Mer- 
cure, et nous devons en rendre compte au public et aux sous- 
cripteurs. 

Des circonstances impérieuses nous avaient forcé de sacrifier 
cette partie presque entièrement au journal politique, dont Tobjet, 
depuis un an, occupait de préférence tous les esprits ; mais à 
mesure que l'ordre et le calme semblent prêts à renaître, on re- 
vient plus volontiers aux jouissances du goût et de Timagination, 
consolation nécessaire des maux de la vie et ornement dQ la pros^ 
périté publique. Il y a plus : la liberté de penser faisant rentrer 
désormais dans Tétude des lettres tous les objets de la raison, la 
vraie littérature, celle des esprits supérieurs, peut enfin tout em- 
brasser, et n'a plus ni limites ni entraves. 

Pour rendre donc cette partie littéraire plus intéressante et 
aussi digne qu'il est possible d'attirer sur elle Tattention des sous- 
cripteurs, MM. Marmontel, de La Harpe et Chamfort, tous trois 
de l'Académie française, dans la vue de contribuer, autant qu'il 
est en eux, à maintenir les engagements de M. Panckoucke rela- 
tivement aux pensions actuelles des gens de lettres sur le Mer- 
cure, se sont chargés de le composer et rédiger, conjointement 
avec M. Imbert, ancien éditeur de ce journal. Les deux premiers 
ont autrefois travaillé à ce même journal avec un succès reconnu. 
Ainsi, à commencer du premier samedi de janvier prochain, le 
Mercure de France sera leur ouvrage , et la littérature, qui n'est 
aujourd'hui que d'une feuille, en contiendra toujours deux... 

Quant au Journal politique , dit de Bruxelles, rédigé et com- 
posé par M. Mallet du Pan, citoyen de Genève, nous ne pouvons 
mieux faire que de rapporter en son entier la note qu'il nous a 
remise sur cet ouvrage. 
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Voici cette note, que j'ai cru devoir reproduire, 
parce qu'elle montre quel genre d'intérêt, et j'ajou- 
terai quel sérieux intérêt, le Mercure des premières 
années de la Révolution offre aux historiens, mais 
qui m'a semblé être mieux à sa place à l'article de 
Panckoucke qu'à celui de Mallet du Pan, parce 
que, si ce n'est pas Panckoucke qui Ta écrite, c'est 
évidemment lui qui l'a inspirée, parce que c'est 
plutôt un prospectus qu'un programme. 

Un journal politique n'est point une gazette; il doit porter un 
caractère absolument différent. Dans une gazette, on recueille les 
premiers récits, les bruits de Tinstant, les relations vraies ou 
fausses qui circulent, et que Ton répète sans avoir le temps de les 
apprécier. La vérité historique ne se présente pas d'elle-même, 
et Ton ne peut aller au-devant d'elle, lorsque tous les jours ou 
tous les deux jours on est condamné à instruire le public, bien 
ou mal, d'événements sur lesquels il faudrait rester danale doute. 

Un journal peut, en très-grande partie, éviter cet inconvénient, 
Le rédacteur a une semaine devant lui pour réfléchir avant de 
raconter, pour comparer les relations, pour les confronter à ses 
propres correspondances, pour évaluer le degré de créance dû à 
chaque fait, pour indiquer le rapport des événements avec leurs 
causes, rapport qui en fonde seul la probabilité. Maître du choix 
des nouvelles, il l'est d'employer son discernement à ne pas abu- 
ser de la crédulité publique. Il est moins exposé à ces démentis, 
à ces rétractations, qui rendent la lecture des gazettes si dégoû- 
tante ; enfin, il doit résumer et apprécier dans le calme ce que 
trente personnes différentes ont publié précipitamment dans le 
cours d'une semaine. Ainsi, une feuille publique parle à la curio- 
sité de chacun et ne tend qu'à l'entretenir; un journal, au con- 
traire, s'adresse à la curiosité éclairée, et ne doit ni l'abuser par 
des rumeurs données pour des événements, ni la refroidir par la 



9f BËVOLUTION 

tranieription méeaniquo de récito déooumis, dont on n'aperçoit 
ni la preuve, ni l'enchaînement, ni les conséquences. 

Cest pour un travail de celte nature que le rédacteur du Jour- 
nal de Bmxelles avait été appelé en France ; le régime accablant 
de la censure ne permit de le suivre que très-imparfaitement. 
Cependant, autant qu'on le pouvait sous une gène excessive, on 
s'est constamment attaché à la critique des nouvelles autant 
qu'aux nouvelles mêmes, aux notions historiques qui les rappe- 
laient, et aux points de droit public dont elles nécessitaient la dé- 
duction. 

Outre le résumé d'une foule d'articles dispersés dans les feuilles 
publiques et les journaux en toutes les langues de l'Europe, on a 
constamment rassemblé des faits importants, échappés à la eon- 
naissance des papiers publics, et que nous devions à des instruc- 
tions et à des correspondances particulières. Sans le secours de 
celles-ci, on marche à l'aveugle et l'on n'est que le copiste témé- 
raire des légèretés que répandent les gazettes. I^s mêmes chaînes 
qui posaient sur tons les points de notre rédaction nous ont per- 
mis trop rarement de faire usage de ces correspondances politi- 
ques ; elles vont devenir maintenant le fondement do nos récits 
et le garant de leur certitude. Elles nous aideront efficacement à 
prémunir nos lecteurs Cvontre les erreurs et les faussetés à l'aide 
desquelles la politique, l'esprit de parti, l'orgueil national, les 
intrigues des rx)urs, cherchent à donner le change à l'opinion 
publique. 

Pour rapprocher ce journal de l'histoire autant qu'il est pos- 
sible, nous avons tâché de rassembler les faits par une liaison 
constante, en sorte (]u'il se trouve dans les choses la môme suite 
que dans les cahiers. Pour rendre même c>es notices plus com- 
plètes, nous avons soigneusement recueilli les traités, les actes 
publics, les mémoires, les négociations importantes, les détails 
biographiques relatifs aux principaux acteurs de la grande scène 
où l'on joue les destinées des sociétés. Nous préparons ainsi des 
matériaux à l'histoire, et à nos souscripteurs une bibliothèque 
politique, utile à consulter dans tous les temps. 

Depuis la mémorable révolution qui a redonné à la France des 
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r^résentants, Texerdce de ses droits politiques, et une liberté 
qui ne peut plus compter d'ennemis que ceux qui tenteraient 
d'en abuser , ce journal a acquis un nouveau degré d'intérêt. 
Nous n'avons épargné ni dépenses, ni peines, ni dangers, ni tra* 
vaux de toute espèce, pour remplir l'attente de nos lecteurs. Per- 
sonne n'a donné avec plus d'étendue que nous, et, nous le dirons 
hardiment, avec plus d'impartialité et d'exactitude, les débats 
volumineux de l'Assemblée nationale. Nous avons tâché de peindre 
l'esprit des séances , et le caractère des discussions , sans nous 
écarter des devoirs de rapporteur; devoirs qui ne peuvent être 
sacrifiés aux passions de personne , à des abus d'esprit , à des 
épigrammes indécentes. Aux débats nous avons joint, et avec 
profusion, une foule de motions originales, dont les auteurs nous 
honoraient de leur confiance , les mémoires des ministres , les 
rapports des comités en leur entier, et une quantité de pièces 
justificatives, essentielles à l'histoire de cette Assemblée. 

Quant à celle de Paris, nous y donnerons une attention par- 
ticulière ; mais le public doit observer qu'il s'en faut bien, pour 
son bonheur, que cette capitale offre chaque jour des événements 
dignes de mention. Lorsqu'on a séparé des feuilles publiques tout 
ce qu'enfante la calomnie, l'habitude de l'imposture, la malignité 
toujours en haleine, le fanatisme toujours en action, les accusa- 
tions téméraires, les bruits hasardés un jour et tombés le lende- 
main, le reste est indigne d'être recueilli. D'ailleurs, nous avons 
pour principe (ce sera celui de tout homme d'honneur) que plus 
on a de liberté d'écrire , plus on est coupable d'assassiner la 
plume à la main ; car les lois , en vous rendant votre indépen- 
dance, ont compté sur votre probité, elle leur sert de garant; 
et le législateur, en vous donnant de nouveaux droits, vous a im- 
posé de nouveaux devoirs. 11 s'ensuit de ces vérités qu'il est en- 
core moins permis qu'autrefois de hasarder une fausseté nuisible. 
Or, rien de plus difficile que de se préserver de l'erreur : elle 
circule maintenant par tant d'imprimés, elle se multiplie par tant 
de feuilles , qu'il faut plus de travail pour écarter le mensonge 
qu'il n'en fallait autrefois pour découvrir la vérité. 

Ces considérations nous mériteront quelque indulgence ; mais 
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•Um Êtomi loiB de mm déommger, ei nos •ootcripteara peoftiit 
fire certains quoa ne leur eoQSiratra pM un fait important , ni 
use véhté utile. 

« M. Panckoucke, comme tout le monde sait, 
dit Camille Desmoulina à propos de cette nouvelle 
organisation du Mercure, a craint que, si chacun 
des nouveaux journalistes arrachait aux talons de 
son Mercure une plume de ses ailes, le pauvre Mer* 
cure, qui déclinait déjà sensiblement, ne ftt une 
lourde chute. Ce dieu très-mal famé dans le ciel, 
puisqu'il était à la fois Tami du prince, le porteur 
d*ordre8 du seigneur Jupiter, et le dieu des men- 
teurs, a parfaitement soutenu sa réputation parmi 
nous. Messager des lettres amoureuses de M. de 
TEmpirée à Mademoiselle de Meriadec de Kersic de 
Quimper, il s était encore vendu au Jupin de Ver- 
sailles, et c'était le colporteur centenaire des men- 
songes ministériels. Parlons sans figures : M. Pan- 
ckoucke s'est fait un point d'honneur de soutenir son 
journal au milieu des grands débris qui le mena- 
çaient d'une ruine commune, et il vient de conclure 
une triple alliance entre MM. Marmontel, de La 
Harpe et Chamfort. En lisant la publication de cette 
ligue formidable, j'avais tremblé pour mon jour- 
nal, et j'aurais bien voulu regagner le port avec 
ma frêle barque. Comment tenir la mer contre ces 
gros vaisseaux , qui allaient croiser au mois de 
janvier? Je respire et je reprends courage depuis 
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que j'ai vu la première expédition de M. de La 
Harpe (1). » 

Cette première expédition de La Harpe, à sa ren- 
trée au Mercure (décembre 1789), était une Dior- 
tribe sur les mots dénonciation , délation , accusa- 
tion, dans laquelle il s'efforçait de flétrir le mot dé- 
lation et de le chasser du dictionnaire. « Notre 
professeur de lycée, dit Camille, se récrie qu'on ait 
imprimé ces étonnantes paroles : La délation est la 
plus importante de nos nouvelles vertus. On a voulu 
confondre Vaccusation et la délation, dit-il, et, 
dans une longue diatribe contre ce dernier mot, il 
ne tient pas à lui qu'il ne soit proscrit de la langue. 
Les patriotes ne souffriront pas que M. de La Harpe 
fasse cette injure au mot délation, et je me rends 
partie intervenante en sa faveur : jeune Darès, j'ose- 
rai me mesurer avec ce vieux Entelle redescendu 
dans l'arène.... * 

Suit une dissertation, aussi savante que spiri- 
tuelle, dans laquelle Desmoulins s'efforce de réha- 
biliter ce mot délation, « parce que, comme M. de 
La Harpe nous le fait observer, les mots détournés 
de leur vrai sens sont le meilleur moyen d'égarer 
le jugement et de changer les opinions. Nous avons 
besoin, ajoute-t-il, dans les circonstances, que le 
mot délation soit en honneur, et nous ne laisserons 
pas M. de La Harpe, en sa qualité d'académicien, 

(4) Révolutiofu de France et de Brahant, n* 5. 
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des événements : « Les circonstances extraordi- 
naires, dit le Mercure en rendant compte de la jour^ 
née du 10 août, viennent enfin de consommer la 
Révolution, et de faire triompher la liberté et l'éga- 
lité en France. » Cependant il était impossible que 
cette journée, que Taccélération imprimée dès lors 
au mouvement révolutionnaire, jointe à la perte de 
son principal rédacteur, n'eût pas des conséquences 
fâcheuses pour le Mercure. Ce double fait avait été 
mortel pour son consort, le Journal historique etpo- 
litique^ dit de Genève^ qui était, on le sait, la même 
chose que le Mercure historique et politique^ c'est-à- 
dire que la partie politique du Mercure français, la- 
quelle en formait les cinq sixièmes. Ce journal, en 
raison des événements, étant tout à fait tombé, 
Panckoucke, c'est lui qui le dit, crut que le même 
sort attendait le Mercure, et, pour le sauver, il 
prit le parti de le faire paraître tous les jours, et 
dans le format in-8**, à partir du 1 5 décembre 1 792. 
A ce sujet il publia un prospectus dans lequel il 
exposait les nouveaux principes et les différents 
objets qui rendraient toujours le Mercure un des 
ouvrages périodiques les plus variés et les plus 
instructifs, et qui lui assureraient entre toutes les 
productions de ce genre un caractère particulier. Il 
y faisait, du reste, bon marché de la thèse que trois 
ans auparavant il soutenait en faveur des journaux 
contre les gazettes. 

T. V. 7 
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Aa milieu de cette nniltitude de journaux auxquels la Révohi- 
tioii imprime une si grande activité, qui naissent, meurent, re- 
naissent, et se disputent Tempire de Tintérèt et de la nouveauté, 
nous ne ferons point valoir en feveur du Mercure son andemie 
existence , sa réputation faite , les soins sans nombre et les sa- 
crifices mêmes de son entrepreneur pour le rendre digne des re- 
gards du public. La liberté de la presse ne souffre plus d*autres 
titres de préférence que celui qui tient au mérite de l'ouvrage ; 
le journal qui obtiendra le plus de succès sera toujours celui <|pii 
inspirera le plus d'intérêt dans les choses et dans la rédaction. 

Tous les journaux aujourd'hui devant avoir la même physio- 
nomie, le même caractère dans leur composition et rédaction, ne 
respirer que Tamour de la liberté et de Tégalité, qui, avant peu, 
seront les vertus et le partage de tous les peuples de TBarope, il 
ne manquait au Mercure français, dans les circonstances ac- 
tuelles, où le public avide, impatient de curiosité, semble dévorer 
les nouvelles, il ne lui manquait, dis-je, que de satisfaire son 
impatience à cet é^rd, en paraissant tous les jours, à Tinstarde 
toutes les autres feuilles et {>apiers-nouvelles qui s'impriment à 
Paris et dans les départements : c'est le parti que nous venons 
de prendre, après y avoir très-mûrement réfléchi ; et nous avons 
tâché, dans la nouvelle forme que présentera le lifercure français, 
de lui conserver tous ses avantages, et même de les multiplier. 

Les auteurs étaient : La Harpe, pour la poésie, 
la littérature, les extraits ou notices de livres; 
Suard, littérature anglaise; Framery, spectacles; 
Marmontel, les contes ; Rabaud Saint-Etienne, la 
Convention ; Lenoir-Laroche, Commune de Paris, 
nouveUes intérieures ; Garât, tableau moral, à la 
fin de chaque mois, résultant des événements po- 
litiques de TEurope; Castéra, politique, nouvelles 
étrangères et rédaction. 
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Daùs là nouvelle disposition qui fut alors adoptée, 
la partie littéraire était d'abord un peu sacrifiée; 
mais, dès le 6 janvier, Panckoucke, qui ne reculait 
jamais devant un sacrifice utile, annonçait un sup- 
plément hebdomadaire à cette partie, ce qui devait 
permettre de donner plus de place à la politique» et 
de rendre aux articles de littérature leur première 
étendue. 

L'événement ne répondit point aux espérances 
de Panekoucke, et, après trois mois de cette marche 
accélérée, le Mercure, essoufflé, dut reprendre son 
ancienne allure, tout en conservant néanmoins le 
format in-8*. Et comme il s'était cru obligé de ren- 
dre compte aux souscripteurs des raisons qui Ta- 
vaieïit déterminé à changer le plan tris-ancien du 
Mercure, notre perplexe éditeur se crut également 
dans l'obligation de leur exposer le» nouveaux mo- 
tifs qui l'engageaient aie rétablir dans son ancienne 
forme ; car il lui importait, à lui, Panckoucke, 
qu'on ne le crût ni léger, ni inconsidéré dans ses 
opérations commerciales. C'était, dit-il, pour con- 
server à la nation un journal qui existait depuis plus 
de 1 50 ans qu'il avait imaginé de le faire paraître 
tous les jours et qu'il en publia le prospectus ; mais, 
soit qu'il eût commencé cette opération trop tard, 
soit que l'exécution du nouveau Mercure n'ait pas 
eu d'abord toute la perfection qu'il espérait d'obte- 
nir, soit que le public, déjà attaché à d'autres 
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lion entière des articles de la Convention ; Charles 
Dems^ son collaborateur au Journal de Genève, lui 
fut adjoint pour la politique intérieure et extérieure. 
C'était un échec, un échec honorable assurément, 
mais qui dut néanmoins être d'autant plus sensible 
à Panckoucke que ses envieux, je ne voudrais pas 
dire ses ennemis, en triomphaient plus haut. 11 se 
réfugie alors dans le sein des « amis de Tordre et de 
la paix » , et essaie de les apitoyer sur son sort. 

Si quelqu'un pouvait s^étonner de cette continuité d'efforts que 
fait le propriétaire du Mercure français pour la restauration de ce 
journal, il n'aurait qu'un mol à dire pour sa défense : c'est qu'il 
est une des grandes victimes de la Révolution, qu'elle lui ôte plus 
d'un million, et le fruit de près de quarante années de pénibles 
travaux ; qu'il a exposé sa fortune entière pour soutenir V Ency- 
clopédie; que par les travaux continués de sa maison il a été un des 
hommes les plus utiles dans ta Révolution, en procurant tous les 
jours de l'occupation à plus de six cents personnes, à cent gens 
de lettres, soixante graveurs , deux cents ouvriers imprimeurs, 
et à un plus grand nombre d'ouvriers dans les manufactures de 
papiers. Les nouveaux malheurs qu'il vient d'éprouver par la 
suspension des paiements d'une des principales maisons de banque 
de Paris suffiraient seuls pour ôter toute idée de malveillance à 
son égard. Dans tout autre temps cette réflexion serait ridicule 
et, déplacée, il est même douloureux qu'on se croie obligé d'en- 
trer dans de pareils détails ; mais les amis de l'ordre et de la 
paix, sans lesquels la liberté et l'égalité ne seraient que de vains 
avantages, en pénétreront les motifs et ne les regarderont point 
comme inutiles dans les circonstances actuelles. 

Hélas I il connaissait bien mal le cœur humain, ce 
pauvre Panckoucke ! Les amis de Tordre, comme 
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les autres, probablement, haussaient les épaules à 
ces doh*anccs. CV)tait là mallKUireusement le faible 
de Panrkoucke : il ne pouvait résister à la déman- 
gcmison ilo mettre sans cesse son individualité en 
avant, d'initier le public aux sec.rets de sa boutique, 
de Ton fatiguer. De ce côté, il prêtait singulière- 
ment le flanc h ses détracteurs. On sait, en outre, 
que concurremment avec le Mercure Panckoucke 
éditait encore le Moniteur, et le fait de deux jour* 
naux d'opinions ni opposées dans la môme main 
était un autre sujet de sarcasmes et d'interminables 
plaisanterie». Il n*est pas Jusqu'aux liévolutions de 
Paris, dont le rigorisme ne se déridait pas souvent, 
qui ne plaisantent sur la transformation du vieux 
Mercure en gazette ({uotidienne. 

Avii aux amateun du Mercure de France. 

1^ Mercure do France vient do nubir une nouvollo métamor- 
\)UoMt. Panckoucke, dann un avin à hoh fioufcripteurfi, les prévient 
que don journal paraîtra dorénavant tous Ica joura. En této du 
proR|H!CtuH, comme Hur lea adicheH de 8|>octactot, on lit le nom 
des nutiMira de cette entrepriae litténiiro : c'est M. I^ Harpe 
pour la poénie, etc. : le denlin de ce poôle »erait-il d'ôtre con* 
damné toute sa vie au Mercure de France? Cmi M. Suard pour 
la litlérature étrangère : celui-ci, quant au civiamo et au talent, 
sera l'eunuque du aérail Panckoucke. Quatre rédacteur» m sont 
dialribué le travail que ré<ligeait à lui tout seul Mallet du Pan : 
es aont MM. (estera, le traducteur; liOnoir, le député consti* 
tuant; Habaud, le député conventionnel, et Garât, ministre ds 
la Justice, que Panckoucke, qui s'y C/Onnalt, compare à Cicéron. 

Le libraire prévient son monde qu'on ne perdra risn à là nou- 
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vella forme .<pi*il donna à son Mercure : Il Im conservera eon caroo- 
tèr9 .et tous ses avantages ; la charade , dit-il , avec une naïveté 
qui a son prix, paraîtra le dimanche, l'énigme le lundi, le lo- 
gogriphe le mardi. Et puis du Marmontel, c'est-à-dire un petit 
conte moral, le 4 «^ de chaque mois. 

i^urâoQent, avec tous ces ingrédients, un journal ne peut 
manquer d'être utile, et le rédacteur du Mercure français a bien 
mérité de la République. 

Dans un P. S. il cherche à nous apitoyer sur les pertes qu'il a 
faites. Il est une des grandes victimes de laBévolution! On croirait 
qu'il s'agit de quelque citoyen qui se serait immolé pour le salut 
de son pays. Point du tout; celui qui parle ainsi est un libraire 
trop entreprenant qui, per fas et nefas, c'est-à-dire par deux 
journaux, l'un semi-patriote , l'autre tout-à-fait aristocrate, a 
voulu all^ à la fortune par deux chemins opposés, et puiser dans 
deux bourses à la fois. Vraiment ce plan était adroitement conçu ; 
mais les événements l'ont un peu contrarié : en sorte qu'il faut 
aujourd'hui essayer de ramener les souscripteurs par l'attrait des 
nouvelles de tous les jours. Si cette dernière phase du Mercure 
ne tourne pas au profit de Panckoucke, sans doute la République 
s'empressera de le dédommager des chances malheureuses qu'il 
éprouve. 

Mais parlons sérieusement. Ne faut-il pas avoir perdu la tète 
ou toute pudeur pour oser se faire un mérite des pertes résultant 
de la chute d'un journal rédigé par Mallet du Pan?... 

Panckoucke s'étant mis sur les rangs pour la dé- 
putation , le journal de Prudhomme le prend en- 
core à partie, et le raille impitoyablement. 

Trait de folie remarquable. 

n vient dépasser par la tète du libraire Panckoucke un trait de 
folie trop singulier pour n'en pas dire un mot. Cet accès, qui lui 
prit le 9 septembre, est consigné dans une lettre à MM. les élec- 
teurs, écrite d'un bout à l'autre par lui-môme, car personne ne 
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'^c^émê unméamre sur le cerveau. Le sien fournirait matière 
:à3Bie;^yfi8m'tatiQn curieuse. Nous proposons en conséquence un 
prix à Tanabomiste qui nous démontrera le mieux comment il est 
pofisibte qujs le même cerveau rassemble à la fois tant de plati- 
tude et d'amour-propre, tant d'idées serviles et de prétentions 
hautaines. 

. Nous ouvrirons^ incessamment aussi une souscription pour un 
monument à élever, rue des Poitevins, en Thonneur du libraire 
Paoïdcoucke, afin de le dédommager de Tingratitude de ses con- 
^toyens. Ce monument consistera en une statue du dieu Mercure 
frite à la ressemblance dudit sieur Panckoucke. L'artiste, déro- 
^;eant en cela à la mythologie, au lieu d'une bourse, en donnera 
deux à sa figure, une dans chaque main. Sur celle de la droite 
on lira : Mercure de France; sur celle de la gauche : Moniteur; 
et au-dessous, pour inscription : Vhomme à toutes mains (\), 

Camille Desmoulins , lui, représentait Panckou- 
cke sous les traits du dieu Janus, avec un visage 
tout Rayonnant des bienfaits de la liberté, et l'autre 
visage assombri par les regrets du passé et la per- 
spective de l'avenir. « Quand M. Panckoucke, disait 
le spirituel auteur des Révolutions de France et de 
Brabant , sort des ateliers où s'imprime son Moni- 
teur universel, il est patriote en diable ; lorsqu'il met 
les pieds dans l'officine de son Mercure de France, 
dédié au roi , une métamorphose subite s'opère en 
lui , et on le voit devenir aristocrate enragé. » 

Et ailleurs encore : « Ce M. Panckoucke est véri- 
tablement le dieu Janus des journalistes. Quand il 
tient son papier in-8®, son Mercure, c'est le visage 
de Tabbé Sabatier : Sic oculos y sic ille manus , sic 

(4) Révolutions de Paris, n« 116, 34 sept. - i*' oct. 4791. 
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ques ; il n'a pas ledroit de s'eû constituer le censeur ; 
il n'a pas non pins celui d'en changer les auteurs à 
sa volonté, ayant passé avec eux , devant notaire, 
avant et depuis la Révolution , des actes qu'il doit 
respecter, qu'il ne lui serait même pas permis d'en- 
freindre. 11 ne saurait donc être responsable, directe- 
ment ni indirectement, des articles insérés dans les 
feuilles qu'il édite. Tous les auteurs et rédacteurs 
sont connus , et eux seuls doivent répondre de leurs 
écrits. 

J'ai eu dans les mains un Mémoire en faveur de 
M. Panckoucke , relatif aux journaux dont il est pro- 
priétaire (sans date, mais de la fin de 1790 ou de 
1791) , écrit , selon toutes les apparences, par lui- 
même y et dans lequel il avait concentré et résumé 
tous ses moyens de défense. Nous en reproduisons 
les parties les plus saillantes. 

M. Panckoucke a senli dès le commencement de la Révolution 
la position difficile où allaient le mettre les journaux et gazettes 
dont il était chargé. L'auteur de la Gazette de France, M. Fonta- 
nelle, a été menacé dans sa propre maison ; des lettres anonymes, 
plus effrayantes les unes que les autres, lui ordonnaient de rendre 
libre cette gazette ministérielle, qui n'appartient point à M. Pan- 
ckoucke. Qu'a fait ce dernier? Pour satisfaire le public, il y a joint 
un supplément sous le titre de Gazettin ; Ton y traite de l'As- 
semblée nationale, des nouvelles de France et étrangères qui ne 
sont pas de nature à entrer dans la Gazette de France. Ce Gazettin 
respire le patriotisme le plus pur. 

Le Mercure de France mettait le libraire dans une position en* 
core plus embarrassante. Son grand succès était une sorte de 



lOê RÉVOLUTION 

crhne aux yeux de ceux qui allaient devenir ses riTaux. Les 
moyens les plus vils furent employés pour lui enlever ies soos« 

criptions Ces efforts, en aigrissant 11. Psnckoucke, loi firent 

naître de nouvelles combinaisons. C'est presque toujours TeffBt 
que produit le mal que Ton veut faire à une tète active, et qui 
a une grande habitude des ressources et des affinres. Non-seule* 
ment le Mercure fut sauvé , mais on gagna de nouvenes sous» 
criptions, et, dans cette position, M. Panckoucke eut le plaisir 
d'annoncer au public et aux pensionnaires qu'il paierait les re- 
devances imposées avant la Révolution. 

Les pensions que payait M. Panckoucke sur le Mercure, laCra- 
zette, les Journaux politiques, montaient chaque année à plus de 
4)0,000 liv., sans y comprendre les frais de rédaction, de corn* 
position, de manuscrit, de correspondance, etc 

Sacriûer les journaux et gazettes dont il était chargé , même 
avant la Révolution, aurait été de sa part un sacrifice en pure 
perte pour la patrie ; il eût perdu sans aucun fruit cent mille li- 
vres qu*il a mis dans les journaux ; les pensions auraient été ex- 
posées. Il eût vu vendre à sa porte ces mêmes ouvrages dont il 
se serait dépouillé ; et qu'importe que le débit s'en fasse rue des 
Poitevins, ou rue Saint-Jacques, ou quai des Augustius? Il a donc 
fait, dans les circonstances délicates où il se trouvait, les seules 
combinaisons qui pussent peut-être concilier à ses intérêts par- 
ticuliers une sorte de bienveillance publique, c'est d'avoir joint 
à ses journaux et gazettes des journaux absolument dans le sens 
de la Révolution : se croirait-on en droit de le juger plutôt sur 
l'un que sur l'autre?.... 

Quant aux sentiments particuliers de M. Panckoucke et à son 
civisme, il les a manifestés dans plusieurs mémoires qu'il a pu- 
bliés dans le Mercure et le Moniteur, et dont quelques-uns ont 
été distribués à l'Assemblée nationale et présentés aux Comités. 

Nous finirons cet écrit par une observation qui peut être d'une 
importante considération dans ce moment. Nous savons que le 
sort de plus de huit cents personnes est lié à celui de M. Pan- 
ckoucke ; que les malheurs dont la librairie de Paris et celle de 
province sont accablées retombent en partie sur lui. Nous savons 
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encore qu'il a'a pee publié une seule livraison de VEneyehpédiet 
depuis la Révolution, qui ne lui ait coûté douze à quinze mille 
livres d'excédant de dépense réelle sur la recette; qu'il soutient 
cette entreprise honorable à la Nation avec un courage digne de 
l'estime et de la bienveillance de ses concitoyens,, qu'on s'efifor- 
cerait en vain de lui enlever. On ne sait pas, et nous le tenons 
de sa propre bouche, qu'il occupe depuis un an soixante familles 
de graveurs et d'imprimeurs en taille douce. Les insurrections 
arrivées dans l'imprimerie ne lui ayant pas permis de publier 
autant de volumes de discours de V Encyclopédie qu'il l'aurait 
désiré, il a été en avant sur les volumes de planches; de sorte 
que dans l'espace de quinze mois, c'est-à-dire dans le moment le 
plus terrible où s'est trouvé l'empire français, il a publié autant 
de figures que dans les huit années qui ont précédé la Révolu- 
Uon; et, par cette opération, il a soutenu l'Encyclopédie, qui de- 
vait périr, si l'on n'eût pas continué les livraisons. 

Dans une note de ce mémoire, Panckoucke donne 
la nomenclature d'un certain nombre d'articles éma- 
nés de sa plume et dont il accepte la responsabilité. 
Un de ces articles, ayant pour titre : Essai sur r Or- 
ganisation des Journaux^ devait fixer tout particuliè- 
ranent mon attention. Recherches faites, je trouvai 
qu'il ne s'agissait dans ce mémoire , inséré dans le 
Mercure de janvier 1 790, que des journaux et papiers 
anglais ; mais , au dire de son auteur, qui y atta- 
chait une grande importance , qui l'avait adressé à 
tous les membres de l'Assemblée nationale , ce tra- 
vail, dont il avait pris les renseignements sur les 
lieux , qu'il avait rédigé avec tout le soin dont il 
était capable, et où il se vantait d'avoir appris à des 
Anglais mêmes ce qu'ils ignoraient à ce sujet , con- 
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Panekoueke demeura jusqu*au bout fidèle à ses 
prédilectioos pour la presse périodique* Peu de 
temps araut sa mort il fondait eueore la Ctefdu Ca- 
Irinel des Scmtrav^Sy une des feuilles les plus impor- 
tantes de Tépoque directoriale. 

Mais le journal auquel le nom de Panekoueke est 
resté plus partioulit^rement attaché , c'est le Manu 
teur, dont nous allous esquisser Thistoire, en nous 
aidant d'une notice de M. Vieillard, Tun de ses 
rédacteurs, insérée dans VEneyclopédie des Gens 
du Mofide, et réimprimée {uur Tadministration du 
journal officiel. 

Lorsque Paris fut devenu le siège du gouverne- 
ment , et que TAssemblée y eut transporté ses 
séances , Panekoueke conçut le plan d'un journal 
qui , par ses dimensions jusque là inusitées, pour- 
rait servir de cadre à l'exposition des faits ou des 
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-<^jDdoii8, des discours et des écrits, dont les événe- 
mente publics receyaient chaque jour Tirapulsion. 
Ce journal , qui , en sa qualité de journal du gou- 
'vernement français , devait acquérir une si grande 
célébrité, prit, à son origine, le titre de Gazette tic^ 
tionale, ou Moniteur universel. Cette seconde partie 
du titre a été seul maintenue à dater du 1*' janvier 
1811. 

On sait que c'est à partir de nivôse an VIII que 
le Moniteur eut un caractère officiel. Jusque là , et 
pendant toute la durée de la période révolution- 
naire , cette feuille , écrite dans les mêmes condi- 
tions que toutes les autres , ne s'en distinguait que 
par la grandeur inusitée de son format , la régula- 
rité de sa publication, la variété de ses correspon- 
dances françaises et étrangères , et surtout le soin 
spécial donné à l'exactitude des comptes-rendus des 
Assemblées. 

Mais le nouveau journal, dans la pensée de son 
fondateur, ne devait pas être seulement le réper- 
toire des documents les plus authentiques sur la po- 
litique nationale et extérieure; il devait en outre 
ouvrir ses colonnes à la critique littéraire , à l'exa- 
men des travaux de la science et des productions 
des arte. 

Les premiers collaborateurs dont il s'entoura fu- 
rent La Harpe, Garât, les deux Lacretelle, Andrieux, 
Ginguené , Rabaut Saint-Etienne , Lenoir-Laroche, 



(iiVéfgBnta, rebutent les souficripteurs, qui veulent 
id^^oluflieiit qu'on soit blanc ou noir. » 

Li& 4^' numéro du Moniteur parut le 24 novem- 
bre t789, c'esVà-dire près de sept mois après Tou- 
v^tore des Etats-Généraux. 11 y avait là, pour une 
pareille publication,. une lacune qu'il importait de 
combler. Elle le fut en l'an lY , par une Introduction 
au Moniteur j imprimée dans le même format. Cet 
ouvrage important, dû à la plume de Thuau-Grand- 
ville^ commence par un abrégé historique des pre- 
mières formes du gouvernement de la France, de 
ses ancknnes assemblées politiques, de ses Etats- 
Généraux, des assemblées des notables de 1787 et 
1 788 ; il est accompagné d'une notice des écrits les 
plus influents qui ont précédé la Révolution, et il 
se termine par un recueil de Pièces justificatives con- 
tenant les procès-verbaux des séances des électeurs 
de Paris et autres actes relatifs aux événements des 
13 et 14 juillet, 5 et 6 octobre 1789. — Les trente- 
huit premiers numéros du Moniteur, qui avaient 
paru depuis le 24 novembre jusqu'à la un de l'an- 
née, ne contenaient qu'une simple notice des Etats- 
Généraux et de l'Assemblée constituante, d'une 
très-courte étendue, souvent très-imparfaite. On 
les réimprima dans l'Introduction, avec des chan- 
gements de rédaction, et sous la forme dramatique 
adoptée en 1 790 pour les séances, en sorte qu'il 

T. V. 8 
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faut regarder comme iDutiles les numéros d^la ji^' 
mière édition. — L'Introduction contient doiléi^fl^' 
dépendamment des objets qu'on Tient d'énutty^l*,'^ 
toute Tannée 1789, à partir du 1** noméro^l^orCatM^ 
la date du 5 mai, première séalnee de rAneriiHlfitf^ 
constituante, Jusqu'au n<^ 131 ,datédu 8idé<5èmbiife! ^ 

Une partie spéciale et très-essentieUe dtf 'MMf^' 
teur devait être le compte-rendu des tratitui ^^ 
TAssemblée nationale ; mais Texécution préMtiikif ' 
de grandes difficultés. A cette époque, aucunefpiai^^^ 
tie de la salle n'était encore affectée au service dësl^ 
journalistes : confondus dans les tribunes pnnbli^ ' 
ques avec la masse des auditeurs qui les entahis^"^ 
saient violemment, les hommes de la presse étaient^ 
souvent réduits à passer la nuit aux portes de lâ^ 
salle pour conquérir une place incommode dans' 
l'intérieur ; et c'était à travers tous les inconvé- 
nients d'un voisinage aussi mobile que bruyant 
qu'ils devaient, à force d'attention et de mémoire, 
saisir la physionomie des débats et s'acquitter de 
leur tâche délicate . 

Un jeune homme se faisait remarquer parmi les' 
plus zélés de ces notateurs, comme on les appela 
bientôt : c'était Maret, depuis duc de Bassano. Pré- , 
paré par des études variées à goûter tout l'intérêt 
que présentent les grandes discussions publiques, 
Maret s'était établi à Versailles pour suivre avec 
plus d'exactitude les débats de l'Assemblée natio- 
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luIe. De» lea pxemièreB séances il s*en était consti- 
tué ^n quelque sorte le secrétaire, par la publication 
d'un Bulletin <K>nsacré au détail de ses délibéra- 
tion^, idée heureuse qu'il exécuta avec Méjan, et 
dpnt^ le. succès fonda la fortune politique de Tun 
et de l'autre. Maret s'était créé une méthode d*a- 
bréviaAions qui lui permettait de reproduire pres- 
que textuellement la discussion du jour. Cependant 
le Bulletin ne devint public qu'après la translation 
de l'Assemblée de Versailles à Paris. Jusque-là 
il n'avait été communiqué qu'à quelques sociétés 
choisies, où l'auteur en faisait des lectures. Ce fut 
mr les pressantes instances de Mirabeau, de Cler- 
mont-Tonnerre, de Lally-Tolendal, de Target^ de 
Thouret, de Lechapelier, qu'il se décida à livrer 
chaque soir à l'impression, à partir du 12 septem- 
bre, la rédaction de la séance (1). 

Un prompt succès, sanctionné par de nombreuses 
contrefaçons, accueillit cette publication. Ce que 
voyant Panckoucke, qui était toujours à l'affût des 
succès, il proposa à Maret de réunir son Bulletin au 
Moniteur. Maret y consentit, à la condition que le 



(I) Cwt là, da moins, la tradition générale, ot je n'ai pas été à même de la con- 
trôler. Mais si elle est exacte, Maret aurait eu de bonne heure un concurrent. J'ai 
trouvé en effet, à la BiblioÂèque impériale, trois naméros d'un Bulletin des 
Etats-^inérauXfïn'h*^, à deux colonnes, dont le premier porte la date du 49 mai. 
Le Bulletin de Maret est in-S«. Yoict, du reste, en quels termes il figure au 
eatalogue Deschiens : Bulletin de l' Assemblée nationale, par M. Maret, in-8<*, du 
IS septembre 4789 au 6 juillet 4790. 370 numéros, 40 vol. — D'un autre côté, 
M. Cousin a bien voulu me donner l'assurance, pour le tenir de Maret lui-même, 
que e^eat de mémoire que celui-ci reproduisait les débats de l'assemblée. 



SbnM^TlHinlàs^ir^Loit'vIrév rà avait établi son bu- 
«âii de Tédadtioil, il fit' conûaisdanee avecBona- 
pairt^9 aknps lieuteBant d- artillerie, qui était venu y 

logen. .- • ^ ' 

-y. îLescdlaborateup de Maret, Méjan , donna au Mo- 
iiitBur on grand nombre d'articles, qui se font 
rBinaïquer par un style concis et nerveux, et plus 
eiMSDré par la sagesse et la pureté des principes que 
Tauteor y développe. Son talent, qui, quoique nais- 
sant^ réunissait déjà tous les avantages de la matu- 
rité V fîia l'attention de Mirabeau , qui fit des dé- 
meurches auprès du jeune écrivain pour l'engager à 
concourir à la rédaction de son Courrier de Pro- 
Derice, auquel il travailla jusqu'à la fin. Les événe- 
ments ayant pris un caractère alarmant pour la mo- 
narchie, il quitta la vie politique pour le barreau ; 
mais le modérantisme qui, après le 9 thermidor, 
succéda au régime de la terreur, le ramena dans la 
lice, et il devint l'un des rédacteurs de VHistorien^ 
publié sous la direction de Dupont de Nemours. 

Revenons au Moniteur. Rédigé dans un système 
tout à fait conforme à l'esprit du nouvel ordre de 
choses, il se distinguait de toutes les feuilles que la 
Révolution vit simultanément éclore par la mesure 
et la convenance de ton, dans la discussion des inté- 
rêts publics comme dans l'exercice de la critique lit- 
téraire : aussi devint-il le berceau de la réputation 
et de la fortune d'une foule d'hommes qui ont tour à 



0« BCfat0TfOil 

î0mi ^i€mpé b mime pfAilMfue. Oo ne peut nier ce* 
fMndbnl qne. «Mt l^fépme rérolutionnaire, Tesprit 
de ËÊfAiniifm qm préndail habitoellement à fa ré- 
darti^jo an Mfmiutnr n'ait en i Muttrir âm eiigenees 
aeeriks de Tépoqne; mak cette rédaetion^ dont la 
tendance natnrelle était Ter» les opinions de la Gi- 
rcmie^ ne fnt janaia fonillée par Texpresaion dai 
forrars anarefaiqne», ni par le ejrnianie du langage 
de la deniafEogie. D^aiOeora , sous b ConTention, le 
eompte^^ndn des féanees prit nn très-grand aecroi»- 
sèment. Ce n'était point encore le texte des discours, 
mais c^était leur substance trèandéreloppée ; les dis» 
cours ceritSt nombreux alors, étaient textaellement 
rq>rodoits. Il «st i propos de dire que les rédac- 
teurs ne s'attachaient qu'aux discussions politiques, 
aux débats de partis, enfin a Télénient dramatique 
des séances ; quant aui questions de simple utilité, 
aui lois de finance, de commerce, d'organisation 
judiciaire ou administrative, on se bornait i men- 
tionner le rapport, et à donner b lettre du décret 
rendu. 

Jusqu'à la fin de 1793, la rédaction si difficile, 
et surtout si [)érilleuse, de ces débats, fut dirigée , 
avec une rare habileté, par Tbuau-Grandville. 

A la retraite de Naret, la gestion en chef du Mo- 
niteur appartint quelque temps à Berquin, au doux 
Bcrquin, TAmi desEnbnts, qui, à distance, nous 
fait si peu Feffel d'un homme politique. Après le 



J9.^U)i^m^(]I.Q7v|^l^jfut donnée à M. Jourdan, qui s'y 
jp[mjïjt^nt,fi,yçc Suçpè^ T^poque du Consulat. 

. j jDji^ ]^t;|6,, ^. ÇipR^ptie par un pressentiment de ses 
filJ^çQ^.^de^tiné^ et une ^orte de préparation à les 
.je|p]^r>auçutnç feuille ne fut plus constamment 
.^^^ fi la fortune } ne se tint avec plus de docilité 
^^n .piyeau ^lo^ile des circonstances, et ne suivit 
,p|.us, servilement le coiirant de l'opinion, acceptant 
. ^uqcesaiYement comme des victoires tous les évé- 
jï^mentg accomplis , mais ne les préparant et ne les 
pxé,çjédant jamais. Bailly, Lafayette, Pétion; Ro- 
Und^ Robespierre , Tallien , furent tour à tour ac- 
. cusés et flétris par le Moniteur, digne écho de cette 
innltitude flottante qui , dans tous les temps , a été 
Tennemie de tous les vaincus et Tesclave de tous 
les succès. Son fondateur, avec le scepticisme ha- 
bituel de sa profession , lui avait imprimé ce carac- 
tère de souplesse qui , au milieu des ruines des 
autres journaux , lui permit de traverser impuné- 
ment les orages révolutionnaires et en fit la for- 
tune. 

« Par suite d'une loi générale, dit M. de Mont- 
losier, le mouvement de la terre emporte, soit qu'ils 
le veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas, tous les 
êtres qui sont à sa surface dans une direction don- 
née. Jeté dans le mouvement de la Révolution , le 
Moniteur a eu pour principe de se laisser emporter 
, de même dans toutes ses directions : il a eu ainsi, 
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0tt mot, de temps ^n.tçmps, et de sa triste cour; 
f oubliais le cours des effets. 
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j .jL^ : ; JE^ ftwL^oïf ^a«» oos de mai, 
^. ; Çan^ «crj, ci piu5 4>n emploi; 
De m*avoir on n'est jamais dupe. 

Cette feuille n'est point le vain jouet du vent; 

Avec trois Moniteurs on fait un paravent (1 ). 

Quoi qu'il en soit, le Moniteur n'en est pas moins 
le répertoire le plus vaste, le plus curieux et le plus 
complet de l'histoire de ces dix mémorables années, 
le miroir le plus fidèle de la Révolution, et un re- 
cueil indispensable à consulter pour quiconque 
voudra la connaître : il y a une foule de pièces ori- 
ginales, soit sur les opérations politiques, soit sur 
les travaux de l'Assemblée constituante, de l'As- 
semblée législative et de la Convention, que l'on ne 
trouve que là; si bien que dès 1793 les premières 
années , qui ne se trouvaient plus que très-difficile- 
ment, étaient portées de 72 à 300 et 350 livres. 

Avec le Consulat, une nouvelle ère commença 
pour le Moniteur. A partir du 1®' nivôse an viii, 

(4) Le Petit GoMtier, SS déc. 4790. 
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pbcée soin la haute aunreîHance du mmist^^^j^- 
rei, ceUe feuille fui chaque jour dhri^e ^i),.4eu^ 
parties. La première « intilulée : Acl^ eu C^viffie- 
Men/, était offidelle; le coutanu émanait. 4irec^- 
meiit du cabinet couoLaire, et raauite iinp^f:^^. 
Tous les soirs, les épreuves des articles politiqiie^, 
des nouTelles du dedans et du dehors , étu^i ^^- 

• 

mises à la révision du ministre secrétaire d,*flt^, 
qui y lorsqu'il suivait Tempereur dans ses expédi- 
tions militaires 9 était remplacé dans la tutelle de la 
presse par le prince archi-chancelier Cambaicé^* 
Ces attributions exclusives, cette mainmi^ goii- 
vemementale, (\irent un titre pour le Moniteur à la 
confiance publique, et concoururent à accroître' 
son succès. Du reste, nulle subvention, nulle in- 
demnité ; deux cents exemplaires au plus étaient 
envoyés aux frais du gouvernement dans les mi- 
nistères, aux préfets, aux commandants de divi- 
sion, etc. 

Sous ce régime de gloire et de pouvoir absolu , 
la tribune étant muette et la presse enchaînée , le 
Moniteur n*eut plus à offrir le tableau des débats 
législatifs ; ce fut du moins une cause de gain pour 
la partie scientifique et littéraire , dont la direction 
fut entièrement laissée au zèle et à Tintelligence 
dévouée de M. Sauvo, qui avait succédé à Jourdan 
dans la rédaction en chef, M. Sauvo se chargea per- 
sonnellement de la partie des théâtres, et pendant 
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tronté ai!» au ixioins ilretnpUt cette tâche aree^ on 
esprit de critique aussi édairà (iir}m[^ar^^ 

Le Moâiteuir perdit son caractère officiel pendant 
tes premiers mois âe4a Restauration ^ il fut rem- 
uée dans cette partie, depuis le 44 juillet 1815 
Jusqu'au 27 janvier 1816, par la Gazette officielle y 
qui paraissait à des intervalles indéterminés, et eut 
82 numéros. Hais le nouveau gouvernement ne 
tarda pas à comprendre l'insuffisance de cette pe- 
tite feuille, et l'importance du Moniteur comme 
moyen gouvernemental de publicité : il lui rendit 
doAc le caractère dont il était revêtu depuis si long- 
temps , dans lequel il était en quelque sorte accré- 
dité auprès de l'Europe, et il en fit également son 
journal officiel. 

En rétablissant la liberté de la presse et de la 
tribune , le régime constitutionnel de la Charte de 
1814 modifia et accrut d'une manière sensible les 
attributions du Moniteur. L'intérêt et l'étendue cha- 
que jour croissant des discussions législatives né- 
cessitèrent l'emploi de nouveaux moyens. Un vaste 
et rapide système sténographique , dont les deux 
Chambres assignèrent la dépense sur leur budget 
annuel, fut organisé, et l'on eut le tableau complet 
et textuel des séances. Aussi, pendant la durée des 
sessions, y avait-il fréquemment jusqu'à trois et 
quatre suppléments. 

Le gouvernement de juillet laissa constamment 
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le Moniteur a la disposition de chaque 
selon ses attributions , et c^ést par cette voie tf u^a- 
lors, comme sous la Restauration, parveaaiei]^t js 
cette feuille les communications officielles^ les notes 
et les doctiments à la publicité desqnels le gouver- 
nement attachait un intérêt particulier. 

Nous aurons occasion de revenir sur le Monitem 
actuel ; mais nous croyons devoir donner dès- à 
présent la bibliographie de cette feuille importante. 
Elle parut d'abord, comme nous Tavonsdit, sous 
le titre de : 

Gazette nationale, ou le Moniieur univenel, commencé le 5 mai 
4789. Précédé d'une introduction historique (par Thuau-Grand- 
ville), contenant un abrégé des anciens Etats-Généraux, des as* 
semblées des notables, et des principaux événements qui ont 
amené la Révolution. (5 mai 4789 • 34 déc. 4840). it voL in* 
folio. 

A partir du 4"' janvier 4844 : 

Le Moniteur universel. Forme, jusqu'au 34 déc. 4859, 422 vol. 
in-fol., et gr. in-fol. depuis le 4«' janvier 4853. 

On joint au Moniteur : 

Avant- Moniteur, ou tableau sommaire des huit premiers mois 
de la Révolution française, principalement composé des Mémoires 
de Jean-Sylvain Bailly, pouvant servir d'introduction au Moniteur 
jusqu'au 24 nov. 4789, époque où ce journal a commencé. In-fol. 

Révolution française, ou Analyse complète et impartiale du 
Moniteur, suivie d'une table alphabétique des personnes et des 
choses (par Girot, Miger et autres). 4 tomes en t vol. in-fol., ou 
7 tomes en 6 vol. in-4o. 

Ces tables vont jusqu'à fin de l'an vu. 

Tables du Moniteur universel. Histoire du Consulat et de l'Em- 
pire, an VIII (4799) à 4844. In-fol. 
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À partir de 4845, il ei&le une takë particulière pour chaque 

n faut. encore jpin^r^. au UoniUur le JlQwrnOfl mi^^^, çonau 
sous le nom de Moniteur de Gand, du 44 avril au 24 juin 4845, 
io 'iibt<iiéit)é in-fdl., Cj^i'à été réimprimé deux fois : la première, 
eoitStG^ parllbpQrlAiene dtf Mtmiteufj ^méf le titre de :' 
^^G^lkffion du Jqwmal miver$el, fnubUé à' Gtmd, pendant le se* 
jour de S. M. Louis XVIII, en 4845; précédée d'un avertissement 
et d'une table des matières ; servant d'appendice au Moniteur de 
f8f».ft.W. 
: Lar ^c(Hide, sous le titre de : 

Pqcun^ents fwur servir à l'Histoire de 4845, Collection du Mo* 
niteur publié à Gand pendant les Cent jours, servant de com- 
(ilément au Moniteur de 4845. Publié par Dumoulin, officier 
d'ordonnance de l'Empereur à Waterloo. Paris, Paulin, 4834. 
In-fol. 

Léonard Gallois a publié, de 4840 à 4845, une 

Béimpression de lanoien Moniteur y depuis la réunion des Etats- 
Généraux jusqu'au Consulat (mai 4789-nov. 4799) ; avec des notes 
explicatives. 32 vol. gr. in-S», dont 4 d'introduction, et 2 de 
tables (dressées par M. A. Ray). 
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adressait aux auteurs du Journal de Paris la lettre 
suivante : 

La juste impatience du public, Messieurs, ayant porté le roi à 

tnuifwer />on; qii9 4^»M#8 ^ Wfi» 1 few)^^ 

naux autorisés rendissent compte de ce qui se passe aux Etats- 
Généraux, en se bornant aux'faTts doiit ils pourront se procurer 
la connaissance exacte, sans se permettre aucune réflexion ni au- 
cun commentaire, M. le garde des sceaux m'a chargé de vous 
notifier les intentions de Sa Majesté.' ''^ ■ 

Or tous les journaux autorisés, c'étaient la Ga- 
;36ateVCpli devait,: par ordre, se renfermer dans le si- 
Icneefpie^nèussâYons; le Mercure, qui ne paraissait 
que tons les huit jours y et le Journal de Paris. C'é- 
tait donc à oelui-ci surtout que devait profiter la 
condescendance du gouvernement, et, par le fait, 
il devenait en quelque sorte le journal officiel de 
r Assemblée. 

Assez étonnés de voir tomber les barrières qtii 
leur avaient si longtemps fermé le domaine de la 
politique, quelque peu étourdis par l'immensité de 
la carrière qui s'outrait devant eux , les rédacteurs 
du Journal de Paris n'y marchèrent d^abord que 
d^ufi pas timîdie, avec une réserve qui pouvait tenir 
à leur position, mais qui contrastait singulièremient 
avec l'élan imprimé à la presse par les Mirabeau , 
les Brissot , et quelques autres écrivains non privi- 
légiés. On en jugera par cet avertissement des édi-^ 
tears^ f^acé en tête du numéro du 28 mai. 
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Lorsque le gouvernement a bien voulu nous permettre fl» leqto 
compte dee principaux objets des séances des Btats-GénArMOL 
nous avons senti combien cette partie de notre travail deveiiait 
intéressante pour le public, et en même temps avec quelle dti' 
conspection elle devait être traitée. Nous n*avonB rien épstgaf 
pour remplir ces deux objets : nous avons pris les mesures lis 
plus actives pour nous procurer les informations les plus promptes 
et les plus exactes ; et en nous bornant à annoncer l'objet et le 
résultat des délibérations, et les faits principaux de chaque sèHics> 
nous nous sommes abstenus d'y joindre aucune réflexion et d'en- 
trer dans aucun détail susceptible d'inconvénients.... 

C'est à propos de quelques inexactitudes qui leuv 
étaient échappées que les éditeurs croient deveif 
donner ces explications ; une autre erreur, qui les 
fit dénoncer à la tribune au mois de décembre aui^ 
\ant, les amène à s'expliquer de nouveau. 

En faisant cette rétractation, nous avons deux regrets : celui 
de l'avoir rendue nécessaire et celui de n'avoir pu la faire phistAl. 
Peut-être le ton qui règne dans la rédaction de ces notices , et 
qui, en énonçant dos opinions qui no pouvant pas varier, montre 
une grande impartialité pour les personnes qui ont les opinions 
les plus diverses, peut-être ce caractère d'équité constante, dans 
une époque où tout paratl livré à l'esprit de parti, aurait dû nous 
mériter qu'on s'adressât à nous pour réparer la faute que nous 
avons commise. 

Ce sont les seules explications sur sa nouvelle po« 
sition que Ton trouve dans le journal, qui se mon* 
tre, en fait de déclarations et de programme, d'une 
rare sobriété. 

Nous savons que le rédacteur de la nouvelle par- 
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fiéjia loanud de Paris, de la partie politique, était 
1^^. Garât, qui s'était fait un uom parmi les pu- 
JUicifites par des articles de philosophie spéculative 
inséfés dans cette feuille ; nous savons également 
dans quel esprit il la rédigeait : il nous Ta dit lui- 
même tout à rbeure (voir ci-dessus, p. 60). Sa mé- 
thode, sa tactique, si Ton veut, tactique qui ne man- 
quait pas d'habileté et que nous n'oserions con- 
damner, lui attira de nombreux sarcasmes. Ecoutez 
Rivarol , dans son Petit Dictionnaire des Grands 
Hmnmes de la Révolution. : a Garât le cadet, journa* 
Hste de l'Assemblée , mais plus habile que les au- 
tres. 11 déguise la vérité dangereuse , il excuse la 
force triomphante, il atténue les horreurs d'une ca- 
tastrophe ; enfin on peut le regarder comme l'opti- 
miste de la Révolution. Que de citoyens alarmés 
n'a-t-il pas tranquillisés en assurant dans sa feuille 
qu'avec deux ou trois idées on repousserait les enne- 
mis de la France / 11 a , d'ailleurs, dans son style , 
cette confusion nécessaire pour chanter une insur- ^ 
rection. » 

Des écrivains plus sérieux Taccusent de nullité, 
d'autres vont jusqu'à suspecter la pureté de ses 
vues. « Le Journal de Paris, dit Beaulieu, pendant 
tout le temps qu'il fut confié à Garât, fut écrit avec 
grâce et pureté. On y voit de ces sortes d'intentions 
révolutionnaires qu'on a depuis appelées libérales^ 
mais, pour le fond des choses, une manière vague 

T. T. 9 
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<a|)^rend^< dan» une notice sur sa \ie écrite par lui- 
-même^ ijiiey trèa^prononcé, et jamais exagéré, dans 
Jesi comptes qu'il rendait, et des rapports avant 
'qu'ils fussent imprimés, et des débats très*souvent 
!im{HH)¥Îsés, son impartialité était tdle, que ceux 
^^u'oQ appelait aristocrates n'étaient pas les moins 
tesquressés à lui en faire des remerciem^ts. Nous 
: ne r^)0Ddrioa8 pas c^endant que Maury et Gaza- 
;lè& lussent bien convaincus de cette impartialité. 
' Avùuonst aussi qu'il était bien difficile alors que 
-M |)i^sstoni]^>aer fît pas quelquefois jour ,^ même dans 
8tefieuiHe9> jès fjus' i|éservées. Ito qu^U de cette na- 
9iuji»atfimtuii»îmir|tu Jouf^^ de Paris une semonce 
aà^ p]|uarS(d^Qî8eUfS/ DaAsl# séance du 24 décem- 
bre 1 790, le président de l'Assemblée dit que le roi 
dfi>'était;plaiQttàrJiû'^>delii!faf{m ^lergique de 

^ce jqu'Mk6r^i§tait periQSkisldaQ^s uni^^ Journal de 

Paris {n^ 3&4) de méocmuaître les intentions de la 
leiae, et lui avait déclaré que la reine était, ainsi 
:qii&iui,:infiaîmeQt; attachée à la Révolution. Des 
ipfdaudisBemeiits réitérés partis de toutes les par- 
tiefidal» 81^ avalent aecueilU cette déclaration, et 
ifAsseoiblée avait décidé que les paroles du roi se- 
raient consignées au proeès-verbaL 
.Ënrésuméf lorsque Garât quitta la rédaction, à 
la fin de la session, les abonnés du Journal de Paris 
s'élevaient à plus de douze mille, ce qui était un 
chiffre assez notable pour l'époque. 11 est bon d'ob- 
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senrer. d'ailleon, qu'il n'avait pu r#iitâtee^)l|] 

de MB allures, el ai eet écrivain, qui joalissaitiamiMt 

la RérolutioD de la réputation d*un honHied'eepô^ 

d'un écrivain correct et âégmt, et qui<4anaîj^i^ 

écrits avait fait preuve de lumières étendues €t4(iiii 

ardent amour de la liberté, si Garât, di»jerMi^ 

pas dans ses artides sur rAssemUée ooastîtuwnle 

tout ce qu'on espérait de kd, il faut l'at^rihumiâft 

partie à Finflumce de ses collaborateurs irtldctiMa 
éditeurs. / - •; ■- i'i.n >r,| 

Alors, comme depuis,: certaines feuÂUesxftaieat 
un organe, d'autres une propriété ^ >d6 làidesidiffé- 
rences de conduite fadtesà eompimulmi^LBSiédit- 
teurs de ces dernières feuilles n'avaient qu'un souci, 
-ta conservattion de leur >propriéléi sur laffuélte ils 
^(^rdaieni un pouvoir absolu; lies rédacteurs infé- 
-làient ijm dôs èbdihits à^ leurs oi^res, qui> dewiebt 
sui\ re ; sans M dévier , la; iigne qui leur était tracée. 
Ainsi Garât quitta le Journal de Paris parceicpilil 
n'y avait pas son libre arbitris, et Gondoroet, quiihii 
succéda, reçut son congé an bout de quinze jauirs;< 

Mais ces entrepreneurs de journaux avaient in- 
venté un moyen -fort ingénieux» d^ tout : concilier ;: 
ils mettaient à la: disposition de quicoacpie épMu- 
vait le besoin de dire iscm opinion sur les q/neslions 
'4 r^rdre éo jours o^^ opinion fâtHelie elitièiremeilt 
'é|)fM)sée à ia'leur, des^stippteVni?fi{5xoùieliacan''pon- 



^iA8dlri{Jid9lk^t6b >j9éfldi!ion8 à ae$ /hm, et <(u'iU an* 
imRtîtfttt^leiirifeuiUef après Avoir prjévena une fois 
{kMil^ldiiteB/qu^ilrne oépondaient pas du contenu. 
€*<étaît^ëoniine «ne boîte aux réckmee et aux réolar 
«ttabiàiid. Il 18 trouva cependant quelques écrlyains 
^iéyiea%) qui^ nr'sppartenant à aucun parti, à au- 
Mwedeete, usèrent de cette méthode commode. 
'0(fsî ^ 4)4ie fit notamment André Chénier, écrivant 
^danst ' lé^ Jeuriial de Paris y sans . presCfue connaîtrjB 
les rédacteurs. Aussi pouvait-il répondre hardlmfeot 
à ceux qui voulaient établir une solidarité entre lui 
tit>ktf>6sdèiiBès ji^oàté dô q>Hi IL jédriraitrt. #» U a'existe 
i»Bfte«iuBid^ii«soèifttiattfque)dii (fienceld^»^^^^ qui 
abmeal ym^ ridl^e» ootttifè «line^bauddide^ivolears. #> 

.i'jrrt)rî {uj'iu» hunriu u -. -ilni )'i ^-n-i/n-î''!) -■>-i .■■^ îh»} 

pU Siii'opiifiBniQrq^aitijpesçhddnb^.lCQodQfcet et Jiéh 

-gtiEBHfSfediiiyfaBHd'Jaigely auDaie^nt été (Hs leimpis 

:de mai 1T;99,|usqiit«*àla fin de il 790, lels o^^laboi^ 

teora de Oarat^ C'est là une erreur évidente* Le jour- 

ina^)n0)ili4) mot de.; cette eollabpratiof),.etil^on n!en 

t tiiouffe , ancuà < iadice dwé. Ba> irédaiitîoft^ > A p^rt le 

ceiify|e^trenc|u de i'Ai^sembléie natiosialev la feuille: de 

^oraneez/demeure^lioub auaai ânaji^ifiante , Sii^out 

polititf uemeat pàrlaat^(aprè6 lemoU xi^imai^, qa':elle 

réta)tai»pAi L'aptidede Gar^apria lasplaoequ'o^^ 

vCopaifiDft ea tèie les articles de ohliquelitték*ake, et, 

} le cadre i d« là feuille étai^t > resté le. m|ème , c'est ïié- 

cesf airensiéfit au détriment de ces* la^tiolepi , et, àf^^Qe 
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qui faisait le bagage ordinaire de celte petite feuille. 
Aussi beaucoup de ses lecteurs — et probablement 
toutes ses lectrices — se plaignaient-ils^ la trou- 
vant moins intéressante que dans le temps passé. 

Vlll A CBATAIN JOURNAL. 

Petit journal, ian$ compliment, 

Autrefois vout étiez charmant, 

SitM que f ouvrais la paupière, 

Ou pareaeux ou matinal. 

Mes premiers mots étaient : « Lapierre, 

Mon chocolat et mon journal. » 

Alors, moins grave et moins capable, 

Vous présentiez à la gai té 

Des vers heureux, un conte aimable 

Qu'Imbert souvent avait dicté. 

Au tribunal de la censure 

Si vous soumettiez un auteur. 

Vous corrigiez, mais sans blessure ; 

Vous caressiez, mais sans fadeur. 

Votre avis, avec politesse, 

Se montrait sous un jour brillant ; 

Vous n'affectiez point la rudesse 

D'un ègoisme intolérant 

Etayé d*un style empliatique. 

Vos puhlicAstes ténébreux 

N'égaraient point la politique 

Dans leurs sophismes nébuleux. 

De leurs discours si longs, si sages, 

AurieZ'Votis vu tranquillement 

Qu'on enrichit vos quatre pages, 

Sans épargner le supplément ? 

Si la seine eût été flétrie 
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, j:^ ^Jk Vofjff^t du nom français, 
Voiis etAssiez montré la patrie 
^'■''''^' 'S'^ndl^fnanrefun alfreux succès. 



'i-y 



.If.'i- 



Voilà h ton et rmantage 

Qi/i^*il fallait savoir conserver. 

Vous régniez alors sans partage ; 

Alors vous auriez pu braver 

Feuilles, journaux, pamphlet, libelle, 

Le Yéridique, un peu menteur, 

La Chronique, amère, infidèle, 

Le gigantesque Moniteur. 

Votre équitable renommée , ^ 

Vous attachant tous vos kctewrs, 

Arrêterait vos déserteurs, 

D'abonnés et de protecteurs 

Vous ferait «ne^utikimnée.*. 

Petit journal, sans compHment, 

Autrefois vousMiez charmant (4). 

Cependant la force des ehoBes , Tétroitesse de 
leur cadre, contraignait iassez fréquemment les édi- 
teurs du Journal de t*àr|8 à donner deà suppléments. 
Ce que voyant, ils se déterminèreixt^ à partir de dé- 
cembre 1 789, « en^raison de l'abondance des objets 
intéressants que les drcoilstances actuelles pré- 
sentaient , et du vœu depuis longtemps exprimé 
par leurs abonnés de province », à rejeter les spec- 
tacles du corps du journal, et à en faire Tobjet 
d'un supplément quotidîe'n, où il serait po&sible de 
leur donner plus de développement. Ces supplé- 
ments réguliers étaient complétés par des annonces, 

(3) Le Lendemain, ou Esprit des FeutlUd de h Veille, 46 janvier 17U1. 



éviupde(|fLer^H9ie apostille à 1- adresse de Suard 
(fiiM|rdléta(it<9iDdaBèieD6om à ee moment censeur 
dttilMimai -dei iPam ? Dans ee casy ^e ne pouvait 
pbifcfpDi^iétrexpé denom) : 

'^im^'^itoil'elU^'ckmtirë^^ pas âéWson pour re- 

6mi lâ^ )»fifKaf ti(Mi < dând 4ë ' journal , et je voiis serai <^figé de 

Toutàv^wji^tPVt^nxœuir. . . . ^ v.u 

ii; Ci!ert}C^lKK«?qiû se ohad^gede répondfe à fiailly : 

9'JHj|9^Y^}i<p%^'^9 jqçCPI^^^ que Mé De- 

8§gnm jP^^iilrftii^ aigniSpr flM0 ><?«JW.<il{aTi?oip r«iç saisir i'oç- 
cîi»iQPn4'wnpfHîW . !«Bier! ?tH>n «ei so^scrii pJto pour; uct journal. 
^^^ ^li^(^lB(i<^^'/B^en^;,telUi. peut,4(r^ ^eKe6sivei\ mais, de^ 
U)¥ft}li9§kMl»ewfti<pepio çtfl^M^w%gnY«»P ftk^aile.plHSjpropreèoo^^ 

libpaiDQs^ iaa»fdbfivali«pi*dei >Pfi<;r^nK)uit svaitiété* leisri^ 

iBftt«fiSM?»¥4F^èftàê^^tfMh 

la déclaration des libraires au moyen a une annonce. ^ 

\\^m^k^(Msmié^'<êiAiài i^t^c^ i]ë cetteàPl 

faire, y joignit le billet suivant l"^ ^ ^ . * ; / J ; 

Comme vous ne faites que d entrer dans la carrière du jour- 

nsimeitsquioDJi^aABikvaiSigvà dB>vOu!^.<i(fri&u^;eiieat|^e de bi^ > 

fermer.... * ^ . 

Le même hasard qui m'a fait tomber ces lèttres'entrè les màms 
mléi^ié^è^lèé^li sa^i)lK4U ^ë>ëé'Jèiîi^slMipai^Wàtit^înés- 
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sieurs les journalistes do Paris avaieD^ auesi par délicatefiae» r^iusé 
de joindre à leur fouille des prospectus d'un nouveau journal. ' 



,' 



Remarquons en passant que ce billet fixe ladati»^^ 
de la naissance du mot joumalwne. RemarquipiiDi; 
encore la persistance de cette expression : les/ouf- 
nalistes de Pans, pour dire les rédacteurs du Jour- 
nal de Paris. 

Pendant que nous sommes sur le compte des 
éditeurs de celte feuiUe heureuse, citons un dernier 
trait qui achèvera de les peindre. On se rappelle 
(Y. t. m, p. 91) qu'ils avaient acheté de Palissot 
un Nécrologe et une Gazette de$ Deuils j et les av^f nt 
annexés à leur journal. En 1790^ alléguant quel^Si 
privilèges étaient abolis de fait, sinon eacoi^ de 
droit, que chacun pouvait faire un Nécrologe , ua 
Journal des Deuils, un Journal de Paris ^ ib relur 
aèrent de continuer de payer a Palissot la peosipp 
de 4,000 livres moyennant laquelle la cession av^t 
été faite. Celui-ci répondait (]u'ayant imposé à leurs 
souscripteurs, au nombre de cinq mille, une aug- 
mentation de 6 livres par an en raison de cette réur 
nion, ils avaient tiré, en sept années, plus de 
quatre fois le capital au denier vingt de cette pen- 
sion. J'ignore quelle fut Tissue de ce procès ; mais 
il ne paraît pas possible que Palissot Tait perdu. 

Garât quitta le Journal de Paris à la fin de la 
Constituante; mais ce n'était pas pour toujours 
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qtf'il abandonnait Tarëne du journalisme. 11 y re- 
descendit en Tan v ; il fut l'un de ceux qui , selon 
l'expression d'un pamphlet du temps, mirent sur 
Fenclume et forgèrent la fameuse Clef du Cabinet^ 
à laquelle Baour^Lormian infligea ce calembour : 

Entendez^ous siffler la Clef du Cabinet? 

il travailla plus tard au Conservateur^ et fournit 
âes articles à un grand nombre de recueils pério- 
diques. 

Les opinions du Joimial de Paris, pendant cette 
première période, se laissent deyiner plutôt qu'elles 
ne s'annoncent. Mais il eût été difficile à ses rédac- 
teurs habituels de renier leurs antécédents , de dé- 
pouiller le vieil homme; la position quasi-ofiicielle 
qui avidtété faite à leur feuille leur imposait d'ail- 
leurs une extrême réserve. Cependant, bien qu'en 
(ait de politique ils se bornent au compte-rendu 
des séances de l'Assemblée, qu'ils évitent avec 
soin toute polémique avec les autres journaux, il 
est difiicile qu'ils ne laissent pas apercevoir leurs 
affections royalistes, et quelques mots qui leur 
échappent de temps à autre indiquent suffisamment 
qn^ils n^aiment ni les Jacobins , ni les Gordeliers, 
ni les sociétés patriotiques quelconques. 

Le roi , disent-ils en annonçant Tarrestatiôn de Louis XVI à 
Varenne, le roi a été arrêté, et tout cède la place à cette nou* 
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aHfMf ti(bté^M6ticôré moins apparente, apprenait aux 
abonnés qu'à dater de ce jour M. de Condorcet n*a- 
vaîl ][âtift aucune part Â ta rédaction du journal. 

Yoici ]a correspondance qui fut échangée à cette 
oec90ioii ^atre les propriétaires et leur rédacteur. 

Lettre des aixteun du Joumat de Pdris à Bt, Condorcet, 

^ IfëuB i&îé tèùVéii^ pas idoiiter, Monjfaâuf, dé Péstimè proréiiâe 
qié'ikmls pairtagè6kik tbuà pôtit Vètt^ personiie et vos talèbtâ, et 
^àiû^ièè&tsX él déVâiicé dé bëîfuèoàp là irélàtionCqtie nôud avions 
fti^iÉ^^j^'cfQélqtié temps àvéëirùts; véiis' devez dôhé cbn- 
dSèikf^'pl^e ielîâMë lîtpè tl6ds éqprou4bni^ l&'in^^^^ vét â)rcèd 
de ïdiDpre cktë mélûiie liaik)Ji qtie'tiouà aVMé recKerchée aVèc 
tibie^d'èfei^reSSettiëiit. 'Kous' lië' tk)tii^ifév6tiddiâlBimu1ei*; Mon- 
sieur, que la manière dont vous avez rédigé jusqu'ici l^aHfdlé 
de TAssemblée natioimle^, et, surtout les céflexions sévères sur le 
?él â* là^îiimst^V qde vôuè^'Àvèi? cf\i moîK Uêïef au rëch des 
sélMcU/ti nièkëf «tt mécéétetilëniétit OrèbMl iolékit de W part'd'^A 
Sffîj^g^iia^^dMre dfifii^ciitsçripleurstdib jo^nSnal!;» lea ptointestqui qous 
jçjntr parvenue^ dç tous. côtés ^ tant 4e Pfiri^ qy^^.^çs départe- 
ments , nous font craindre très-justement que cette impression 
liiépi^yéhéiiÂë^iié'c6mph)miErttete Sort de notre eiiti^epriseV et 
vous sentez , Monsieur, que" \A forlutie de plusieurs' pères àè fa«- 
miUed^p^iid d&JaforiMne di* journal < 

Comme il nous est impossible de supposer qu'un homme comme 
vous. Monsieur, doive Ûécliir ses principes aux opinions de qui 
^é-ei^^tokl'^i Stij[)^Éiei'^ ceqûn éeflt lèk idées^ ^d'Il'trdl 
suites à l?i|téi?éklJpiibUc ;; tiondi niaTOQS ipn cotncerpir > l'espéraniie 
do^^^xçiQS^rver à çeprij^ vc^^spina Q^jyo^ ^lents p9^^ ^^.traya^ 
doni vous aviez bie^ voulu vous, pbarger. 

l^otis vdtfS 'fi^onsV lnéndtéur,'d'étVe bien persuadé quWûhe 
iiutré 4x>D8idération que âeile^de^l^t^istenè^dé notre 'jéàrM n'a 
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'^<?fest là Chrùnique, où Condopcet trouva immé- 
aià^ement un asile, une nouvelle tribune, qui nous 
a. conservé ces lettres curieuses, que le Journal de 
Paris se serait assurément bien gardé de publier. 

Je laisse à penser le bruit que fît dans le monde 
de la presse cette brusque rupture. Camille Des- 
moulins accable de ses sarcasmes le pauvre Jour- 
nal de Paris, « qui avait été tout étonné de se 
trouver patriote pendant les quinze jours que 
M. Condorcet y avait travaillé. » Et tous les jour- 
naux de faire chorus. 

Nous ne sommes pas dan^ Fusage de nous mêler de ce qne 
IoêA les autres Journalistes, disent à cette occasion les Révolutions 
de Paris (t. x, p. 308), et de nous occuper des petites révolutions 
qui afg;iteiit la république des lettres ; nous fournissons rondement 
-notre carrière sans divaguer, et nous ne prenons garde à ce qui 
se passe autour de nous parmi nos émules que lorsqu'il peut en 
résulter an avantage ou un inconvénient pour lés intérêts de la 
paide. 

Le Journal de Paris, comme personne n'ignore, n'a toujours été 
qu'une pure spéculation de calcul. La fortune de plusieurs pères 
de famille dépend du sort de cette feuille, disent naïvement ceux 
qui en sont les propriétaires ; ce n'est que cette considération qui 
les fit recourir à M. de Condorcet pour la rédaction de l'Assem- 
blée nationale : le patriotisme n'y fut pour rien. M. de Condorcet 
se rendit à leurs instances, et tout le monde crut y gagner. Les 
sieurs Romiliy, de Corancesi^, Cadet-Devaux et Xhrouet comptaient 
beaucoup sur la célébrité du philosophe pour une rentrée de leurs 
fonds avec de gros bénéfices. Le philosophe saisissait l'occasion 
qui lui était offerte de donner une plus grande publicité à des 
Yérités fortes qu'il avait à reproduire |et qui ne sauraient être 
trop répandues, et l'esprit public était dirigé et soutenu par un 
écrivaih au petit nombre de ceux dignes de faire autorité. 
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da kmnal de fteit ae fMifcal émnmuier le méooDtenlflaMBi 
t#«^Tiolcat d*» gnad Kmtre de leart tooicripleurt à Ifl ieetarii 
ds priadpei ai iti e a da MHnrcH rédacteor. 

U- de Goadoreei, de mm cdcé« es troovaBt toote ifoiplê H 
eoadajie de» «aart CatkirDtiwmuL eC eompagoia, m pialnt anaii 
&9%fjtr nça |i«nnirf kttrei d'tMUaa eotuchpleuni dont la pi- 
trîocîaflK «ft aoMUMé de eertaîM artides îMérda à edCé daa 



Et f<Qîd ce qaâ amire : b ChnofMçue dit Parti, qui depuia qeél- 
qae teapa l'apercevait da déCwt de ta coiraeee, a'eat emprewée 
de dootter anle m xéritéê de M. de GcMidorcet; eC, ao ooniraire, 
le lomrmal de Hri», que le aort de la Gauiu de Franu et eàA 
qui menaee le Jfcmire «'cCrajreiit poiat, mat an OBovre aolout'- 
dliiii la ploflM d'uB «eur BégpiauU de Salat-Jean-d'Aiigely. 

Mai» ft, daaa qoclquea joort, les Chroniqueurt portaient klÊ,Â 
Goodoreat lea mte» pbiolea que tea ioumaliatea de Furii, qo'èfb 
budraitril coochire? HéUi ! uoe dkOfe bien aflligeante : é'eat qtfll 
m'y a ph» de patrioCJame li oà lea écrivaina patriotea ne IrtMiviêkft 
point de lecieuff ; c'eat quH m'y aura bientM ptua d*eftprit pîlMè 
là «û la Me civile raa^ilit. lea frtia de la GouUê d$ tra/tm, li 
ou les mioist/ea foodeot uoe GouiU univenelU pour invectiver 
Tifieemblée nationale, et encenser le roi sept fois par aemine; 
c'est que, WjéflMBure que noua noua éloignona daa praaiieri lad^ 
meota de la Bévobtioo, noaa aoua reCroidiseoBa mtf lea vraie pri»^ 
cipes qui iseuls peuvent en aisurer les fniita»« la plus belle des 
révolutions n'aura servi qu'à flaire un peu de fumée : la Déclara- 
tion des Droits de rHonome, née du miiieu des décombrea du des- 
potisme et de la soperstitioa^ a'f trouvera biaoidt eooombréa 
eUe-mèfloe, au point de la perdre tout à Hait de vue- 

Si le^ Durozoy, Royou, Mallet du Pto^ Gautier, ainsi que les 
modérés plus dangereux eneore, tels qu*un Rég;nault de Saint- 
Jean-d'Angely, Perlet, Villette, etc., obtiennent seule la parèle da 
grand nombre da noa concitoyen»; ai MIL Condoroet» BcmoI, 
Desmoujins et quelques autres prêchent au milieu de le foul^ 
comme dans un désert, ou se taisent, c'en est fait ; tous les échôa 
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àb^Jfi ;reflmni9^.pe répéteront plus que les mots de roi, reine, 
fMmiichùi^ yeip ; 1(MS saints noms de liberté^ révolution, patrio- 
4^4, ceaseront d^avoir un sens pour la plupart des lecteurs, et 
Muz qui les répéteront seront durement rappelés à Tordre, à la 
,Co9B|||^ti0il^ ou ne produiront pas plus d'effet que nos prédica- 
teurs qm s'aviseraient de prêcher aujourd'hui leurs sermons du 
tmps pwé. 

, félaa 1 il n'est que trop vrai : le système social n'est qu'un jeu 
de bascule ; l'indépendance et le patriotisme sont à l'une des 
«i||Q6mité8 y lia. monarchie et la servitude se trouvent à l'autre 
ptiv^i ^ ipimst^riels pèsent' d'un côté avec leur liste civile, les 
ïfQXA^ Qtoyens, appuient de Vau^ avec les Droits de l'Homme. 
iPjr^naQB gar^ qiie ,1a liste civile^ qui a beaucoup plus de poids, 
n'e^|t^[jitii^ j^nt à ejle^ et ne npus laisse que la plainte ou les re- 
grets. Spuyienons-nçus bien aussi que l'honneur de la nation et sa 
Jg^é|}|té\né cpjO^steEit.pas dans l'équilibre perfide de ces ùidux 
jpuifll^ces.r|val'es. il faut, que les patriotes le cèdent aux minis- 
jté|^|9 ou ceux-d à ceux-li , point de milieu, ; mais les ministériels 
/f|irP9|^,fr^pDrtainement l'avantage, s'ils savent. tirer un meilleur 
ptrM. qti9jQO^s.de.U4iberté d^ P'^<^- 

■ Al^Ifotiittéô pfeîr cseà^^a^^ iés rédacteurs- 

propriétaires du Journal de Paris se décidèrent à 
«ortir de leur. réserve habituelle; mais la forme 
qu'ils donnèrent à leurs explications est éminem- 
ment caractéristique. La ilote qui annonçait que 
dorénavant Tarticle Assemblée nationale serait rér 
dîgé par Goadorcet ajoutait qu'une lettre qui lui 
était adressée par son prédécesseur n'avait pu pa* 
raxtre dans ce numéro , à cause de son étendue ; 
qu'elle serait imprimée dans la feuille et dans un 
Aii]^lément dû stirlendemain. Mais cette promesse 
ne fut point tenue , et c'est seulement deux mois 

T. V 40 
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après , daBB le numéro du 9 décembre, eom k rcp 
brique Livres nouveaux, et sous Tapparence d*an 
article de critique littéraire, que nous trouvons on 
extrait de la lettre de Garât, précédé des explii 
tions de ces messieurs. 



Gorol, mmAm de VÀÊÊtmllÀéê eo ntUfmmU i 
à M. dmdarcH, membn de I^Atêemblée naiûmak, seconde iégk b»* 
t¥tn. 

SeknUa ei poieiUia humtma m idem ootnadiiiil.— In^» dM 
Il Prii : 4 fr. 

Lorsque la con? ocatioii des Etats-Généran viol eftrk à la 
France un spectacle si imposant, etannoocer on ordre de choaes 
si Dooveao, les auteurs du loumal de Paria aentireot de quelle 
iasportauce il était pour eux de faire oonnaltre les détails ei lea 
résultats des séances de cette asseoiblée. 

M. Grarat, député du pays basque, jouissait déjà d'une grande 
réputation comme homme d'esprit et comme éaivani; les fan 
mières étendues et la philosophie courageuse qu'il avait montiées 
dans ses ouvrages annonçaient un ardent ami de la liberté. On 
lui proposa de rendra compte des séances de TAseemblée natio- 
nale pour le Journal de Paris. Il accepta ce travail; il Ta continué 
depuis l'ouverture des Etats-Généraux jusqu'à la clôture de l'As* 
semblée constituante. 

Le besoin de jouir de sa liberté et du repos ne hii permit pas 
de prendre le même engagement pour la nouvelle Assemblée lé« 
gislative. Sur la proposition qu'il fit aux auteurs du Journal de 
Paris, ils s'adressèrent pour le remplacer à M. Condorcet, qui 
accepta. Des circonstances inutiles à rappeler firent rompre cet 
engagement. M. Condorcet a jugé à propos de iaire imprimer la 
lettre particulière que les auteurs du journal lui avaient adressée, 
avec la réponse qu'il y avait faite. 

Un de ces journalistes qui semblent ne voir dans la liberté de 
la presse que le droit d'insulter grossièrement et de caloomier 
impunément ceux qui ont l'honneur de leur déplaire a imprimé 
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qoe ]9 ^effÊnmi ée ^amwaitété tout konné de $e trauioer patriote 
pendant les quinze jours que M. Condorcet y avait travaillé. Il 
y a quelque intrépidité à faire un semblable reprpçhe à un journal 
èontre lequel tous les ennemis de la Révolution se sont déchaînés, 
avee tant de iàreur, pendant toute la durée de TÀssemblée cons- 
tituante; mais on connaît Tabsurdité et la férocité de Tesprit de 
parti. Les auteurs du Journal de Paris profiteront de cette occa- 
sioB pour déclarer qu'ils persisteront constamment dans les sen- 
timents d'indépendance, de justice et de modération qui ont jus- 
qu'ici caractérisé leur journal : fidèles aux principes de la vraie 
liberté, qui ne peut exister que dans le respect et la religieuse 
observation des lois; invariablement dévoués au maintien de la 
Omstitution, auquel ils voient en ce moment le salut de la chose 
pidoëque attaché, ils plaindront ceux que leurs préjugés ou leurs 
ôllMts «npèchent de sentir le prix de la liberté et de l'égalité, 
-«iiiuilB ne les insulteront point. Ils n'adopteront jamais ni ca- 
lomnieB, ni délations hasardées; ils ne répondront aux injures 
qœ^fiar k mépris et le silence, et n'ambitionneront d'autre succès 
que oduà ë'obtoiir l'estime des bons esprits et des honnêtes gens : 
enfin , as renvoient ceux qui les accusent de n'avoir pas été assez 
patriotes aux ftagments suivants de la lettre de M. Garât : 

< Envoyé par Félection de la seule partie des Français qui n'ont 
jamais connu aucune espèce de servitude à l'Assemblée où de- 
vaient s'opérer l'affranchissement et le renouvellement de la France, 
je ne me jugeais, je l'avoue, au-dessous de cette auguste mission, 
ni par moa âme, qui n'avait jamais pu se réconcilier avec le mal 
qui s'exécutait sur la t^rre sous des noms et sous des prétextes 
sacrés; ni par les vues de mon esprit, toujours occupé, en secret 
et en public, des moyens par lesquels l'espèce humaine pourrait 
être déhvréede ses tyrans, de ses erreurs, de ses fausses pas- 
sionSf de la profonde misère de presque tous, de l'opulence cri- 
nûnelie de quelques-uns ; ni par mon courage, qui n'avait jamais 
reculé que devant la seule idée que tant de maux sous lesquels 
gémissaient les peuples étaient incurables. 

y A peine introduit dans la salle qui avait été préparée aux re^ 
présentants du peuple français, je m'aperçus que ma faible voix 
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r, d'n 9Bwred'Q«vn^ avec leqael il peut chaque jour a(- 

r^ ainUirv détruire une erreur, éclaircir, établir, défendre 

«e mérité l Je dédaignai à mon tour, et à plus juste titre, ces 

epinùBi^ wnes ou envieuses, et j'entrai avec jde dans un travail 

4m 'AU donnait ^les moyens d^exerçer aussi dans la Révolution 

jÊÊmiBÊmpice^ ^ de me faire entendre tous les jours de la nationi 

ttotiis fpie les voix les plus puissantes de la tribune ne se faisaient 

snteÉdre qoa de l'Assemblée nationale,. . 

^vJa m'imposai k loi de chercher avec scrupule la vérité de 

iMsiesflÉlS'el de l^tts les événements, mais de choisir de prér 

féranesii voar lee poindre» les aspects et les traits sous lesquels 

ils.devaient être plus propres à reproduire des événements et des 

IdftB^KÉsnbkBim^ progrès de la liberté»».. 

i ■{BsrmiiiMt de péi^)le»! incertitudes» d9ui; seAtimentaont dâ 

aK y aaiB ( è p ;c «isl n Bimm iii>t iwec^^uelqu» Jqrç^ dans les feuiUap 

^jMbdvaia: le. premieTi la crainte qu» le^^peuple français ne 

déshdnocàt^.en lé gagnant, sa cause et ceAl^ du genre humain; le 

ilKÊBDày è% persuasion intime^ e(^ dane le doute des Dadts di| mo- 

j^BBl, élabfie «uc rieii^ les ft^ls .der tQ^te^^hi8t(Hre^ que 1^ t^ov 

jpètea jda Jab Bévoli^on étai^ prinçipaleçoent. ocq^onnées,. non 

fBPieiLamiSf mm par se^^nnemjs; j^on p^,c^x qui youlalc^ 

ifn'ette a'aoeompllt, maia par oemcpii voulaient Tiétouffer; non 

«B&i par ceux qui avaient intérêt à. ce qu'elle fût honorée et 

5)énîe.iana UHis<se8 progrès, mais psgr ceux qui vpulaiçnt qu'elle 

parèt OQOune les orages et les inçendiaS) dévorant, et frappant de 

-Jà iDuâre tout ce qu'elle rencontrait aur son passage. Ce senti- 

ment» que ja n'avais ni la volonté ni le pouvoir de cacher dans 

liKMiâme^ qui en était toute pénétrée, est un de ceux qu'on m'a 

lelnfliDspardQnniéii*. » 

\' ^ ' ' " ■' -■•.•>• , ^ . 

^hda àuteuri au lounial de Paris répugnant es- 
^BeatidleBieiit, omimenouaravonsYU, à initier le 
f^lic aux ttij stères de leur intérieur /nous ne 
saumns dUré au juste si et par qui Condorcet fut 
remplacé. On sait seulement, d'une manière assez 
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vague , que Régnault-Saint-Jean-d'Angely com^ 
meuça vers cette époque à avoir une assez grande 
part à la rédaction. 

Régnault-Saint4ean-d'Ângely, qui, du reste, ne 
joua dans la presse qu'un rôle assez secondaire , 
doit cependant Être compté parmi les journalistes 
de la première heure. 11 avait fondé à Versailles 
au commencement de juin , sous le titre de Jouf-- 
nal de Versailles, une feuille quotidienne où les 
premières séances des Etats- Généraux, qu'on ne 
trouve ailleurs qu'en analyse très-succincte, sont 
présentées avec détail et exactitude. On y aperçoit 
une tendance prononcée pour le système qui s'éta- 
blissait : /n melius lex innovât regnum^ disait l'épi- 
graphe ; mais l'auteur y montre constamment cette 
prudence, cette circonspection, avec laquelle il sut 
naviguer dans les eaux périlleuses de la Révolu- 
tion. On en jugera par quelques lignes de son aver- 
tissement, qui feront voir en même temps à quelles 
allures timides la presse était alors condamnée : 

Nous avons demandé et obtenu un privilège borné aux annon- 
ces ot aux demandes qui concernent la ville et les paroisses du 
bailliage. Nous nous proposons do faire un récit fidèle de loutcs 
les opérations des Etats -Généraux, et même, si nos travaux 
avaient le bonheur de mériter leurs suffrages, un âœtrait des 
actes de l'Assemblée, tel que k$ Etats jugeraient à propos de nous 
le faire remettre avec ordre de le publier. 

Disons tout de suite qu'outre sa collaboration au 
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iwtnû de Paris, Régnault- Saint -Jean -d'Angely 
r^i^rnit des articles au Postillon de Calais^ journal 
du soir, qui eut une assez longue existence et une 
certaine vogue , et qu'il succéda à Duquesnoy dans 
lai rédaction de VAmi des Patriotes > La liste civile 
Jai^ait, ditron, les frais de cette dernière feuille; 
jee que je puis dire, c'est qu'elle était rédigée avec 
une grande impartialité et dans des vues éminem- 
.meBt honnêtes. 

>''••••■■ 

Dans la foule innombrable de journaux dont nous sommes 
inondés, disait son fondateur, aucun n'est écrit sans passion et 
isktiB intérêt ; tôus les écrivmns ont travaillé pour un parti, aucun 

<pOQr la rmson, pour la liberté, pour ces vérités éternelles devant 

,|jÇ9qiielle9 l'intrigue et l'ambition sont bien petites. Tous écrivent 
syr les personnes , et peu sur les choses. 

L^Ami des Patriotes, en résumant les événements principaux, 
éclairera tous ceux qui aiment véritablement la patrie sur les 

.OioyeoiidQ kl servir, et tiendra to\iâ les esprits en garde contre 
lies calculs die Tambition et les vues de l'intérêt personnel. Nul 
ne pourra ni s'en louer ni s'en plaindre, car personne n'y sera 

^iJMbné ni biâmé. On a- y parlera que des faits, publics et cons- 
tants ; on- iatasera* au lecteur le soin d'en juger.: 

« La législature étant terminée et nul devoir ne 
le retenant plus à Paris, beaucoup d'autres, au con- 
:tr^e, l'appelant dans la solitude, où il avait placé 
les plus chères affections de son cœur » ^ Duquesnoy 
quitta son journal au bout de dix mois (27 nov. 
1790-28 sept. 1791), après en avoir publié trois 
volumes, et en abandonna la rédaction à Régnault- 
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Saiot-Jeffi-d'Angélj, qui en publia éffèUmmtlré^ 

TOlHnie8(1). ' i .li-CST 

C*est au8ti dans la première mdtié-de^ f 799 
q& André Cbénier, quittant 4a poésie pcmr i^pjflifi 
nrique, prit à la i^édaction du Jounal dé PÉfii^kt 
part que noua atrae dite, ou plutôt eeild>aflimw 
TolontaireMUBlepaTilleiideeétlèlMiHe^'^'^^ J'^'>^ 

Nous nous arrêterons aifeo quelque eoilIpItûdbttM 
sur eette noble figure « sur ce poètefsufnMiIister''qbi 
unissait un si grand cœur à un si betfu talé|im %h 
des bommes asBcÉrénient que leà Mfot^aitia^de la 
presse doivent le pluss^himorep deAMnptop^paioti 
leurs aneMret; ^nous mus 'y âffèteroM dîimtMit 
plus tokmtiers quMU)dt^GbéB$er«s| Meil^«Mnià 
sous cetaspeed. ^'- -• i ■■'■■^ '-• m -^ -i/^ ^'^ ^^ iwc.in lc 

« André Cbénier ^ était de Ur rtu«^* àè^^hcima^ 

généreux que Ton toit |)à^tre^ au eowmeaéettMttt 

f 

(I) K. Léon d«ia Sicotière, Avoctl à Àten^n/ et àmatetir iniii obBg^^ qo'é- 
crittia àiMàpgné, ptmtàB on lovriMl jMOHMfit fort opriÉ^ , r^^l^ , ^ ^ 
pariie écrit par DaqueAioy. 

09 Joumil omtmtu et juin ITM^ Hait (du noinf 00 qn^ti) potfièdf^ll. es U 
Sicotière) en Avril 90. U est Adrewé à uh prince qne l'Auteur appelle mon bon 
princi, ei poul- lequel il M dit 1« cour têmiili de rJBffWOl «t tfl Itilii'éiék. 6^tf«it 
être néceteairemeot uo prince lorraia-, maii son nom ne se trouve nulle part, 
ttsquesooy lui écrit hAMtoeUement de deux Jouri 1*id te trè»-leiigiiA leUMs, 
. où il lui refid compte de ce qui se pAsse à rAssemblée^ niAis surtout des bruits 
de obdlôir, '-éèh hiAMUfs nitilstérit^les, deV^tat de Hrris, ées tnnkmik4kàU^ éèc, 
PArfois les ^#eours sept i^asei loD^;u^ent APAljsés. Pn jf troave souvent des qp- 
pies de décréta, dèéàôAbos; pAtfois, liitis tr^rÉréfuéoiî ^M ^épWt^ - W '^ 
^^[kiff^mep, en ?ers. . / 

tl feémbte 'que Duquéfeoi dictiLt ou fit copier sur luf broiÀlon ées Icfiigtiés épt- 

UM. ^u Miirraii jnô«v»PfiW^\M,«p;<tA^ -. t uv:>i 

Les opinions qfry professe le redscteur sont constitutionnelles, mus modérées. 
U y montre un grsnd dédAio pour les mAoifeslations et les forfiuiterieA de parti, 
et un grand sens pratiituil/ *' • ''- . -^ ''.«»-• - : . ^ . - .n > ... v r t . 



ilt^Hwik»^m%i^^^^ une cou^ 

rageuse candeur pour toutes les nobles idées de U<* 
berté, de réparation , de justice, qui les réclament 
«!içp^ri]ii46:l6|i|?ft^^iat^tSf etpuisqui, lorsque les 
i#Kp|4^oq#^arTWcent 09 s'égarent^ lorsque le^ ré- 
llirg^id^nfiidi^] p«a? 4es â^es généreuses, ^t 
lftPTfiBft(»P»ug8^8 vpftr: d'iipp?udeates résistances, 
sont tombéf^^tlM^'de^ ntÛ0s jt^ut^ violentas, 
9^Miiygf|(^R^v f%,fép4i^nty devieiment tr^uQsf\iges^ du 
ïrfp£bli«W «fc^^Nwftenl Yera le pa?:ti dflfft yaiftc^a ^t 

Êi siAÏiéèvttt^iJIia i]iéyojB*i«a ^^^^^ 
jiMr^TOR^KiBWanglftatàre«fc des^ théojrtefi, âlPTf 

sa raison. Il ne rejeta pas les princip§9. g^rei]i% «^ 
^iibî»fbfl[U.'àl» ^tayoi'aibQ?^ #Pïbr^i#ftçihL{: ât J|5S TCitint 

vWMiiftadaî&»ft.4n«j^ilies^^p^ ftypc>te,ieêBw 
é|pq||^ence ;; mais il sépara^ Jes assassin? des réfor- 
"mateuw. ©ainsi se déToaant presque à une double 
«hâinev il continuak de proclamer toutea les théo- 
^ ries de liberté, ^et d'attaque avec une vertueuse co- 
lère tous les promoteurs d'anarchie. C'est une voie 
à^orawi* et dp< c^ ce a'es.t pi^^ cell^ 4'uae 
Jpeg»e:;*îè^W^^^ d)^ rév0l^tion p):j> ; ; 

.„ ,^ étftit livré tout entier à s^s ,pdétiqucis 
études lotftqQ^éclata la Révolution. Ce qu'elle avait 



(I) VUlemio» Cown de littérature françaiie, SÛ« losos. 
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de généreux dans ton principe 8*empara irrésisti- 
blement de son âme. Adieu les chants qui jusqu'a- 
lors ont fait sa joie l Adieu les magnifiques pro- 
messes de l'épopée I Adieu la folle élégie I Adieu 
Tidylle passionnée 1 Le voilà poète lyrique; il chante 
le Jeu de Paume dans un « hymne d'enthousiasme 
et de joie, qui est, pour noua servir de la belle ex- 
pression de M. Villemain, l'inauguration pindari- 
que de la révolution sociale >, et qu'il adresse au 
peintre David : 

Salut, peupU français! Ma main 
Tresse pour toi ks fimsTS qus fait naitre la lyre. 
Reprends tes droits, rentre dans ton empire. 

Par toi sous le niveau divin 
la fiére Egalité rangs tout devant die. 

Ton choix, de tplendewr retfétu , 

Fait les grands ; la race mortelle 
Par toi 1ère son front, si longtemps abattu. 
Devant lee nationf^, souverains légitimes, 
Ces fronts dits souverains s^abaissent : la Vertu 

Des honneurs aplanit les cimes. 

peuple deux fois né, peuple vieux et nouveau, 

TVonc rajeuni par les années^ 
Phénix sorti vivant des cendres du tombeau /... 

Mais , à côté de ces éloges accordés au peuple 
vainqueur de la Bastille, et au Tiers-Etat modéra- 
teur de la puissance royale, il faisait dès lors en- 
tendre ces sages conseils qu'il ne cessa de répéter 
d'une voix ferme et courageuse. Au peuple, surtout, 
dit-il en s' adressant aux représentants, au peuple : 
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'' V Sawn Vàbus amer 

Jk sa sMt$ ind^imidanee ; 
Conteffiez dans son lit cette orageuse mer; 
Par vous seuls dépouillé de ses liens de fer, 

DHget sa bouillante enfance ; 
Tersles kÂs, le devoir, et tordre, et Véquité, 

Guidez, hélas I sa jeum liberté ; 
Gardez que nul remords n*en attriste la fête. 

Repoussant d'antiques affronts 
Qu*il brise pour jamais, dans sa noble conquête, 
Lejmg homteuas qui pesait swr satéte. 

Sans le poser sur d'autres fronts. 
Ah ! ne le laissez pas, dans sa sanglante rage, 

Ifun ressentiment inhumain 

SouUler sa cause et votre ouvrage ! 
Âh I nele laissez pas, sans conseil et sans frein. 
Armant, pour soutenir ses lois si légitimes, 
La torche incendiaire et le fer assassin 

Venger la raison par des crimes ! 

Peuple, ne croyons pas que tout nous soit permis ! 

Craignez vos courtisans avides ! 
peuple souverain ! à votre oreille admis, 
Cent orateurs bourreaux se montrent vos amis : 

Ils soufflent des feux homicides. . . 
La pensée est livrée à leurs lâches tortures. 

Partout cherchant des trahisons 
A nos soupçons jaloux, aux haines, aux parjures. 
Ils vont forgeant d'exécrables pâtures ; 

Leurs feuilles, noires de poisons, 
Sont autant de gibets affamée de carnage. . . 

y Ce fut là le thème de toute la polémique de 
Cbénier coutre la licence des clubs <^t de la presse. 
Op. i^oit en traits énergiques. , dans tout ce dithy- 



RÉVOLUTION 457 



dit-il ^ tremblez , si votre sceptre ose frapper les 

*" Pour venger ttmnme et punir les forfaits, 
^'"^^'VèpMoÙrir-h^i^ attitré suprém. ' 
rÀ ùb zJrwikU»:Jêê$ yet^O^lùASênt fédair, 
n faudra comparaître et répondre vous-même. 
Nus, sans flatteurs, sans œur, sans diadème. 
Sans gardes hérissés dé fer. 
La Nécessité traênè, fnfledùibhe^pûisitante;' 
'Aéè§rifmià^s&ùvéra'^, 
Votre nuijesté thcmèéUmfèi '■"*■'" 
Là serànrréeûêHUè' M^^kérts dû gènrt hwhàin; 
Là, juge tricofTt^pil6fe; ef %rihoi¥ foudre, ^ 

EUe entendra le peuple, étlès' sceptres' Wàirdin 
Disparaitront réduits en poudre* 

Le caractère d'André Chénier nous expliqye le 
rôle qu'il joua sur la pc^^e ,^pplitiqit,e;: U était en- 
thousiaste ^sq^'a^u fanatisme ^ TÎoleiit jusqu^â la 
fureur, hardi jusqu^à la téiïlérité^ d'ailleurs, lovai, 
dévoué, plein a abnégation et dç foi, André Ché- 
nier n'avait aucune ambition, si ce n'est celle de 
servir la cause de la justice et delà Vérité. Il aimait 
les émotions douces et mélancôliq[ues , lés occupa- 
tions calmes et silencieuses, la contemplation de 
la natiiife^ les livres, en un mot tout ce qui teom- 
poâè rheui-eude méâîo<^itë^dujpoète.- Mais lest évé-- 
ûëûiéBftï le fchWèrëW de sbrtîr de' sc^ obscurité 
atàëUstàé, et la sàiité îtidîgnat'iôn W4'h6nnêté 
hidkiune lié ëbàn^ek eh homme de parti et le 'fit déd^ 
cendre dans l'arènt imijFante delà poUtifue. ' ^ * '^ 
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^^^t MHMryer <k iortir ck mM «taovilé dans les eonjoncturti 

^^'^^A^lAi, d« fi« (MOI ùNf» ifnUffidfi ■• fdi inconiitia tu milieu 

^ ^«tU; ttmlhmm ék iroii |idiHqit«0 ai 4» «te pirUeiilian, ti 

^**U«fidr» Ml Mkm te tbi 4t rcNnrn^pi 4t no» l4|WMHit MM 

^^ KTMMitr ta fùole d« tm écrivma morU'iiés qtia atim iéMh 

lotion a (ait éckir« : j'ai ymâé drpiMa qna la aacHflca 4a aal 

^mcntr-propre pontaît éira atllat ai qoa ebaqua dtoyan daralt aa 

rvsfçirdar itmmt obligé à caUa aapaca da oontribnUon pairioUqua 

(la it» îdéaa ai ik aaa fttaa pour la tiian eommnn. l^û^ da plua^ 

foCité quelque joia à »énUY Taiiiflia daa ^ana da biao, an m'of- 

frani à la \mnn ai aui tojoft» da cai amaa da brooillona corrup* 

Imr» que j'ai démaïqtséa. J'ai cm aanrir la bbarié an la ran- 

iptant da lann loaan^M* Si, connaa Ja raapOra ancofa, ila aur- 

cooJjroi toua la poîda da la raiaon, il aara bonorabla d'avoir» on 

lûXrCM qu'on pau, eonihbué k laur ebuta; a'ila iriomphaot, co 

aonl f(«fM par qui il vaoi miaux ètra pendu que ref^ardé commi! 

ami {^). 

r 

Chénicnr n'était, un des premiers , affilié à la So- 
ciété de 1789, dirigée par Malouet, et qui comptait 
parmi sea principaux membres Condora^t, le che- 
valier de Pange, Grouvellc, DuiKint de Nemours, 
(le Kersaint, le duc de la Rochefoucauld, Pastoret, 
noucher, le chantre des Moin , Tami et le digne 
f^impagnon d'éehafaud d* André Chénier. Cette So- 
ciété, comme son nom le témoigne, s'éUiit proposé 
de maintenir le gouvernement dans la voie où il 
était entré en ITKUavec le concours de TAssem- 
blée instituante; elle s opposait à Tinvasion des 
théories anarchiques et repoussait les empiéte- 

ii)Aniii fMit trtfnça4f tut Uum rMiahUê ênnmitif, 
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toétAê datigereux de la souveraineté dn peuple; 
etle voulait enfin protéger la royauté établie sur la 
Constitution ^ et mettre un frein à la démocratie 
révolutionnaire. Ce petit club , qui n'était d'abord 
qu'une fraction épurée du grand club des Jacobins, 
appelé alors la Société des Amis de la Constitution, 
s'était bientôt posé en adversaire du club redouta- 
ble qui lui avait donné naissance,* et, comme lui, 
il avait un journal destiné à répandre ses doctrines 
et h faire des prosélytes. 

Chénier publia dans le n^ 1 3 de cette feuille , au 
mois d'août 1 790, sous le titre à* Avis aux Français 
sur leurs véritables ennemis, une sorte de profession 
de foi, qui eut un grand retentissement. Cet article 
remarquable fut généralement regardé comme l'oeu- 
vre de la Société de i 789 tout entière , et l'on a 
quelques raisons de croire, en effet, quMl aurait été 
conlfté à la plume éloquente de Chénier par les prin- 
cipaux sociétaires, qui en avaient d'avance arrêté 
les idées et le but. Quoi qu'il en soit , VAvis aux 
Français , réimprimé en brochure, cité et jugé par 
tous les journaux, eut une vogue immense; il fut 
traduit en plusieurs langues , notamment en polo- 
nais, sur l'ordre du roi Stanislas-Auguste, qui re- 
gardait cet écrit comme a modéré, sage, propre à 
calmer Teffervescence, et applicable même à d'au- 
tres pays » , et qui envoya une médaille d'or à Tau- 
teur comme marque éclatante de son approbation. 
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k roi d» FiAofjmàb «Me 
^mÛ m*wnii m brifiofe ai attendiie, Chéirier 
produM de «HneM mm attachement aux princi- 
pei de b RéroliitkNi. 



Tfw c««u Sfe» apflMdl an tmlMili M comptli «n dit- 
^WÊi Imm» fMT ^ 9 M acrt poisl île boiibeor tH m 
iM k F^iMW libre «« «9e» ^ aeeplre apeèi nnstùil où tm 
lf« Immm» ceaMUroul toeie réiBMiiie lie lemrt droits et dé 
Irar» dPTcirt» q«î fkmX d» Toîr la Térité eoutenoe oooime une 
fartra. ks droits ks ph» MnîtnMS défendus ptr des mojreeè 
cl Twkftts, el 9«i Tovdnii eaia qu'on eût raison d^uie 



Noas dterons qoelquee pagee de œ maDifeite^ 
brillant début du jeune poète dans b carrière du 
jotimalisme. 

Loraqn'nne grande nstion, après aroîr TieilK dans Terreiiî e^ 
dans llnaonctanoe , lasse enfin de malbeors et d'oppreasion , se 
réteitte de eeUe longue léthargie, et, par nne insorreetion juste 
el légitime, rentre dans tous ses droits et renverse Tordre de 
cbuees qui les violait tous , elle ne peut , en un instant , se trou- 
ver rétablie et calme dans le nouvel état qui doit succéder à l'an- 
cien. La forte impulsion donnée à une si pesante masse la folt 
vaciller quelque temps avant de pouvoir prendre son assiette^ 
Ainsi , après que tout ce qui était mal est détruit, lorsqu'il faut 
que les mains chargées des réformes poursuivent à la hâte leur 
ouvrage, il ne faut pas espérer qu'un peuple encore chaud des 
émotions qu'il a reçues, et exalté par le succès, puisse demeurer 
tranquille et attendre paisiblement le nouveau régime qu'on lui 
prépare. Tous pensent avoir acquis le droit, tous ont l'impru- 
dente prétention d'y concourir autrement que par une docilité 
raisonnée ; tous veulent non seulement assister et veiller au tout, 
mais encore présider au moins à une partie de l'édifice ; et conmîe 
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ees réfonnes i^rtielles ne sont pas d'un intérêt général 
fWK. évident «t aussi frappant pour la multitude, Tunanimité 
n'eçt pas aussi grande ni aussi active, les efforts se croisent, un 
fi grand nombre de pieds retarde la marche, un si grand nombre 
de bras retarde l'action. 

, Dans cet état d'incertitude, la politique s'empare de tous les 
j^prils. Tous les autres travaux sont en suspens, tous les anti- 
ques genres d'industrie sont dépaysés ; les tètes s'échauffent; on 
eoiaate ou on croit enfanter des idées, on s'y attache, on ne voit 
jp'fllleB; les patriotes, qui dans le premier instant ne faisaient 
qjà'wa seul corps, parce qu'ils ne voyaient qu'un but, commencent 
k trouver entre eux des différences, le plus souvent imaginaires; 
chacun s'évertue et se travaille, chacun veut se montrer, chacun 
veut porter le drapeau , chacun exalte ce qu'il a déjà fait et ce 
gv*!! compte faire encore; chacun, dans ses principes, dans ses 
4iiC0ttrs, dans ses actions, veut aller au-delà des autres. Ceux 
qui, depuis longues années imbus et nourris d'idées de liberté, 
ayant prévenu par leurs pensées tout ce qui arrive, se sont 
prouvés prêts d'avance et demeurent fermes et modérés, sont 
taxés d'un patriotisme peu zélé par les nouveaux convertis , et 
A'em font que rire. Les fautes, les erreurs, les démarches mal 
combinées, inséparables d'un moment où chacun croit devoir agir 
pour soi et pour tous, donnent lieu à ceux qui regrettent l'ancien 
régime et s'opposent aux nouveaux établissements d'attaquer 
tout ce qui se fait et tout ce qui se fera par de vaines objections, 
par d'insignifiantes railleries. D'autres, pour leur répondre, exa- 
ltèrent la vérité jusqu'au point où ce n'est plus la vérité; et, 
voulant rendre la cause adverse odieuse et ridicule, on gâte la 
nenne par la manière dont on la défend. 

£es agitations, pourvu qu'un nouvel ordre de choses, sage et 
aussi prompt qu'il se peut, ne leur laisse pas le temps d'aller 
trq). loin, peuvent n'être point nuisibles, peuvent même tourner 
au profit du bien général, en excitant une sorte d'émulation pa- 
triotique; et si, au milieu de tout cela, la nation s'éclaire et se 
^Conne à de justes principes de liberté ; si les représentants du 
peuple ne sont point interrompus dans l'ouvrage d'une Consti tu- 
T. v. H 
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Uoii, ti à m\e te macblM publique t'actMMiiiMirfni un bon^pv- 
varnamtDt , Unii cm tilUoi inconvéïiltou ê'é^mmimm bkmiAi 
d'ma-mAmot pir l« Mole fore* àm cbotii, tion imi doi^^pilpt 
•*aii «lArmar. Mtii li , bieo Ma d'avoir dlipani iprto qiii|(«w 
Umpa» l'on voit les germai da baiaaa pubUquaa a'mraoiiiar 4M0- 
fondémenl; si l'on voit laa acouaatioAa gravai, laa iminiUMofm 
atrocaa, aa mulUpIlar au liaaard ; al Ton vdt aiutoirt un Ahix 
aaprit, da faux prindpaa, farmaolar aourdomaat a( praaquf .aife 
auila dana la plua nombrayaa claaaa da dtoyaoa; ai ronjMrfliVi- 
On aux mémaa ioaUnta» dana toua laa oaiiia da l'avvira « 4aa.lii- 
aurractiona illégitimaa amantea da la roéaia maaiAra, Awd^^ur 
laa m^ioaa mépriaaa» aoutanuaa par laa méqaa aopbiai»aa|.al Vpn 
voit paraîtra aouvani at an aroiaa» ai dana daa oocaaiona aaioli^- 
blaa» caita demièra daine 4u paapta qui, na <!Qnnaiaaani:fiaii , 
n'ayant rien » ne prenant int4rit à rien , na aaM qiia aa vatdra 
i qui vaut la payer , «Ion cea- lymptAmaa doivent .paraNre 
alfrayanu. lia lainblant déceler une eapèoa da ayatèma>|éaéfal 
propre A empêcher le retour de Tordre at da Téquilibie,. aana 
le<|uel on ne peut rien reipirdar comme Uni ; i corroa^HrarA fiti- 
guer la nation dana une alignante anardiia ; A embarraïaar lia 
législntoura de mille inddenta qu'il eai impoaaibla di piéfoirou 
d'é<*arter ; à agrandir Tintervalle qu'il doit néoeaaairemant yavoir 
entm la fin du imiwé et le commeneemanL de l'avenir ; à lus- 
I^endre tout uclmminement au bion. \s choie publique eit daiw 
un véritable dangur, ot il devient diftidle alors de méconnattre 
le manège et l'induenco de quelques ennemii publiai. N'aaUce 
pai là notre portrait dana cet inatant, ou bien n'eat*ca qu'une 
peinture fantaatique t 

Mais cei eonemia, qui aont*iliT Ici commencent lea cria vaguai : 
chaque parti, chaque citoyen, a'en prend & quiconque na panie 
pai en tout préciiémeut comme lui 

En examinant à quoi tient parmi noua œ penchant aux ao«p- 
çona, au tumulte, aux insurrectioni , porté î un ai haut degré, 
quoique la division d'intéréta , la chaleur dea opinions , le peu 
d'habitude de la liberté en ident dei ciuaea tout«i naturaliaa , 
noua ne pourrons méconnaîtra qu'aUea aont prodigiauaament aag- 



«iMM^iMIrHettVAti^teiita, par une foule d'orateurs et d*écri- 
'i'^^ÊM ^^Ê&diSkni'^'iéùtAt isn un parti. Tout ce qui ô*est fiait 
^4É0^Jblëfl'0l'dB «àl dans cette rérolution est dû à îles écrits : ce 
''Wta'doBe' tt pevtÀétre aussi (^ nous trouverons la source des 
MaMtfpA'Wmè menacent. Nous chercherons alors quel peut être 
^49itlMC'de ees auteuva-de conseils sinistres, et il se trouvera 
^^1a pjhipart'sont des iiômmes trop obscurs, trop incapables, 
^jiiiâur être dea oMii de parti. Nous en conclurons que leur mo- 
bile' eal l'argent ou nné sotte persuasion; car, dans les révolu- 
'Méé pdlitiqves, fi ne ftrui pas croire que tous ceux qui ombras- 
^^MHf4MéimtUT«i8e cause et qui êoutiennent des opinions ftinestes 
'^<Jiiêielil'tdàS'4es-hOttHnes perVers et nnàl intentionnés. Comme la 
^frfii)«H'-ées iuMîiiner ont des passions forrtee et un jugement 
^ 'MMëy'dans'ee moment tumultueux, toutes ces passions étant en 
-' H a wii s m e iift ,* Us veulent tous agir et ne savent point oe qu'il ftiut 
*' 4ifin»;tC0 qui les met bientél à la merci des scélérats habiles : alors 
TliMnM'Bage les suit des yeux , il regarde où ils tendent, il ob* 
•■ervé-IeufÉ démarches et leurs préceptes, il finit peut-être par 
démêler quelle intérêts les animent, et il les déclare ennemis pu- 
Waa^'ilt'eal vrai. qu'ils prêchent une doctrine propre à égarer, 
- -MtaaPf«oBfanarar lespnt punuc... 

lAdeqnoi! leva les oiloyais n'ont-ils pas le droit d'avoir et de 
pubKer leur opinion sur tout ce qui concerne la chose publique? 
Assurément ils l'ont, mais ils n*ont pas celui de prêcher la révolte 
et la sédition ; et, indépendamment de cela, quand même ils ne 
sertiraient pas des bornes que les lois doivent leur prescrire, il 
la'en serait pas moins possible, il n'en serait pas moins permis 
d'examiner où tendent leurs opinions, où tendent leurs principes 
€^ leur doctrine, et queHe sorte d'influence leurs conseils peuvent» 
Mveiil avoir sur cet esprit publie dont nous sommes occupés 
îd. Or, à travers cet amas bourbeux de déclamations, d'injures, 
•tfMredtés^ cherchons s'ils veulent, s'ils approuvent, s'ils propo- 
int quelque chote ; si , après une critique bonne ou mauvaise 
'- de taU&<m telle loi, ils indiquent au moins, bien ou mal, ce qu'ils 
JB g Diil qu'on pourrait mettre à la place. Non , rien : ils contre- 
4iafAl, m«ia.ils ne disent pas; ils empêchent, mais ils ne font 



Mli«ilr,('lAfi^4 MT^e^filt^èM qàMtim que ttos ehcttMfil' veul 
i«êlli^>\àn^il^' )i^'t%ilo)^ audace dea écr iyaite calonmia- 
mniV ^'^ilà l'abbé Siôyei deyeDu un eMiemi de i'Btat, oa 
ttm» âd'deaiMtlBmo, «n' dangereux iiypoerite, un couriâaatt^ 
éëgfiM^î^oyitiM; d0€OBdDra0ti;Kqiii depuift vipgl ans n'a oéaaè 
4§%ite^ttlMlel' ito Keapèc^-lioroaine-par nombres d'Mta pviH 
tUlMi dlilittéa'fc f^éctakép et 4 défendre tous àea ^drcnls ; voyei^ 
en un mot, toùa'Ies'IXHnincii qm ont consacré ma bien: public, 4 
Itftfaciia; à'IS'Hbei'té, lèàr vErix^^oH kuor plume, xm ieùrëpée : 
Ifoè^^aatiB etoe|itioniffS0'eDnt mm^'àénoneée dois ceaan»» de 
iMiilleiiiMpiiMs eooiraiëvmeiniside la: liberté, dn'flMwiant.qa'Ua 
ii^»1i»'#tmlOiiqua te libev(éi;cimsiatàt i dàfitoierau hasard eià 
iVvrirdêdJligtesrae^THiee^ittQalnies' groupés dm Psilais^loyal^ 
^1^1^4afTafprUde■cette'•dhétN*elB»^'aff^ liMr 

MMHslM^pÉiiur^^qui!) soda'^de» Utitos lastueujK^fit.ésadétomtt**; 
Miton^^eonviilslvea d^amou» pour Jaj)eupl0<el pour la palrto^ 
é lCffg li tt t» à^attWer \m confiance pop^teire ^ gens pour qui toute 
M^%s< ôifiniuBe', 'tdOit iroin insupportable, toiit gomveraemeBi 
oÉauk/t^fenipoiàrquil^honnétetéMi, de tous les jougBi le plitt 

t j^i7[91 , Chéniar piibUa une brochure intituléia, 
Réfteofianêsur l* esprit de parti j et trois lettres^ insé- 
rées dans le Moniteur ^ sur la Division des pout^oirsy 
sur le Choix des députés à V Assemblée nationale^ et 
mv les Dissensions des prêtres, qui consacrèrent ^es, 
piteftiieif^ sueeès de publictste, et donnèrent àson nom 
Ùta certain retentissement dans le monde politique. 
^5&Iai8 il fallait à Tactivité dévorante de Chénier, 
fu'jiguiUonnitit le danger toujours croiifsanti uaa 
fflbciiieiqtti làt toujotirs et tout entière à iMtdis|KH^ 
toilé^^: fl là trouva dans le supplément du JouMal 
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maû nQ\B croyons qu'il aura été mal renseigné; 
nofwjx'én voulons (î*àfa ire preuve que ï^aveu de C!ré- 
nier lui-înème' iâfèclarant. comme nous Teùtendroti^ 
topt .a I heure, que, lorsqu il écrivait dans le sup- 
plément, it ne connaissait même pas les rédacteurs 
du journal : et quant aux rédacteurs qm se seraient 
retires devant lui, rioà lecWurs savent ce qu'il en 

ecn 
du Joum 

nitiative noua échappe, mais importe d ailleurs 
asse^ peii," était dévenu une tribuniBouvérte à qilî- 
(^nijue pouvait payer le dro^t d entrée, et que les 
derniers représentants de la Société de 1 789, qui 
avaient 'pour Ta plupart, les moyens d'acfietêr cette 
pubucite coûteuse, en usèrent largement. 
, M^s il n'y avait entre le journal et son supplé- 
ment aucun lien moral, si Ton peiit ainsi dire ; les 
auteurs de la feuille s^én expliquent à plusieurs re- 
prises ; 

Nous prenons cette occasion de répéter ce que nous avons 
déjà déclaré , disent-ils dans, un avis du mois d'avril 1 792 , que, 
nos feuilles de supplément étant destinées à Tusdge et à la com- 
modité' de tous ceux qui désirent de publier à leurs propres frais 
lèuie. espèce d'arâ» de réclamatfçn^^' de sujets de controverse, 
de discussions, nous ne faisons à cet égard que les fonctions 
d*|inprimeur r que nous ne prétendons jamais adopter les- (^pî- 
monis énoncées dans les morceant qiiè nous iitiprimons aifisi en 
:«4qAWffii«i»f , et que nous ne nous croyons autorisés à en cxcjure 
'^éH%Br^é)rifà' «|ik iiottspérsifiBenii^ bonnes^ mcoiirs^ les 
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iJÉgiiîwmiilri fonimhini rrimni rnr; sHlexiste miis le ciel des 
ai^^l49,dDiit)U4apritfii l*uniqoB voeu soit de poursuivre, de flé- 
tKyji'eiUenniiier IrfriponDerier, rhypocrisie, l'imposture, Tambi- 
tWi(}](iii^lei.et[ làdhe^ je m'inscris hautement dans toutes ces 
socîfttés , et je promets de les servir de tout mon pouvoir dans 
cette honorable entreprise. Il faut certes que les çlul^, nos n^at- 
tAl^âdit^tiÉui:v ifous aîéiit bieù' familiarisée au spectacle de i*im- 
pudence, puisque nul ne s'étomiie.âQ'leB voir reprocher à ceux 
contre qui ils se réunissent pour la violence, l'usurpation et la 
ifèiSMti^Ae' 88 i^if é ieur tout pour !*équité, la prospérité et 

^WHMtèr, "qiiéiêëlégislàtéuts journalistes, que les philosophes 
râtfiilèsV ët^tPisvéC'éur ixms les histrions, galériens, voleurs' 
afëc^ftflINicÛoèT'liaffaiM^^ m ée hàïïes; continuent à 

nârtiii^ WàriêtàcràÛ, de courtisan , àUutrkhiéh, d'enn^t du 
pft^>i)ië.i )e fié leur réponds qu'une chose : c'est que je serai 
v(Aëiitièi8 ^)6thr "éthi tout ce <^i leur plaira, pourvu que leurs 
criP^l^fs îi^iifi^âttestent bien quér |è iie suis pas ce qu4ls 
flààt^^^^^'iilmià^ér pas' d'iaussî grand déshonneur que de leur 
rt l ÉMritff è i ; et, quel(|ife nom qu'ils tné donnent, s*i1s iie le par-' 
tiigc^libiiiil avecimoi, je le trotiverai assez honotable. 

' Bes^iLpUeatioûfl données dans ces temftes pou- 
vaient/ peut-être, convaincre les ennemis politiques 
de Cbénier ; mais elles n'étaient pas de nature à 
lis faire taire : aussi aliaient*ils partout répétant 
qfttt le Journal de Paris était à la solde des minis- 
très les plus suspects de Louis XVI, et, bien que 
U \^PpléiwiQt eût ouyert sea eolonnea impartiales 
^-^xK^enmtftt finance, bien entendu '^ à plusieurs 
éctitB de Robespierre et dé ses partisans, ils avaient 
d.>u|ant pliis.be^u jeu qu'il était a^se^ diÎBiçil^ de 
caof)p¥oîr^ <aii^6fiel, qu'on put ^pousser le dévoue^ 



sêff ilnréjetterà la tète de ses accusateurs les soufH 
^titife Veulent le sàlif. 
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Jf n'ifinorais pa^, quand j'ai pris la plume, à quelles inimitiés 
je m*ézpo(Has, et le petit nombre de personnes dont je sois connu 
aftéstèm qifil n'y â que laconvîctîon la plus intime du dang0f 
dMil>tsrâ sociétés que j*ai attaquées meoaoent la France qui ait 
Ij^,me résoudre à interrompre une vie studieuse et retirée pour 
me présenter aux regsgrds et me lancer dans cette carrière polé- 
wSqjde qàé^je savais éirè semée de dégeâts et d'amertumes. 
ÂMif <t<M tiwM cèi édriv|ûn8 pour qui JaxalQmnie et le patrio- 
tisme sont la même chose emploient, les uns des réflexions fiqes 
et eptQrtillées, accompagnées d'allusions demi-obscures, les autres 
dés grôssièreiés sublimes, pour m'accuser d'Mre complice des 
ennemis de la liberté et de l'égalité ; qu'ils me méléiit dansf tons 
leurs cris, et de coalition ministérielle, et de château de$ Tuile- 
fie9» et ôid liste civile, et de tous ces sots propos avec lesquels 
plus d'un bomme crédule est dupé par des intrigants qui affectent 
de croire que, pour les mépriser et le leur dire, il faut absolu- 
ment ôtre payé, je ne descendrai pas jusqu'à répondre, ne con- 
servait au fond de mon àtne que beaucoup de pitié pour ceux 
qui croiront Ces inepties parce qu'on les leur dira, et beaucoup 
de mépris pour ceux qui les diront sans les croire. Mais je veux 
faire savoir à tous les lecteurs qui ne sont pas aveuglés par leurs 
passions ou par celles d'autrui que je n'ai et que je n'eus jamais 
aucun rapport politique, direct ou indirect, avec aucun ministre, 
que je n'en connais particulièrement aucun , que je ne vais à 
aucun club, que je n'appartiens à aucune société, à aucune per- 
sonne, à aucun parti , et que je défie qui que ce puisse être de 
prouver que, non seulement depuis la Révolution, mais en aucun 
temps de ma vie, j'aie fait, dit ou éérit une chose doi^t un hon- 
nête homme libre, un tirât citoyen, doive rougir. 

— Je n'ai jamais eu rien de commun avec l'ancien r^me, 
lépèle-V-ilaiUeurs, je l'ai toujours détesté; j'ai» dans tous les 
lempsf^ méprisé ses courtisans, ses espions, ses geôliers, autant 
que je nâépnse aujourd'hui lès cèurtiisans, les espions. Tés pour- 



boiméié indosCrie, que des omtsari dignflÉ d'^dk eut t\MkmS 
d'appeler le peuple. ' • " - i '' 

Chénier ne signa point tout d'abord iés attIdMV 
mais ce n'est pas qu'il en fût empêché par la 'peur": 
nous avons pu voir qu'il ne pQonaii«ai( pomt><«ft. 
sentiment, alors si commune et eontro' leq«èl'<ft 
s'éleva avec autant de force que de raisdù Anif4 W 
article auquel il donna pour titre ; léj, aute^ Jtef^i^ 

• >>o\ f}h 

. UspsiqirfesaiicieiMii ditril, «vaîeia élevé ^d^ leapp^ jlk A» 
wleb 4 la Pisr. Noos se ks ayons psi| eiic«ips pqôeisé^ieiAiieifii 
tés en cela dans Paris; omhs eomine, de , (014 le^ips» le$.k9WWb 
proIbsdénsBi leligieiix ont observé qne le^oœur •est leTéi«teh)f)»> 
avtel où la divinité se plali d^éUe honorée « et quc^ Xadp^^i^; 
initeme vaut nieiii fliiile fèis que toutes les pompes, d'iia oiiU}» 
magnifique confié à un petit norai^e de mains, e^ circonscnt.4i^^» 
certains lieux par une consécration expresse, nous pouvons ^ir® 
que jamais la Peur n*eut de plus véritables autels qu'elle n'^ 
a dans Paris» que jamais elle ne fut honorée d*un culte plus 
universel, que cette ville entière est son temple, que tous leS; 
gens de bien sont devenus ses pontifes en lui faisant journelle*, 
ment le 8acri6ce de leur pensée et de leur conscience. Mais leur^ 
dévotion semble s'être ranimée dans le peu de jours qui vieof». 
nent de s'écouler, et jamais cette divinité ne reçut plus d'bom*: 
msffes..... ■ . 

Pourqw» les honnêtes gens gardent-ils le silence sur tant d^cLs^; 
indignes qui se passent journellement sous leurs yeux? C'est qu'ils 
ont peur. Celui-là craint qu'on ne rappelle ariêUforqte, celui-ci; 
qu'on ne Je taxe de républicain. , > ; 

Cette dernière i^eur., est» à la vérité, beiuicoup moins o/m*, 
mune que l'autre. Le simple son de . osr mo^iH'îilfocra^ 9D(ppup4i4> 



il y sacrifierait toute sa fortune, il est toujounpf prêt à. marcher : 
au milieu de son action , qu'il entende prononcer contre lui ces 
d^^tap8l|^fi^l^kbe^).H:^:^rou^ p^it,,4e gfaiy/S| de l?>Ioi 

lui tombe fdes maius. ; Or, il est biei\ clair que Çicéron ne sçra 
jamais quSmdràiobrioA au dire de Claadius et de Catilina. Si 
êShéfSéèiiriéfié^i^^^è^ L'effroi de dette ter* 

A>M{4PîM^i^iX0prdduit<>pairt(mt,idaBS ievipetites olessea e^ 

JLajMtir donne ayssi du courage : elle l^it. qu'on se met avec 
Aia^^ViÂèJÀ^âu^ foîtr(ttii rtï^t,'')îoùV acbbl^^ failÀe'qûi 
a tort aussi. Ce n'est pas une pêur, mais vingt différentes espèceà 
de peur combinées, qui font prendre ce parti; et partout la fMur. 
^ M ii^fidimiies <im àtf'tiiôîiss tiVmi paS'jM^»* dtf «iépliis^^e 
la4i6iilèP<«t>îàd'¥foftlÉSe. Bs saisissent babileméiit le moment c% 
déëléfittàeSy^boniies ou 'mauvaises, naturelles ou factices , ont ex- 
dW^^terteemâtidn jjibpvdaire^ et alors leàr éloquence triomphe- 

âPiàM'4^ilflèi^ encore davaiituge, toi^ours i^PPi'^v^^^ ^^^ ^ 
^^edi^^t-^t !<Mt ee qui se ilefra..-. C'est alokis qu'ils etttasâen% 

doubler agents publics ce quHs appellent des dénonciations... 

R^ certes bon que chacun éprouve une sollicitude vigilante 

poui^ le salut de ht liberté et de la patrie commune; mais quand 

1â pmir éos conjurations, la peur des princes allemands, la peur 

de^M. de Bfirabeau, qui, comme Cadmus, enfante des armées en 

secouant des dents de serpent, et tant d'autres peurs souvent 

chimériques , nous fatiguent et nous précipitent à des excès , il 

est bien fâcheux que la peur d'empêcher la fin d'une Constitu* 

tfenibndée sarclés principes les phjts saints, et qtii doit faire 

notre bonheur et notre gloire ; la peur d'arrêter dans son cours 

une révoTuiion défà trop longue; la pètir de nous afftdbHr par 

oésMiéseràreé et: d^appeler parla l'ennemi; la peur de ruinèl* 

Ut'fi^rCfttie'pubMquè; la peur de déshonorer la liberté aùt yeux 

de ceux qui la connaissent assez mal pour lin inlputefcies fkutes'r 

et^iAi d^autres peUt^ malheureilBedàeDt trop fondées, sèieiH les 
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Ce fst ooe attoqiM de P. U$amk 4|m fmf^ft Ghé* 
nkr ft biiiter fOD maiqtie; il araft fait daoi lé iùf- 
plémeot du 12 féfrier une rioltnte §orti» contre je 
proeunur eyodie de la CMUsuna^ au enjil'de la 
pfféfaw des \jMftè de Mffibeao à Sophie, i{iie Na^ 
nud avait mifea an jmir diaprée lèe orig^naut càn- 
ienréa an eeerétariat de la poliee. Lee Ûbêermtumi 
de Cbéoier, à qui la erHique littéraife n'airait éié 
qu'un préteife four arrifer à Juger Téditeuif au 
point de vue politique^, amenèrent de mena^^ 
réeriminationi de la part dea faotilea dei Brimç^ 
Carra, Goreaa et autres amie de Manuel, et eelni-ei, 
dans un article plein d Vrimonie inséré au Patriote 
fran^aU, défiait lauteur des Obitervations de se 
nommer, Cbénier , U>in d'être intimidé par cette 
tempête de ressentiments, avait Jeté le gant à la &^ 
ciélé de$ Ami» de la Cnmtitulûm dann \xn article qui 
était un véritable acte d'accusation contre les Jaco- 
bins. Cet article, intitulé : Ue la came de$ di»or^ 
dre» qui troublent la France et arrêtent F établissement 
de la liberté, le terminait |iar im post-scriptum où 
Cbénier ie déclarait Fauteur des Observations qui 
avaient ni fort irrité ManneK 
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^aofSW^fWhjCIfiWC^tîrfM^^ la MtuatioB' otk 11911a fom- 

\4MI^ Aoot hm cUoyen doti se kire un devoir d'attaquer d# Arctat 
1*10111^4» ipi'it croit pamideux, je ne veux point, en gardant Ta- 
.immfam^ féindre'deïifadoiiter le refaentinieiil de ceux dont la pa- 
trie doit 'redouter les mauvais oonaeili et les mauvaia exemples. 
J*ai dessein , ajoutait-il , de vous adresser de temps en temps 
-fMSM^^^îcle», i<|a&90ttfgnérai^ et dana^ lesquels, me )^r6sen- 
^^ ap^ mé^agepient et sans ominte. A l'iioBorable ia^mitié des 
is à talons rouges et deis brigands à piques ^ je tâcherai , 
^Àtt^i^^irsèrà eir itrâ; (lé vehger la patrie, rhumanité, Thon- 
4é§jié^^UMiq«e^; dei'^'tMiJiBa joarnaliers qu'elles revivent de 
-Mf abiwiiQNiil^ qtti vivent dt la libertéi comme 

1m, ebiml^., vivent .^^^ a^cbi^ftuitiera^ qu'elles tuent,. et de cet 
amaa d écrivains e( de parieurs. ignominieux pour qui la liberté 
^fi^^lM imoéeque cid qu'était un bon festin pour les harpies, 
•«^i^aavaie&tque'ie «owrlrd'ordurës. 
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tiéi rédactedrs du Journal de Paria avaient sup- 
j^îrim^é'ïà dernière partie de la phrase qui termine 
ëétte ihvéctive. 

t!ét article dé Chénier, réimprimé à part, et ré* 
pandu avec profusion non -seulement dans les dé- 
partements, mais encore à Tétranger, surtout en 
Allemagne, où il fut traduit aussitôt, fit une grande 
sensation ; mais on concevra quelles haines il dut 
amonceler sur la tète de son signataire. Chénier ne 
s^en émeut point, il n'en continue pas avec moins 
de force et de persévérance à démasquer les projets 
secrets de ces sociétés populaires, « où, disait-il, 
lin petit nombre de Français paraissent un grand 

-•■^••r.* ''I'',' 

nonibre parce qu'ils sont réunis et qu'ils crient. » 
Il semble, ,au contraire, qu'il puise une nouvelle 
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Penser ainsi et s'en bire gloire, e'était appder 
sar soi la eolère des partis, poor se troirrer Mis 
défense ao nomenl dn danger. Âossi, ee qm Aoit 
étonner, ee n'esl pas qne Chénier ait péri , c'est 
qu'il n'ait pas péri pins tAt. Fier comme il Tétait, 
amer et proroqoant, heureux de blesser ses enne- 
mis, et aimant à les blesser dans leur Tanité, cm 
peut dire qu'il jouait aree la mort, et qu'il la dé- 
fiait à plaisir. 

Lorsqu'au mois d'août de TaiiDée dernière , ditril dans ses Ré- 
fUxHms MIT Tofrit de parti , j*ai pabbé mon Avis aux Français 
SMX Imn vériiables e nw c w ts, je n'en ai pasattendo de bien grands 
effets; je n'en attends pas davantage de œ que je publie «nioiir- 
d'hui. Je sais trop qae dans le fort des tempêtes civiles, la rai- 
son sévère et calme a mie voix trop finble pour latter contre les 
cris de eem qui , tm^aan prompts à servir, â exciter les pié- 
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propres inquiétudes , et leurs sacrifices au bien pu))lic, accusant 

ao hasard les hommes riches et pmssants, qui sont toujours en- 

ij^,^jjp86eiit.pai? régi^^qr «ne muUjÉtude égarée. Mais n'est- 

ej^j^^à^K^oble. et veJTtueiu plaisir pour Thomme de bien ds' 

fffpSijg^iiJ^J^ m&leftet eQurageuoeis , le triomphe 

4|;^Gg|».jO|UHgaér^9y;$;rii^ en leur. 

a|gi0jyi|t;,,toiit le inépiis qu'on a poiijr eux; de brayer enfin^ 

af^^/^içl^Qe dapgf^V; pej^t^étre ^^ ceux qui peuvent brayer impu- 

■IIP^Aà^ jl^tice et. rj[v)nnéteté ? 

iJ^KbK^ points i^^l^iji, qu'aucun de mes écrits sery^ ja- 
Q^t;Â.^|U09iV^^|a..2^^ lecteurs oisifs i toujours avides 

^BSPtl!^%n ^ ^W^^i ^^ V^W^ ' ^'^^ ¥^^. ^^^ raison que 
H#'^^^ d^^KQnwer les personnes qui, m'ont fait naître cçs 
réiyiljKjiîl^k^l^ ^H^^^^^.^^^'^^Ns^' car.je déclare 
ici à quiconque se re^onn^tra dans m^ peintuçeii que c'estt en 
efiet lui, lui-même, que j'avais en vue. 

^ ^l^^nfh ^V^ rar,(}e^tiç polémiqi^ contre le^ clubs ^ 
(^jl^ ftçfîu^it d'entravei? et de supplanter le gof^ 
vejrspçiinei^ty lequel, de sou côté ^ ne sachant que 
faire t n'était pas fâché de paraître empêché, André 
Chénier^ qui gourmandait en même temps et les 
epipiétements des Jacobins et l'inertie du pouvoir, 
hepjrta son propre frère, plus jeune que lui, plus 
ardent, et non moins sincère dans son patriotisme, 
et cette rencontre d'un honnête homme qu'il con- 
naissait aurait dû lui prouver qu'il n'y avait pas : 
seuiç^cpt des ambitieux et des brouillons dans les 
socîétée populaires. Marie-Joseph faisait partie du 
clab des Jacobins et y exerçait l'influence que son 
ca^^^re éner^que et son talent vigoureux lui as* 

' T. V 42 



478 RÉVOLUTION 

suraient dans toute assemblée politique : eifcjùn- 
venu, sollicité, pressé, forcé, pour aiosi àifisilj'û 
consentit à se faire le champion de la Société d» 
Amis de la Constitution contre son frère. H réj^i^- 
dit dans le Moniteur s^ux attaques d'André, et les 
deux frères furent brouillés quelqi^es liiôid ^à la 
suite de cette polémique, envenimée par les^p1Uiâ(BS 
de leurs amis. c^^^ i^s 

Glissons sur ces querelles toujours regrettables. 
Chénier est mieux inspiré quand ^ prenant à par- 
tie, non pas les opinions sincères qui s'exaltMt et 
qu'on égare, mais les desseins pervers é^détniri^ 
gués avérés et décriés, il protesté au nom d^Ta mo- 
rale, de la pudeur outragées. Ainsi, lorscjii'un GoHôt 
d'Herbois préparait une ovation en Thonnéùr de 
ces soldats suisses du régiment de Cbâteatayieux 
coupables de meurtre, de pillage et de rébéiliôtiv et 
que dans le programme de la fête on annonçait 
que, sur tout le passage de la pompe, les statues 
des rois seraient voilées, Chénier s'écrie : 

Si cette misérable orgie a lieu, ce ne sont point les images des 
despotes qui doivent être couvertes d'un crêpe funèbre, mais 
bien le visage de tous les hommes de bien , de tous les Français 
soumis aux lois, insultés par les succès de soldats qui s'arment 
contre les décrets et pillent leur caisse militaire ; c'est à toute 
la jeunesse du royaume, à toutes les gardes nationales, de pren- 
dre les couleurs du deuil, lorsque l'assassinat de leurs frères est 
parmi nous un titre de gloire pour des étrangers. Ce sont les 
yeux de l'armée qu'il faut yoiler, pour qu'elle ne voie point quel 
prix obtiennent l'indiscipline et la révolte. C'est à l'Assemblée 
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nptbnale , c'edt au roi , c'est à tous les administrateurs , c'est à 
ui patrie entière, à s'envelopper la tète, pour n'être pas de coin- 
'^laîsàiita' ou de silencieux témbins d'un outrage fait à toutes les 
^aiboritèfl et à la patrie entière. C'est le livre de la loi qu'il faut 
.çip^;«T^ lorsque ceux qui en. ont déchiré les pages à coups de 
teif reçoivent des honneurs civiques. 

yX C'était là le eri de la conscience d'un honnête 
^mMà^ 6t d'un bon citoyen; mais il fut couvert 

par les clameurs forcenées des sociétés populaires. 

j(^»îer s'exposait à être assassiné dans les rues ; 

îVp'^ protestera pas moins jusqu'au bout contre 
t^QUe insolente parade. Le jour même où cette fête 

lippie^^qu'il n'avait pu empêcher, attristait Paris, 
.«i9 aqi^l^nant d' Archiloque , il s'armait de Tiambe 
:(M^gwr) et^ dans un transport de sublime ironie , 
iU jetait ^ur le diemin des triomphateurs cet %mne^ 
.pu plutôt cette terrible satire que tout le monde 

connaît : 

SalxAt, divin triomphe l Entre dans nos murailles; 

Rends-nous ces guerriers illustrés 
Par le sang de Désille et par les funérailles 

De tant de Français massacrés ! 

Jamais rien de si grand n*embellit ton entrée, 

Ni quand Vombre de Mirabeau 
^achemina jadis vers la voûte sacrée 

Où la gloire donne un tombeau; 

Ni quand Voltaire mort et sa cendre bannie 

Rentrèrent aux murs de Paris, 
Vainqueurs du Fanatisme et de la Calomnie 

Prosternés devant ses écrits. 
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Un $eul jour peut atteindre à tant de renommée, 

Et ce beau jour luira bientôt : 
Ceet quand tu porteras Jourdan à notre armée 

Et Lafayette à Véchafaud. 

Quel oi^ueil , quelle joie pour les amis de la 
vertu , 
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De voir les éckevins que la Râpée honore (I ) 

Asseoir sur un char radieux 
Les héros que jadis sur les bancs des galères 

Assit un arrêt outrageux. . . 
Et qui nont égorgé que très-peu de nos frères 

Et fx>lé que très-peu d'argent. 



• i. 
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Eh bien I que tardez-vous, harmonieux Orphéés! 
Beaux-arts qui faites vivre et la toile et la pierre, 
hâtez-vous, rendez immortels le grand Gollot d*Hêr- 
bois et ses clients helvétiques ; peuplez le ciel d'as^' 
très nouveaux. 

vous, enfants d'Eudoase et d'Hipparque et d^Euclide, 

Cest par vous que les blonds cheveux 
Qui tombèrent du front d*une reine timide 

Sont tressés en célestes feux ; 

Par votAS rheureux vaisseau des premiers Argonautes 

Flotte encor dans l'azur des airs. 
Faites gémir Atlas sous de plus nobles hôtes, 

Comme eux dominateurs des mers. 

Que la nuit de leurs noms embellisse ses voiles, 

Et que le nocher aux abois 
Invoque en leur galère, ornement des étoiles. 

Les Suisses de CoUot d'Herbois, 

(I) Allusion à Pétion et à ses collègues de la Commuoe, qu'un jour on avait 
trouvés attablés dans un cabaret de la Râpée. 
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Prose ou vers, c'est toujours la même pensée 
courageuse, et jusqu'à un certain point la même 
forme brillante. Dans toutes les pages de Ghénier, 
êà rttr&u¥ë le gratid écrivain , le citoyen éclairé et 
sans peur qui s'était dévoué si noblement à la cause 
de la vraie liberté. En lisant la polémique qu'il 
soutint dans le Journal de Paris contre les ten- 
dances démagogiques, on est surpris de l'éloquence 
mâle et nerveuse de sa plume , de son coup d'œil 
profond et pénétrant , qui lui fit prévoir tous les 
eoy^i^,^,^ ^ji^UèiJ^^Qt depuis la plus belle des cau- 
ses,. jQii adpiire encore ce chaleureux bon sens, 
cetj^ j^as^on. de la raison , si l'on peut ainsi dire , 
qxiicçh^^ André Chénier dirigeait toujours les fa- 
cultés de l'esprit et les inspirations de l'âme. Et 
ce qui est digne de remarque, dit M. Géruzez, c'est 
que son amour pour la liberté s'affermit de sa 
haine contre la licence. Personne ne représente 
mieux que lui l'invincible répugnance qu'inspire 
aux âmes bien nées la force séparée de la justice. 
Il résiste à l'oppression, de quelque côté qu'elle 
vienne ; il la reconnaît sous quelque forme qu'elle 
se présente. Il est infatigable à réclamer de tous 
l'accomplissement du devoir. Rien alors n'était 
plus nécessaire dans le péril commun, et rien aussi 
n'était plus difficile dans l'agitation des partis, 
(^nîer ne l'ignorait pas; il savait, — et ce lui 
était un motif de redoubler de zèle, — que la mo- 



481 RÉVOLUTION 

dération courageuse et Tesprit de justice avaient, 
pour vaincre, moins de ressources que la violence 
des factieux. Dans les temps de trouble, les sertl^ 
pules de la conscience soulèvent des obstacles que 
la passion ne connaît pas> et c'est pour cela que 
les honnêtes gens, même les plus intrépides, se 
trouvent trop faibles pour lutter contre ceux qM 
osent violer ouvertement les lois de Thunlàhii^. 
Chénier a donné lui-même les raisons de cette in- 
fériorité dans une page qui mérite d'être citée, et 
pour les vérités qu'elle exprime , et comme témof • 
gnage de talent et de sagacité. 

No6 adversaires, ne voyant rien ^ue le but de leur ambition, 
ne ménagent rien pour y parvenir; toute arme, tout moyen leur 
est bon, pourvu que les obataclee soient levés. Us savent, d'ail- 
leurs, qu'ils n'ont qu'un moment, et que, s'ils laissent aux hu- 
meurs populaires le temps de s'apaiser, ils sont perdus. Ainsi, 
tout yeux, tout oreille, hardis, entreprenants, avertis à temps, 
préparés à tout, ils pressent, ils reculent, ils s'élancent à propos, 
ils se tiennent, ils se partagent. Leur doctrine est versatile, parce 
qu'il faut suivre les circonstances, et qu'avec un peu d'effronterie, 
les mômes mots s'adaptent facilement à des choses diverses. Ils 
saisissent l'occasion, ils la font nattre, et finissent quelquefois par 
être vainqueurs ; quittes ensuite, lorsque l'effervescence est cal- 
mée, mais que le mal est (ait, à retomber dans un précipice aussi 
profond que leur élévation avait été effrayante et rapide. Tandis 
que souvent les fidèles sectateurs de la vérité et de la vertu, 
craignant de les compromettre elles-mêmes par tout ce qui pour- 
rait ressembler à des moyens indignes d'elles, ennemis de tout 
ce qui pourrait avoir l'air de violence , se reposant sur la bonté 
de leur cause, espérant trop des hommes, parce qu'ils savent 
que tôt ou tard ils reviennent à la raison, espérant trop du 
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tempo, parce qu'ils savent que tôt ou tard il leur fait justice, 
^fâ^ ies mentontlB fiivbrabifd, laissent dégénérer leur prudence 
dtiilllikilité;^ie ^âteouragenl, composent avec l'avenir, et, enve- 
b^pf^^ (|fr leujç conscience, finissent par s'endormir dans une 
bonne volonté immobile et dans une sorte d'innocence léthar- 
gique. 

0(1 r » r ; . 

. QUjÇn açjip permette de citer encore une page 
m 'C^épier, ^m^^t à des conseils de prudente po- 
litiquj^^}.m yéritabla esprit d'équité et une judicieuse 
^app^éiQJation,,fait de la bourgeoisie un juste éloge, 
jqu'(^ . j)jç ^t opposer au dénigrement dont nous 
somm^. téipç^iqs. Jl soutient avec une grande rai- 
son que tous les torts ne sont pas de son côté Iprs- 
qu'elle se détache d'un gouvernement , et que ses 
sentiiûents et sa contenance sont toujours des symp- 
tôçieii graves dpat les hommes d'Etat doivent tenir 
compte. Un magistrat avait dit» dans une lettre 
réàdue publique , que la bourgeoisie n'était plus 
aussi attachée à la Révolution, et il ne voyait dans 
ce refroidissement que matière à des reproches 
contre la classe moyenne. Voici ce que répond Ché- 
nier : 

L'auteur de cette lettre aurait dû considérer que cette classe 
qu'il désigne Sous le nom de bourgeoisie, étant celle qui est pla- 
cée à distance égale entre les vices de Topulence et ceux de la 
misère, entre les prodigalités du luxe et les extrêmes besoins, 
fait essentiellement la masse du vrai peuple, dans tous les lieux 
et dans tous les temps où l'on donne un sens aux mots qu'on 
etnploie ; que cette dasse est la plus sobre, la plus sage, la mieux 
active, la plus remplie de tout ce qu'une honnête industrie en- 
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fanie de louable eft de boo; que, lorequeceUs dae» eslîère'fet _ 
mécootenie, H en têui accmer quelque vice secret dj^ns les lois 
et dans le goorerneoieot. Des lott qui rétablissent Tégalité parmi 
les bommet, des lois qui onfraat le chaaip le plus taÉlè ^1e 
plus libre à toute espèce de trataïUL, dee lois qui, malfré les im- 
perfections dont nul ouvrage humain n'est exempt, sont an mfpB 
éridemment destinées k fonder la concorde et le bonheur de tous 
sur les îmérèls de tous, Be peuvent assurénient ^ élté h^éàiàe 
de leur nécementement : il fnt dene^ oo^que le go u ti w aétftiBiit 
contrarie les lois, ou que le gouTemepnent n'aitpoipt ,4^ fotmil 

On peut assurément ne point partager les opi- 
nions d'André Cbénier, un biographe a été jufsc(n*à 
dire qu'il n'arait point l'intelligence di^ ht situa- 
tion, qu'il n'était point de son temps : pérsdtittè ùe 
saurait lui refuser son estime. '"'^ 

Le canon du 10 août fit taire cette ?oix ebtirW- 
geuse, ainsi que toutes celles qui osaient s'âéVôr 
contre les Jacobins. Cependant , malgré les ténléH- 
tés de ses vers et de sa prose, Cbénier écbappk 
cette fois à la proscription , grâce à la protection de 
ses amisy et sans doute aussi à l'influence de Marie- 
Josepb, qui ne conservait pas moins ses sentiments 
de frère pour celui dont il s'était séparé publique^ 
ment d'opinion, mais que l'impitoyable calomnie 
accusa, comme on le sait, d'avoir abandonné son 
frère, et même de l'avoir livré à ses ennemis. M. Ar- 
nault, dans une notice biographique imprimée en 
tète des Œuvres complètes de M. J. Cbénier, ré* 
fute avec force cette abominable accusation , et il 
raconte à ce sujet une anecdote, que nous croyons. 
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' comme lui > bonne à publier, € ne fût-ce que parce 
qûMle fait connaître dans quels excès de lâcheté 

. ron^i^t être entraîné par Tesprit de parti : 

• Un journal que je n'ai pas besoin de nommer, 

' dit-il (la Quotidienne)^ entretenant en M.-J. Ché- 
nier, par une caloninie incessamment répétée , le 

j souvenir d'un malheur qu'on craignait qu'il ou- 
bliftti lui adressait tous les jours cette question que 
Dieu fit au premier des assassins : Caïn, qu' as-tu 
fait de ton frère? 

» Un des fondateurs de la feuille que je signale 
,à l'horreur de tout honnête homme faisait chez 
moi, après la mort de Chénier, l'éloge du talent, 
et aussi du caractère de ce grand écrivain. « Vous 
voilà donc enfin juste ? dis-je à cet apologiste ; l'es- 
prit de parti ne vous aveugle donc plus ? — Il ne 
^'^Jamais aveuglé : telles ont toujours été mes 
.(ipinions sur Chénier, me répondit en souriant ce 
galapt homme. — Mais, pendant dix-huit mois, ne 
J'avez-vous pas journellement accusé d'avoir fait 
égorger son frère ? Avez-vous donc cru ce fait réel ? 
— Moi ! pas un moment. — Pourquoi donc alors 
ces accusations quotidiennes ? — Vous me le de- 
mandez ! me dit-il avec un regard où se peignait 
autant de malice que de pitié. Vous n'entendez 
rien à la politique , je le vois. Eh bien ! sachez 
que, quand il s'agit de ruiner dans l'opinion un 
homme important du parti contraire , tous les 
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moyens sont bons. Chénier était un des appuis du 
parti républicain; voulant la ruine de ce parti, 
nous avons fait tout pour discréditer un de s^ 
cbefii, pour le démonétiser : voilà toute Thistoire. • 
Nous n'avons point à redire ici avec quçl géné;- 
reux dévouement André Cbénier offrit le secours 
de sa plume et de sa parole à Louis XVI, tombé 
du trône I ni comment il tomba lui-môme préma- 
turément, fatalement, deux jours avant le 9 ther- 
midor. Nous n'avions à l'envisager qui9 comme po- 
lémiste, et nous en avons assez dit pour mont^)^ 
quelle place honorable il doit occuper parmi les 
journalistes de la Révolution. 

Quelque soin qu'eussent pris les auteiurs du Jour- 
nal de Paris de protester contre toute solidarité 
entre leur feuille ci son supplément, pour le public 
c'était urmm et idem. D'ailleurs , les doctrines que 
Chénier et ses amis soutenaient dans le supplément 
se retrouvaient dans le corps du journal , avec 
moins de relief, sans doute, mais au fond c'étaient 
les mêmes. Ajoutons que le journal avait gagné en 
éclat à ce brillant voisinage. Bien écrit, présentant, 
indépendamment d'un compte-rendu fort piquant 
des séances de l'Assemblée nationale, un grand 
nombre d'articles politiques et littéraires dignes 
d'attention , il s'était placé parmi les feuilles les 
plus importantes et les plus appréciées par les 
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iiôintnes niodérés. Eu revanche , les patriotes le 
cÀnéidéraient comme im des organes les plus dan- 
géréûx du parti contre-révolutionnaire : il ti'est 
donc pas étonnant qu'il ait été une des victimes 
au tô août. 

'''^ <!epëndant , plus hardi que beaucoup d'autres , 
îë Journal de Paris parut le 11, et même encore le 
fISfV niais il n^aUa pas plus loin : ce jour-là ses bu- 
itatix furent saccagés par les exécuteurs des basses 
oeuvres populaires , ses presses brisées, ses carac- 
Itères jetée par les f^mêtres, et ses rédacteurs furent 
^lij^ de s6 Kiachw. 11 ne reparut que le !•* octo- 
bre. La lacune fut remplie par deux cahiers publiés 
dans l'intervalle, et où les séances de l'Assemblée 
I^slaltive et de la Convention nationale étaient 
présentées de manière à faire pressentir que la 
nouvelle rédaction n'aurait rien de commun, sous 
le rapport des principes politiques , avec celle qui 
avait été dispersée le 1 août. 

Le journal s'était arrêté au n^ 225 de l'année 
^792; il reprit par le n* 275, laissant ainsi une 
lacune de 49 numéros. Cette reprise fut précédée 
de ces courtes explications : 

Les propriétaires de ce journal ne craignent pas d'être dé- 
mentis en rappelant qne la rédaction de leur feuille a été utile à 
la Révokition pendant le cours entier de l'Assemblée constituante. 
Leur rédacteur, fatigué d'un travail qui avait altéré sa santé, re- 
fusa de se charger de ce même travail pour la première législa- 
ture. Forcés par ce refus à un nouveau choix, ils en firent un 
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qui leur ptnit propre à soutenir la juste réputation que leui 
ouvrage s'était acquise. Trompés dans leur attente, ils ont rompu 
tous les liens qui Tes unissaient a? ec leurs noovenux rédaèleàrsf 
et, par U rendus 4 oux-méoes, ils déclarent que UM. Omdorcet, 
Sièyes, Garât et Cabanis ont consenti à ce que leurs noms psK- 
russent dans le nombre de leurs collaborateurs. Ces noms garan- 
lissent assez les principes dans lesquels le journal sera rédigé, et 
le mérite non mmna important de la rédaction. 

Pour marquer d'une façon encore plus convain-: 
cante qu*iU rompaient avec leur vieux passé , ils 
ajoutaient : 

Us ont cru devoir supprimer le lever du solml^ là bauteur de 
la rivière et les observations météorologiques ; ils reropliropt cet 
espace d'une manière plus convenable au plus grand nombre de 
leurs souscripteurs. 

Et comme s'ils eussent craint que ce ne fût pas 
encore assez, cinq jours après, ils hissaient, pour 
ainsi dire, à leur grand mât, le pavillon républicain, 
en accentuant ainsi leur titre : Journal de Paris 

NATIONAL. 

Nous ne saurions dire la part qui revient dans la 
rédaction du Journal de Paris ainsi régénéré à cha- 
cun des écrivains présentés au public par les pro- 
priétaires ; nous avons seulement quelque lieu de 
croire que les noms de Garât, de Gondorcet et de 
Sièyes, n'étaient pour lui qu'un drapeau. 

A cette même époque y entrait un homme que 
l'on ne jugeait pas à propos d'annoncer, mais qui 
devait se faire une large et honorable place parmi 
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les piiblicistes modernes, et qui allait bientôt absor- 
Ber^ en quelque sprte, la vieille feuille, et la faire 
sienne : nous youloos parler de Rœderer . 
.^RlBderer était journaliste par nature et par goût; 
il le fut pendant une grande partie de sa vie, et con- 
cilia tant qu*il y eut moyen cette prédilection avec 
les hauts emplois et les dignités même de TEtat. 

Nous le voyons débuter en 1792 à la Chronique 
de Paris. Il était aloraproçurçur-général -syndic du 
département de Paris (1) ; il travaillait de tous se^ 
efîbrts à rétablir les finances délabrées de la grande 
Tilleve^- S pensait trouver dans la ptiblicité dès 
jbûrriàtii'tih excellent auxiliaire. Il écrivait donc 
aux rédacteurs de la Chronique, le 8 février 4792 : 

Parii> h s février, iin, fan IV de la liberté. 

ie voua 4amaml6, Monsieur, de me donner, detix fois par se- 
maine, un espace de vingt lignes dans votre journal; je vous le 
demande pour les contributions publiques. L'administration a be- 
soin de l'aide des journaux pour obtenir non seulement le paie- 
ment de ces contributions, mais encore leur assiette : les jour- 
naux sont nécessaires pour les contribuables, pour les percep- 
teurs, pour les officiers municipaux, pour les administrateurs, 
pour les procureurs-généraux-syndics, pour les ministres ; il les 
faut pour vaincre une foule de petites oppositions diverses, pour 
livrer à la censure celles qui, provenant d'une malveillance 
sourde, échappent à l'action de la loi ; pour environner de lu* 
mières celles qui ne proviennent que d'ignorance, et d'aiguillons 

(I) On a souvent confondu ce titre avec celui de procureur-sindic de la Com- 
mune de Paris, et il en est résulté d'assez étranges erreurs. Le procureur-syndic 
du départemont en était comme le préfet; le procureur*syndic de la Commune 
était une sorte d'adjoint au maire. 
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câkê qui Mil TtiK db la Mule paratie; il lit twt, pour appUr 
qttor chaque Jour cea moyena aux circonatt n c a at pour fénéip^ 
dana loua laa eapHta, dana tootaa laa volonUa; an on mot, ppur 
foire, à l'aide dea fioueaUit qui piqueot la curioalié, ce que pa 
peiivaoi fiûre ni lea Ma, ni lea asagiairata, ni mémi lea Uvrea; 
car lea livrée ne parlent d'ioipôi qu'A la raiaont et n'en partaot 
paa loua lea Joun, et n'en parlent pu k tout le inonde, ^t pe 
diatribuent paa lea détaila de leura opérationa à roeeure du be- 
aoin. 

Toua lea citoyena répètent aana ceaae ee rceu ; La liberté ou h 
mort ; maia point de liberté ai lea tributa ne ae payent La ur- 
ment dea adminiatraieura doit donc être : Lm oontributiom ou la 
mort. C'eat le mien ; Je auia aaauré, Monaieur, que voua voudrez 
bien m'aider à le remplir. Lea Joumaliatea patriotee et lea admi- 
niatraieura patriotee ont un intérêt commun de faire concourir 
leur tnagi$tr<Uur$ au paiement dea con tribu tiona publiquea; Jea 
froîda amia ot lea enoeroia déguiiéi de la Révolution, ceux qyi 
veulent, non combattre, maia tromper , non frapper, maia co^ 
rompro, ne ceiaent d'accuaer lea patriotee énergiquea de tendre 
à Tanarcbie, à la aubveraion de tout l'édiAce aocial. Eh bien 1 qu'il 
aoit prouvé bientôt que ce aont aurtout eux qui, dana lea écrits 
périodiquea, dana lea corpa municipaux, dana lea corpa adroinia- 
tratifH ot dana rAsaembléo nationalo enfln, travaillent à conaorver, 
à aiïermir la clioae publique, ut la Constitution, qui on est Tindeft- 
tructiblo abri. 

Je compte commencer dèa demain, Monaieur, la eorreapon^ 
dance que je vous prie de m'uuvrir avec le public. Voici Tordre 
quo Jo me propose d'y suivre ; 

Je parierai dans les premiers numéros de l'arriéré des contri- 
butions; dans les suivante, il s'agira doa contributiona do 4794, 
et dea opérations à faire pour celles de 4791. 

Relativement à l'arriéré, je vous ferai passer une liste d'environ 
cinq cents personnes de Paris qui n'ont paa payé leur vingtième 
et leur capitation depuis quatre, cinq, aix et sept années. Ce sont, 
pour la plupart, des ci-dêvani duc», baron», marquii, comtei, 
vicointw, viihnm» pré»ident$, con$êill9r$, haut$ H pui$$ant$ finan- 
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^ien, dont voua âitterez bien que les propriétés étaient imposées 
bnoitié moins que celles dé siniples citoyens..,.. 
^ 'Vest à éettemsàfîtctkyhjMfrteiefine qu*il est temps de mettre 
%iMne. Le '& décembre dernier, i} a été fait par le directoire 
thi département uii arrêté qui règle les mesures nécessaires pour 
'assurer un phmiiH paiénifent de l'arriéré; e^est aux receveurs à 
le»1empfoyé]r Éàré rétard. Il f^ùt qu'enfin les garnisons, qui n'ont 
Jll^'id'^^étré quedanâ les chaumi^té et dans les boutiques, 
s'établissent dans quelque grand hôtel, et que quelque pauvre 
ddnt on a vendu fhi^t pour payer Fimpét voie, à son tour, 
WnA4 ptiuHlîrtîipôt quelque superflttité d'uii 
^ -tiéè listes des redevables, que je mettrai sous tes yeux du pu- 
blié; m'ont été: Yoùhiies, ^r ma demande, par tes six receveurs 
de Paris^. lé les transcrirai exa^ement, sans m'y permettre aucun 
retranclieUétit/ afin de m*interdire à moi-même toute partialité. 
SeutenJènt jêf féhi itt une bbàérvatidn, c'est que, né pouvant dé- 
noncer dsfnè les papietÉ publics tous tes redevables, j'ai demandé 
àtix 'receveurs ife composer teurs listes des plus riches. J'ai dû en 
user aittsiV jo î*ai dû par calcul autant que par justice rpar jus- 
Uee, 'car les redei^les opulents sont les moins excusables; par 
calcul, car, en contraignant un riche, on fait payer des redeva- 
bles ^vant dans la médiocrité ; au Heu qu'en poursuivant vingt 
citoyens obscurs, on ne fait pas payer un seul riche, et qu'ici ce 
sont principalement les riches qui sont arriérés^. 

J'ai suivi le même principe pour les patentes, dont je parlerai 
la semaine prochaine. Ce sont aussi les contribuables opulents 
qui sont le plus en retard d'en prendre ; c'est aussi ceux-là que 
je veux d'abord dénoncer et poursuivre. 

Je n'ai dessein d'affliger ni de ménager personne en particu- 
lier... Mon seul désir, mon seul objet, est que les contributions se 
payent, que le crédit se relève, que les administrateurs populaires 
téussissent, que les financiers renoncent à sucer encore le sang du 
peuple, et Tannée de Coblentz à te répandre. 

^ RCEDERBR, . 

ProcureuT'génêral'Syndic du départe- 
ment de Paris. 
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Je ne sache pas que Roederer ait donné une 
gue suite à cette idée ; je la vois reprise deux moU 
après par le procureur de la Commune. 

V 

Je n'ai plut ni parents, ni amis, Messieurs, car je suis fonc- 
tionnaire public, écrit P. Manuel au même journal. Tous mes 
plaisirs, toutes mes afléctions, sont mes devoirs, n y en a q«Sl- 
quefois qu'il coûte à mon coeur de remplir ; mais il en coûtemi- 
davantage à ma conscience si j'y manquais. 

Comme procureur de la Commune , c'est à moi à faire saisir et 
confisquer toutes les marchandises qui se fabriquent et se ven* 
dent sans patenUi; et, d'après la destination des amendes, si Je 
m'endormais sur la loi, je volerais et le trésor de la nation et la 
caisse de la municipalité. Croi riez-vous, Messieurs, que ce sont 
les citoyens les moins riches qui s'empressent toujours de payer 
leur tribut à la patrie? Ils ont senti les premiers que, cbe£ un 
peuple libre, les contHbutiani sont la dette d'honneur. H ne de- 
vrait pas plus être permis à un Français qui n'a pas la quittance 
de toutes ses impositions de prêter le serment civique, qu'à un 
chrétien de faire ses pàques quand il n'est pas en état de grâce. 

Et pensant qu*en citant quelques-uns des récal- 
citrants au tribunal de ropinion) il s'épargnera le 
chagrin d*en mener beaucoup au tribunal de la justi- 
ce, Manuel publie une liste contenant une vingtaine 
de noms, avec la profession, le montant du loyer et 
celui de la patente. Dans le nombre, je remarque 
BEAUMiRCHiis, imprimeur : loyer, 3,000 liv. ; droit 
de patente, 337 liv. 10 s. 

Dénoncé après le 1 août par la Commune de Pa* 
ris, qui lança contre lui un mandat d'arrêt, Rœde- 
rer dut se cacher, et il resta quelque temps en pru^ 
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ience. Cependant le besoin d'écrire et d'occuper 
son activité le porta presque aussitôt à se charger 
de rédiger pour le Journal de Paris, sur des notes 
qu'on lui faisait passer, le compte-rendu des séan- 
ees de la Convention commençante. Ce travail, qu'il 
signait, eut sous sa plume un caractère bien diffé- 
rent de celui d'une simple relation; il donnait son 
avis sur toutes les questions difficiles et sur les opi- 
nidis émises par les députés, fortifiant les unes de 
ses raisonnements, réfutant les autres avec vigueur. 
Et il y montra nbn-seulement beaucoup de talent, 
mais encore beaucoup de courage. Ainsi, dans le 
numéro du 14 novembre 1792, il traite la question 
de l'abolition de la peine de mort dans le sens de la 
justice et de la nécessité de sa suppression, qui eût 
sauvé les jours de Louis XYI , dont le procès s'était 
ouvert la veille. Le 20 décembre, à l'occasion de la 
proposition de bannir la famille d'Orléans, il s'élève 
contre l'esprit de proscription, contre les disposi- 
tions à infliger des peines capitales : « C'est une ga- 
rantie, s'écrie-t-il, et non des victimes, que de- 
mande maintenant la liberté. C'est l'esprit de parti 
qui demande des victimes ; la République ne de- 
mande qu'une Constitution. » Louis XYI était évi- 
demment présent à sa pensée quand il écrivait ces 
lignes. Il ne laisse échapper d'ailleurs aucune oc* 
cadonde parler en faveur de l'infortuné monarque, 
et même d'attaquer la Commune de Paris. Le 6 jan' 

T. V 13 
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Tier 93, il allait jusqu'à imprimer que, « quoi q^af^ 
eût dit Barère , r Assemblée n'avait pas le dimt^ie 
Juger le roi. » 

Cependant Rœderer avait pu sortir de sa retfsiM, 
et en même temps qu'il défendait d«is le hmniàï 
de Paris, comme nous venons de le voir, les pri^f- 
cipes de droit et d'humanité qui lui paraissaieiit fa- 
vorables à la cause de Louis XVI, il professait pi>- 
bliquement à l'Athénée, dans un cours sur Torgaai- 
sation sociale, les doctrines d'ordre et de propriété 
contre les maximes subversives qui régnaient alors. 
Mais, après la défaite et la proscription des Giron- 
dins, il fut obligé de se cacher de nouveau pour sati- 
ver sa tète. Il regagna son ancien asile; il s'y en- 
ferma une année entière comme dans un tombeau. 
En apprenant l'emprisonnement ou la mort de ses 
amis, et les horribles exécutions qui emportaient 
chaque jour tant de victimes, il était rempli de dou- 
leur et d'indignation, u Je jurai au malheur, dit-il, 
pendant qu'il me donnait ses leçons sévères, de ne 
me livrer à aucun sentiment d'intérêt personnel, de 
plaisir, de peine, d'espérance, pas même au repos, 
tant que j'aurais quelque chose i faire pour rendre 
à leur patrie et à leur famille des victimes de la ty- 
rannie dont j'étais accablé moi-même. » 

Après le 9 thermidor il tint cette pieuse pro- 
messe. A peine libre, et toujours suspect, il em- 
prunta d'abord la voix de deux conventionnels na- 
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igi^^r saaoaoés et aloirs devenus plus puissants, 

>>*EallM^ et Merlin de Thionville, dont il rédigea les 

discours contre le régime de la Terreur, pour le re- 

Mva^ 4e la paix, et en faveur des enfants des con- 

î^woés. 11 écrivit encore dans le même sens quel- 

.qftjEHi articles. qu'il fit insérer dans \e Républicain j 

•l'éâigé pair His, mais qu'il ne signa point, dans la 

ininte que les démagogues n'accusassent de roya- 

Usme tout ce qui serait annoncé comme son ou- 

:vrage. 

: Lorsqu'il put parler en son nom, il le fit avec 
Hfîe yéii.tahle verve d'humanité. Le Journal de Pa- 
lis redevint sa tribune. Il se joignit à ceux qui pro- 
voquèrent l'élargissement des soixante-treize dépu- 
tée détenus pour avoir protesté contre les violences 
-du 31 mai, et le retour dans le sein de la Conven- 
tion des nobles et malheureux restes de la Gironde. 
U y écrivit pour ouvrir les cœurs et pour ramener 
les lois à des sentiments humains envers les pères 
et les mères des émigrés, pour faiçe restituer leurs 
biens aux enfants des condamnés, et rendre leur 
patrie à ceux qui s'étaient réfugiés sur la terre 
étrangère, non par choix, mais par nécessité, et 
,^fin de se soustraire à la mort. U attaqua tous les 
effets de la Terreur, et il contribua à la réaction 
contre ses actes sans concourir aux vengeances 
centre les personnes, ayant le rare bonheur, dans 
A^^ee» temps de violence publique, de ne se souvenir 
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de sa proscription que pour aider des proscrita^.^jl 
non pour en faire. , . / v 

Ce n'est qu*à la fin de janvier 1 795 que RœdeiW 
avait reparu au Journal de Paris. Il venait c(*éii 
acheter la moitié à Corancez, au prix de T^fiùOJ^, 
Maître de la place, il résolut d'en changer oompién 
tement, d'en rajeunir la physionomie^ et il le donha 
i entendre au public d'une fiaçon assez originale! 

On lisait dans le numéro du 1 9 février 1 795 : 

... » 

AUX AUTBCB8 DU lOUBlfAL DE PAEI8. 

t 

A BordêowB, k 40 nivôm m III (30 décembre 4794>. . 

Dites-nouf donc, citoyenSi pourquoi votre journal est si déplo^ 
rable, et depuis si longtemps? Quelle notice de la Convention 1 
Quelle bigarrure de rapsodies insipides dans le reste de la feititle! 
Quel est donc ce vassal de Robespierre qu on dit chargé de votre- 
article Convention, et qui, toujours juché au haut du donjon de 
son maître, tire son arquebuse sur les patriotes à travers les 
créneaux ? Quels sont donc vos correspondants pour les artides 
variétés? De quels collèges et de quelle classe vous viennent vos 
articles littéraires ? Et quel choix de matières ! Vous faites un 
Journal de Paris, et jamais on n'y rencontre un mot qui fasse 
connaître l'esprit de Paris; pas un fait, pas une anecdote, pas 
une syllabe qui nous apprenne l'opinion dominante dans cette 
commune, ou les opinions qui la partagent; pas un mot qui 
nous montre la mesure et les facultés ô*esprit que les Parisiens 
mettent dans leur esprit public. Vous nous laissez ignorer même 
s'ils ont encore de l'esprit. Citoyens, vous portez mal votre titre 
de Journal de Paris. Il est vrai que vous y avez ajouté le mot 
national, et c'est peut-être cette surcharge de titres incohérents 
qui vous rend maintenant si lourds, quoique vous soyez Si vides. 
Comme journal national, vous craignez peut-être de déroger en 
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croyez dispensés de parler du reste de la République. Je crains 
^ïW^!<l!>^'votr&aQdenQe réputati(M^- de journal purement litté- 
ram UQ vous eml^rrasse. Comme la littérature du temps est liée 
aux afl^ires politiques, vous ne nous parlez pas de littérature, 
dâ^pëiir'de parier de politique, tandis que, d*un autre côté, vous 
nées Mtoezlapotitâque par l'impuissance de parler de littérature. 
r^K^^^rapporta militaires et diplomatiques avec les étrangers, 
aux approches de la paix, sont si étroitement liés avec nos af- 
fiurés politiques et domestiques, qu'il me paraît impossible de 
parler de Tesprit public sans donner une notice des faits qui for- 
ment son principal aliment et son objet. Pourquoi donc n'auriez- 
vous pas un petit article de politique étrangère?... Vous allez 
m*alléguer la mesure de votre feuille, trop bornée pour tant de 
màiére... Citoyens, je vous réponds : Allongez votre papier, ou 
plutôCrserrez votre style. Ce n'est pas au toisé des journaux que 
je juge de leur valeur, c'est à leur substance. Il en est plus que 
je. voudrais raccourcir qu'il n'en estdont l'allongement soit néces- 
saire. Bayez avec la plume, dans tant de grands journaux, tout 
C0 qui nuit à la précision, tout ce que la mémoire refuse d'en 
retenir, ce que les yeux même refusent d'en lire et en rayent en 
le sautant, et il n'en restera que la matière d'un petit journal. 
Pour moi, citoyens, je voudrais mettre le Moniteur dans le Jour- 
nal de Paris, comme je me fais fort de mettre le Journal de Paris, 
tel qu'il est, sur un as de carreau. N'écrivez que ce qu'on retient, 
et dites-le de manière à ce qu'on le retienne : vous aurez assez 
de place. Je compte, citoyens, aller incessamment à Paris. Je me 
propose de vous y développer mes idées, qui peut-être vous pa- 
raîtront un peu gasconnes. Je suis votre abonné depuis votre fon- 
dation; je vous suis attaché par le souvenir de votre ancienne 
gentillesse: au nom de mon vieil attachement, faites quelque chose 
pour 119 pas m'en dégoûter. 
,■<* 

r. : Note des propriétaires du journaL 



a 



]^oÛ8 publions, sans ménagement pour nous-mêmes, la lettre 
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•éfère et peut^tre on pea crue que l'on vient de lire; nous ti'ëii 
avons rien relnnché. Seulement, nous en avons suspendu llm-c 
pression Jusqu'aujourd'hui, parce que nous avons voulu, avant dÉ 
l'offrir à la malignité, prouver aux citoyens impartiaux que nous 
étions toujours prêts à profiter des avis utiles et des reproches 
mérités qui nous sont adressés. La rédaction du journal, depuis 
un mois, témoigne de notre zèle à remplir l'attente de nos sous- 
cripteurs. Demain ou après-demain, les auUurs du journal y In- 
séreront quelques observations sur les points principaux de cette 
lettre et proposeront leurs vues d'amélioration. 

Le numéro du surlendemain contenait cette Bé-^ 
panse des auteurs du journal : 

Citoyen, nous répondons bien tard à votre lettre, dont pourtant 
nous avons bien vite fait notre profit, comme vous avez dû le 
voir depuis un mois. Peut-être que s'amender est la meilleure 
manière de répondre aux critiques. Si cela est, nous sommes en 
régie à votre égard. D'ailleurs, vous nous aviez promis de venir 
nous développer vos vues, et cette promesse, la seule gascon- 
nade qui se trouve dans votre lettre, quoi que vous en disiez, est 
une autre excuse de notre retard. Nous distinguerons dans votre 
lettre les reproches et les conseils. 

Le principal reproche n'a plus d'objet. Il tombait sur la rédac- 
tion de l'article Convention. Aujourd'hui, celte rédaction est dans 
d'autres mains; elle est aussi dans un autre esprit, et cet esprit 
n'est pas celui d'un parti : c'est celui de la vérité. 

Le rédacteur actuel prend à tâche d'être exact et fidèle, et, 
nous devons l'avouer, il n'était peut-être pas possible à son pré- 
décesseur d'être impartial. Sous la tyrannie, il n'était pas libre 
à un auteur d'écrire selon sa conscience ; il n'était pas même libre 
à un écrivain de ne pas écrire. Vous vous rappelez qu'on suspec- 
tait alors, qu'on accusait, qu'on punissait jusqu'au silence de cer- 
tains hommes, et que la clôture même d'une imprimerie aurait 
fait périr l'imprimeur. Au reste, jamais le Journal de Paris ne 
s'est piqué d'exceller dans cet art de bassesse et d'ettpoiaonKe- 
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nifïiii public dont les Granville et autres se sont fait un mérite 
pri^deQpbespierre. Quant au titre de Journal de Paris national, 
vfWr vops TabaiQdonnons très-volontiers. Cependant, national ne 
^ttpas dire ici journal do la nation de Paris, ou journal de la 
^^on et en même temps de Paris , mais Journal de Paris, rédigé 
4<M^.respi;jit national et selon l'intérêt natioi'kal. Dans ce sens 
donc» le mot n*est pas un contre-sens, mais il est, nous l'avouons, 
upe,^](ub^r^ce; il ne fait qu'annoncer ce que chacune de nos 
parples doit montrer et prouver, ce que suppose même Texis- 
lence du journal : car existerait-il, aurait-il des lecteurs, s'il n'était 
dans le sens national? Nous retrancherons le mot d'autant plus 
volonti0i9 qu'écrit en grosses lettres il prend l'espace de six 
grandes lignes qui pourraient être chargées de sens national et 
servir utilement la chose publique. 

Le phi8 important des conseils que vous nous donnez, c'est 
celui de mériter notre titre de Journal de Paris en faisant bien 
eoDnahre l'esprit de cette commune. Et, comme vous l'observez, 
06 a'est pas seulement le fond de l'esprit public que nous devons 
montrer, c'est aussi ses formes, ses armes, ses moyens. 

En effet, il ne suffît pas de dire qu'aujourd'hui la justice, la 
raison, l'humanité, forment le fond de l'esprit public; il faut 
dire aussi et montrer par Jes faits que la douceur et la gaieté 
renaissent pour adoucir ou faire oublier les infortunes; que le 
ridicule seul châtie les fanatismes ou les fureurs subalternes ; 
que le fouet ou la verge sont les seules armes qu'on voie dans les 
.mains de cette jeunesse républicaine qui a fait disparaître d'entre 
nous les Scythes indigènes que la tyrannie décemvirale avait armés 
de haches et tirés tout à coup des cavernes où elle les tenait 
«ichalnés et conmie en réserve pour ses caprices. 
- Pour que l'esprit de Paris se communique au reste de l'empire, 
ii &ut qu'il se montre avec tous ses charmes et avec toutes ses 
«eowurces. Les journaux ne doivent pas déterminer sa mesure 
pus ia calcul, ni sa nature par le raisonnement : ils doivent en 
/Offirir le modèle ou le tableau. Dire que nous connaissons ce de- 
ovoir,i6'çst assurer que nous nous attachons à le remplir. Les dif- 
'ttwiits morceaux où nous avons présenté Fesprit public, depuis 
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tm mois, attoileiit peal-éM pl«4a dtffiMdIé ds 
moytm pour robténir; mais &ê moins Ut pnmwDl 
Noui léBom ttême plw q«e d'obMnrer et d'éorifB Vmçik 
jeime etstim d» citoyent» hoMMmB d'esprit, qoi eet 4*ë>péi lieeiii 
la patrie; nova noua plaiaiNia à raoueUlir da la boù^ d» 
tieux nttîtrea dana le talent de la plaisanterie et «dt 
lea mota faevreax qa'il eat ben de faîrepaaier de tdolerteliMi 
chea dana tooa lea eaprila, eè ila tent aepiaeerel'oft Ua êmmff 
trouvent an beaoin. «.....£? 

Vona noua propoaes, citoyen , de présenter à nea lecteaie'ani 
article de noinrellea politiquea ; maia remafqoeK que l'artiel^CbH^ 
fwfihofi renferme toutes lea nouvellea dont Tauthenticlté peut être 
garantie. Quant aux autres, nous ne pourrions les tfoer qne ém 
papiera étrangers; or, ces papiers sont d'un prix énomei à 
cause du cours du change ; d^ailleura, la plupart aont tr^retaUf 
dés, parce qu'ils n'arrivent que par la Suisse , et la plus graide 
partie des événements que nous pourrions y puiser seraient oo 
contredits ou devenus indifférents par les nouvelles dont laCev» 
vention ordonne la publication. Cependant nous nous proposonè 
de donner une notice des principaux événementa de l'extérieur, 
et surtout des discussions courtes, mais pressées, sur les grands 
intérêts de la paix et sur les vues qui doivent y conduire, ttais 
une autre idée nous occupe. Convaincus que la communication 
des lumières est un grand moyen de pacification , même de fra» 
temisation prochaine avec les autres peuples de l'Europe , nous 
espérons pouvoir avant peu donner une notice exacte de noè 
produclions littéraires et savantes, et aussi de celles qui nais- 
sent chez tous les étrangers. Nous nous flattons d'établir ainsi 
une correspondance utile entre tous les écrivains et les savants 
répandus sous diverses dominations, de reformer la république da 
kitres avec ces hommes éclairés qui lui appartiennent , même 
dans les pays soumis à la tyrannie. Dans cette vue, nous demanh 
dons au gouvernement, non pour nous seuls, mais pour tous les 
journalistes , un secours qui serait plus juste , moins onéreux à 
l'Etat, et d'un succès plus infaillible, qu'aucun autre moyen : ce 
serait que le gouvernement fit venir k ses frais de l'étranger Ùms 




la (QKiuçtiopi, et ûev^ fois par. déqadç un ^reau 
mtvffi Àk Ions Jes journalistes pour venir prendre. les 
ea lés «otioes dont ils voudraient, enriphir leur jQu^^al. 
isoyen., poini de privilège pom* un journaliste iav4)risé; 
i;iBO|ren.^ les.notù^ d*ouyr9ge& utiles seraient répandues 
fWvlQttterJa France; elle» le seraient prop^ptement, elles le se- 
ralcBl •ireD'.topile^iB propre à faire remarquer les choses sui- 
vant leur valeur. L'émulation des auteurs produirait tous ces 
naptegea^ IKeii aérait des nouveautés du dehors (et pourquoi 
lainiwni des nouvelles?) comme des séances de la Convention, 
(fut a ouverl des tribunes à tous ces journalistes. Vous voyez 
^se ce ne serait pas seulement dans le Journal de Paris que nous 
vopdnone opérer une révoluti<m, mais que nous la voudrions 
poor tous les journaux. 

V fl est bien entendu que le gouvernement cesserait la dépense 
do bureau que nous proposons dès que la paix aurait rétabli le 
ossmaeroe extérieur et rapproché le cours du change de son 
JiM» naturel, etc. 

Kous pensons comme vous , citoyen , que nous n'avons pas 
jMSom de plus d'espace pour mettre plus de matière dans notre 
jonniaL Nous serons concis , pour être variés ; nous tâcherons , 
tmvant les circonstances et les matières , d'être énergiques ou 
pûiuants, plutôt sans doute pour être utiles que pour être courts, 
«laia heureux pourtant que la nécessité d'être courts nous aver- 
,tifise chaque jour de la nécessité d'être piquants ou énergiques. 

Salut et fraternité. 

' La lettre et la réponse, on l'aura deviné, sortaient 
*âè la même plume. Rœderer aimait ces jeux d'es- 
pnt, ces fictions , comme il les appelle lui-même, 
«t le Journal de Paris en offre d'assez fréquents 
^ièmples. Depuis ce moment il ne se passa pas 
un jour sans qu'il y insérât un article et quelque- 
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fois deux et trob, artkles génénkimiit piquaiits et 
reniarqtiables^ qui donnèrent à cette feuille plasd^* 
elat et de vogue, et eontriboèrent puiftsamment a 
détenniner une forte réaction contre le régime de 
93 et de 94. On distinguait eartout, eoue le titre 
d'Esprit public^ des notices qui paraissaient tous Tes 
trois ou quatre jours, et où 1 auteur s étudiait à sui- 
vre les défeloppements de cet esprit, qui renaissait 
alors ayec la liberté, et l'opposait souvent aux opi- 
nions ou aux œuvres de la Convention. Nous cite- 
rons le premier de ces 



Je cherche l'egfnit pahlic, non pas dans ma maison ou ma cote- 
rie, mais dans les papiers publics , dans les brochures du jour, 
dans les spectacles, dans les cales, dans les conversations des lieux 
publics et des boutiques de libraires. Pui»-je foire mieux pour ne 
pasccnfondre Tespritd'un parti avec l'esprit public? Voici ce que 
j'ai recueilli : 

n se vend quinze mille exemplaires de Vùrateur du Peuple et 
dix mille de VAcciuateur public de Sérisi. Le Journal universel 
ne se tire plus, dit-on, qu'à trois mille exemplaires, quoique de 
mauvais plaisants assurent qu'on le tire à quatre. 

L'édition du Cri des Familles en faveur des enfants injustement 
décapités est épuisée. Et ce qui prouve que la compassion pu- 
blique ne l'est pas , c'est que l'auteur est obligé d'en faire une 
nouvelle édition. 

On vend une troisième suite des Causes secrètes de la révolu- 
tion du 9 thermidor. C'est toujours Touvrage de Vilatle, cet 
ex -juré du tribunal révolutionnaire, qui en frappant à coups 
redoublés des tyrans dont il a servi les fureurs, offre l'utile spec- 
tacle, non d'un tyrannicide, généreux vengeur de la liberté, mais 
d'une espèce de régicide ingrat acharné sur les monstres qui 
l'ont nourri. 



<l!<|i[@i^il^ qq) pnt jurvécu à la tyraimie^ On. ne sait ai, qqI; oi}-t 
Trage rendra plus facile le rapport de la commission dés Vingt- 
el-unV tant il convient aux circonstances, ou phis diftcile, tant 
rf«siéltx|iiènt. 

C'Qa Y9tà'-^ fié fimons de Btanqui , depuis à U Convention,, 
9ir le. gouvernement démocratique, et les écueils qu'il y ffiut 
éviter, avec des notions sur Taristocratie, Vocblocratie, la déma- 
^è ; 1er factions , Tàiiarchie \ Toligarchie. Je n'ai pas lu téi 
^«vfsge, mais du fait seul qu'on écrit suroes divers sujets, du 
ùà% seul qu'on les distingue et qu'on leur donne des noms difTé* 
rents, il est permis d'espérer que bientôt on pourra connaître la 
(fifîérence des choses que ces noms expriment. 

On vend tout cela fort cher ; on vend fort cher même les \Â* 
bliothèques anciennes , ce qui suppose qu'on ne s'attend pas à 
voir un nouvel Hanriot les réduire en cendres. On ne trouve à 
bon marché maintenant , en librairie , que V Adresse des anciem 
membres du Comité de Salut public au peuple français; cela se 
donne ou se ramasse. 

Les spectacles sont républicains ou frivoles. Il est fâcheux 
qu'il y ait des théâtres frivoles, mais il faut passer quelque chose 
à la lassitude des spectateurs, qui n'ont vu si longtemps que des 
spectacles sanguinaires. Les acteurs disgraciés ne se rencontrent 
point au théâtre ; quelques-uns ont môme quitté leurs maisons : 
ils ont peur, parce qu'ils ont fait peur; ils jugent à quel point 
ils ont fait peur^ quand ils proscrivaient, par la peur qu'ils ont 
aujourd'hui de la police , qui pourtant ne proscrit pas. Les uns 
travaillent à se justifier, d'autres à s'excuser, d'autres à s'amen- 
der ; l'un d'eux est mort de honte ; le public est disposé à rece- 
voir les autres à résipiscence. L'absolution des fous , des imbé- 
dles, des ignorants, des hommes passionnés, dont l'imagination 
est toujours échauffée et la raison inoccupée (la plupart des 
comédiens sont de ce genre); en un mot, de tous les agents 
subalternes de la tyrannie, se trouvera dans l'accusation des 
ifraûs suprêmes qui ont corrompu ou violenté toutes les con- 
sciences : ils sont les vrais auteurs non seulement des crimes 



Ml ««FOLQVfOfe 



liiti6.«9nmieUre,|topeiui qpi o^t été oommia 4 kn^ Â/^mijj^ 
eaux même qot l'ont ^ eooUe leurs ordr^ ; car toos î^ criipeB 
<^W n'ont pÊÊcoaatàB, Ht Im ont «iieignÊi, inspfréft/ l&^ 
footoir. ' ' '■ -Tiiuua 

> Ut4)pnvenatioandno» Im lieni pnbliet lontt eptrtff^r^^ it>m^ 
néot contre la tyrannie, la cruauté etrla TM^ne, ,On,(^fnafljà 
vengeance contre lea quatre membres des anciens Comités qui 
sont mif en accusation par TopinioD. Cependant quelque^ ^gèi» 
appréhendent eBOorr les JaeefainSv al cfesk ce qui empèdie cM» 
universalité d'acclamations qui montrerait l'unammité des ly^^o 
dpes. Hier, chez un libraire du Palais-Egalité, plusieurs citoyens 
parlaient sans ménagement de Barère et de ses amis : entre un 
homme assez mal vêtu, la figure hAve et les cheveux à la jaco- 
bine. Tout à coup un des interlocuteurs change de langage et 
de ton ; il balbutie quelques mots pour atténuer ce qu'il ^y^tih^ 
dit, le moment d'avant, contre les tyrans. On le regarde, on se 
regarde , on ne sait d'où vient un changement si subit. Cepen- 
dant la conversation continue, et l'homme aux cheveux noirs 
prend avec chaleur la cause de la liberté contre celui qui paraît' 
hésiter à la défendre. Celui-ci 8*étonne, se rassure et se met à 
rire, en disant : — Ma foi, je croyais que ce citoyen était un Ja- 
cobin, et je n'étais pas à mon aise!... Cela prouve que sans la 
sécurité il n'y a point de liberté, qu'il reste encore quelque chose 
à faire pour la sécurité des citoyens. Il ne suffit pas d'avoir 
ouvert les prisons à un grand nombre de patriotes, il faut main- 
tenant délivrer ceux qui sont prisonniers en eux-mêmes, sous les 
verroux de la peur. 

Espérons que bientôt il sera possible de borner le compte à 
rendre de l'état de Paris à ces mots : Les scélérats tremblent, 
le gouvernement veille , le citoyen dort. 

Rœderer, en même temps qu'il enhardissait lea 
uns, modérait les autres. Il signalait, il applaudis- 
sait, non sans l'avertir, et aurait bien voulu disci* 



pUBélF'eettr jeunesse nHiscociimtfy tedeveniie sitôt fri^ 
^W;^î faiôah là batt^ JacôBîns, ef (jïill a^ 

numéro du 1 1 juillet 1 795 contient sur les trawrs 
cft'tBsriâtecileiB des jeunes tnct^oyoMer tin ârlièle 
^-pîduànt, due M. Sainte-Beuve, dans une étude 
spi^^tre put)(Uciste (1 ), signalait Qonune de.vaut êtrç^ 
comme méritant certainement d'être de lui , et que 
nous trouvons en effet dans ses œuvres (2) . 

r ' ' .... 

f 

MÉDBCINB 

ff^Êm twiivelU fhahdiB de /ètinesM nommée k demsa ou secsa (3). 

Ce n'est pas sans raison que les philosophes se plaignent de la 
Régénération de l'espèce humaine, malgré le soin régulier que 
Ton prend journellement de croiser les races. Jusqu'ici j'avais re- 
gardé ces assertions comme des déclamations chagrines, ordi- 
naires aux vieillards , et chaque fois que j'entendais ces doléan- 
ces , je ne manquais pas de citer le trait de cet homme âgé qui 
prétendait que de son temps les pêches étaient plus belles , et 
celui de cette vieille qui , se regardant dans un miroir, trouvait 
que les glaces étaient bien changées. Depuis quelque temps je 
commence à croire que ces plaintes pouvaient bien ne pas être 
trop mal fondées , et des observations répétées m'ont convaincu 
qu'il se manifestait dans l'espèce humaine un abâtardissement 



(1) Cauttriu du Lundi, t. vin, p. S6S. 

(1) Les œuvres de Roederer ont été publiées par son fils avec un soin vrai- 
fltlal, et dont oo ne laurait aases le louer; cette précieuse collection , qui ne 
le vend pas, forme huit forts volumes in-4*, à deux colonnes; un neuvième con- 
tiettd«a ik. taUe analytique. 

(8) Ce jnot est une abréviation de qu'est-ce que c'est que ça, que les malades 
dent U s'agit prononcent «scia.^ 
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•mîMo, <l«il lit t)riD|Hteei n'ont, que je MêébBf été àéaàBbi 
ptr Mippoerate ni ptr linncMu. .n 

On en jugera par ceux que je vais retracer, et qni fwmlairmt 
tflboter ph» partlcuëèpe m e n t la géaémtioA qui s'élève, ctison 
délêiminanle pour vn boa dtiqren de sonaer Taltmie eitilnpiM- 
}m l'aUenlion pnbliqne sur un accident qui menece la foitrie 
dans la fleur de sa populaiioA. 

Las signes patbogoomomqQes de cette dégénénftk)n ssiild'abosd 
un relftchement total du nerf optique, ce qui oMige le mMàaêmik 
se servir oonstamoient de lunettes, doAt la néoessité erott en 
raison de la proximité des objets ; et un refroidissement cgsk'à é|t 
difficile de vaincre, k moins d'un habit boutonné très-serré> et 
d'une cravate sextuplée où le menton disparaît et qui menace 
de masquer bientôt jusqu'au nés. Jusqu'à présent les jambes ont 
paru résister aux progrès du froid ; du moins remarque-t-on que 
le pied est presque découvert, et que l'kabit, qui affecte une 
fiMrme quadri-latérale , descend à peine jusqu'aux genoux. Outre 
la ststure raccourcie, et la taille grêle, et la vue myope des in- 
dividus, une antre preuve de l'afiaiblissement de l'espèce «it 
l'usage d'un bâton court et plombé, dont les éea eoMÉariHi 
sont d'une égale grosseur, et qui m'a paru remplir l'efiet du 
contre*poids dont se servent les danseurs de corde. 

Mais le diagnostic le plus caractérisé est la paralysie com- 
mencée de Torgane de la parole. Les jeunes infortunés qui en 
sont atteints évitent les consonnes avec une attention extrême, 
et sont pour ainsi dire réduits à la nécessité de désosser la lan- 
gue. Les articulations fortes , les touches vigoureuses de la pro- 
nonciation , les inflexions accentuées , qui font le charme de la 
voix, leur sont interdites. Les lèvres paraissent à peine se mou- 
voir, et du frottement léger qu'elles exercent l'une contre l'au- 
tre résulte un bourdonnement confus qui ne ressemble pas mal 
au pi'pz-pz par lequel on appelle un petit chien de dame. Rien 
de moins intelligible que les entretiens des malades. Les mets 
seuls qu'on dislingue dans cette série de voyelles sont ceux de 
ma paole supéme, d'incoyable, d'hcHble, et autres mots ainsi défi- 
gurés. Un homme doué d'une sagacité peu commune a voulu tra- 
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idiMm «Q fcwçiia ne qu'il' croyait former des phrases, mais rinsi- 
gnifiance de ce qu*il a deviné Ta dégoûté de continuer un travail 
'auési' stérile; 

i'>M[&B fjn b'est pas moîM afitigeent , c'est que ce même syilip- 
Iftoie se manifeste dans les jeunes personnes du sexe, et il est 
Hrlst^ lie penser que le sexe qui iaÂi ordinairement un usage 
aussi aimable de Torgane de la parole soit à la veille de la perdre 
bsnMMoeAt, et de nous priver par là d*une de nos plus agréa- 
îMîr jouissances. 

an fe^ auto pourtant loin de croire cette maladie incurable, et 

t|^Jaae à rappeler ici que cette même jeunesse, dont Tinfirmité 

2WB cause de civiques inquiétudes , a su , dans Toccasion , saimr 

^mà sabre, manier un fusil avec autant de vigueur que d'adresse, 

i«l inre entendra des sons mâles, des chants animés, des cris de 

^'gpeite et de victoire. Mais les rechutes sont dangereuses, et, 

comme la maladie me paraît être aujourd'hui dans son pa- 

^TOdsme, je la recommande aux soins patriotiques et bienfaisants 

âe^aos plus habiles officiers de santé, ainsi que du citoyen Sicard, 

^ , sans me permettre de rien prescrire en ce genre , j'estime 

que des douches sur la partie affligée, une répétition fréquente 

de la leçon de grammaire du Bourgeois gentilhomme, et, s'il se 

peut, de quelques tirades les plus harmonieuses de Voltaire et de 

Bacine, pourront entrer pour beaucoup dans le régime curatif. 

Rœderer se plaisait à ces petites censures , à ces 
petites aHtiques , à ces petites railleries , pour nous 
servir des expressions que son éditeur a données 
pour titre à la réunion des articles de ce genre. Du 
reste, il nous l'apprend rui-même, un des soins aux- 
quels il avait résolu de se livrer dans la rédaction 
de son journal était celui de contribuer, autant qu'il 
serait en lui , au rétablissement de la morale ; plus 
tard il affectait spécialement une colonne à cet im- 
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portant objet, et, comme la yariété des fliijeta et la 
variété des formes sont nécessaires pour attacher 
constamment à la lecture de cette partie, il faisait 
appel, pour la remplir, i tous les écrivains. 

Simple particulier , ayant une presse ^ une im* 
primerie , un journal à lui , Rœderer en usaît^ 
comme on voit, largement. Cependant, en 1796, ne 
trouvant plus dans le Journal de Paris assez d'espace 
et d'occupation pour l'activité de son esprit^ il en*- 
treprit un recueil périodique, qui paraissait tous les 
dix jours , par cahiers de quatre feuilles in*8*, 
sous le titre de Journal (T Economie publique, de Mo^ 
raie et de Politique. Il put s'y développer avec plus 
d'étendue, et y offrit une place à ses amis , à l'abbé 
Morellet, au jeune Adrien de Lezay, qu'on a vu pé- 
rir préfet de Strasbourg en 1814 , et qui s'exerçait 
alors avec vivacité et talent sur toutes les questions 
à l'ordre du jour (1). 

Rœderer publia dans cette nouvelle feuille plu- 

(1) Chénier, qui avait eu querelle avec Rœderer au sujet de ses articles dans 
le Journal de Paria, dit de lui , dans je ne sais plus quelle satire , que, dans son 
Journal d'Economie^ il n'était économe que d'esprit; et de Lezay, que 

Pédant jounenceau, 

Il n'ett qu'un Rœderer et se croit un Rousseau. 

D'autres poètes ont vengé l'habile économiste. Et si, dit Baour-Lormian {Mon 
premier mot, satire), 

Et si je veux quitter les sommets d^Bélicon^ 
J'aperçois Rœderer, dont V esprit juste et ferme 
Sait des erreurs du temps nous découvrir le germe, 
Et, des lois et des mceurs inébranlable appui, 
Foule les nains sanglants déchaînés contre lui. 



4lle<l^tât1tet^^faHnPBni«it^^ ^ il: y ;traitavlef 
t^tfiaiiftiims^qai i^mmet^t plus spécialement/daûs son 
ëiAM]sitQce^0M^Be>d'idéë^':(^^ ^igiditéide lo^ 

an VI, il écrivait, sur le Rétablissement du commerce^ 

su j^ ;V • - •.-. •• -■ .:■-:. V ■ ,• . . .. .y 

^ Le dés^r d*ôtre libre, et le besoin de se défendre, donnèrent à 
& nation française une grande impulsion. Elle ne s^occupa que 
dÊ^k position et de ses dangers ; les citoyens s'arrachèrent à leurs 
hdbilwdei^ joumatières, lesiins poup courir aux armes, les autres 
p^r (aire triompher dans Imtérieur ou leurs passions ou la li- 

■ tôrsqu^ine pacification générale sera^ devenue le résultat de 
âOB yictoirès et de nos négociations, il faudra que la patrie rap- 
pe|l(^ ses enfants aux loisirs de la paix , non pas à cette oisiveté 
qui Tend l'homme mauvais citoyen, vicieux et misérable, mais 
à cet amour du travail qui le rend meilleur et plus utile. Il fau- 
dta qu'elle adopte un système de prospérité intérieure dans le- 
quel la fortune des citoyens se gradue, pour ainsi dire, sur leur 
industrie et leur probité, et qui fasse servir ainsi le mobile tout 
puissant de l'intérêt particulier à rendre laborieuse la nation en- 
tière. 

( Ce système est de donner à nos relations commerciales un 
grand développement. Sans elles la France dépérirait bientôt. 
Ses besoins se sont accrus : il lui devient nécessaire de se ré- 
pandre au dehors, d'y puiser les objets qui manquent à ses jouis- 
sances, et d'y verser le superflu de ses consommations. Cet 
échange de moyens devient la chaîne sociale la plus forte et la 
plus étendue ; seul il peut mettre un terme aux haines natio- 
nales que les préjugés allumèrent ; et c'est surtout après une 
guerre longue et sanglante que les peuples doivent mieux sentir 
la nécessité de resserrer leurs liens mutuels par des traités de 
T. v. H 
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comneio» ; cv il m mlll pu é$ fufpendiv le» bottiUléiy ilil#l 



encore couolider le peix. 

Cependant le Journal décadaire ne faisait pnrfé » 
gliger àRoKieier son journal quotidien, li pubfia 
dana ee dernier , le 35 juillet 4796 » sous ce titan: 
D^un ehmngemefU dans les rapports du gmivvrmmmt 
«MC ses générwaw, un article où Ton trouTe un^/ré* 
ritable prophétie sur Tentreprise qui trois ans apn^ 
mit Bon^Arte à la tdte du gouTemement. Gelm^^ 
à son r^ur d'Italie^ se trouvant à dîner chei Ta&- 
leyrand avec Rcederer, lui dit, faisant allusioitA 
cette prédiction : « Je lis avec plaisir vos articles 
dans le Journal de Paris ; mais ce que vous avec 
fiiit de mieux, c'est un article contre moi. • ; 

En 1797, année fort agitée par les divisions eit- 
tre le Directoire et le Corps législatif, Rodderer écrit 
moins dans le Journal de Paris, mais il discute avec 
beaucoup d'étendue dans son Journal d'Ëconomie 
tous les actes du Directoire et des deux Conseils , 
et leurs griefs et leurs menaces. II avait renoncé 
aux idées de 1 789 ; rexpérienoe l'avait corrigé de 
Texagération des théories. « La politique , écrivait- 
il, est un champ qui n'a été parcouru jusqu'à pré- 
sent qu'en aérostat ; il est temps de mettre pied à 
terre. » Ses goûts le rattachaient à l'ordre, et ses 
doctrines Téloignaient du parti conventionnel qui 
régnait dans le Directoire. Dès qu'il eut vu la Con- 
vention sortir victorieuse des insurrections jaco- 
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les matières politiques , et ne s'occupa plus que de 
littérature. 11 ne voulut pourtant pas se retirer de la 
lice sans dire ce qu^il pensait de cette journée; il 
voulut faire voir ce qui pouvait en résulter, et indi- 
quer les moyens de réparer la brèche faite à la 
Constitution. Il publiadans son Journal d'Economie, 
sous ce titre : Du parti qu*il est possible de tirer des 
événements duiS fructidor pour la chose publique j 
un article fort étendu, dans le préambule duquel on 
lisait: ■ On ne peut prévoiries suites de Tatteinte que 
la Constitution a reçue. I^ moyen employé pour son 
salut peut devenir sa perte : il a ouvert un champ 
immense à des ambitions particulières. » Le sens 
de ces paroles n'était pas douteux: le Directoire, en 
empruntant la force militaire contre les pouvoirs 
constitués, s'exposait à en subir à son tour les en- 
treprises. 

Ce que Rœderer prévoyait après le 1 8 fructidor 
arriva le 18 brumaire. On sait qu'il fut un des pre- 
miers confidents et des principaux coopérateurs de 
ce coup d'Etat ; on connaît son dévouement à la 
fortune de Bonaparte. Rentré dans l'arène politi- 
que , il servit avec ardeur le nouveau gouvernement 
par une foule d'articles très-habiles dans son Journal 
de Paris ; il prépara ainsi l'opinion à recevoir cette 
Constitution de l'an VIII qui promettait tant, et qui, 
'"^-î^ivp ne donna que les germes du despo- 
tisme, et nulle ,ja.-u ^^elle, ni à la liberté de la 
presse, ni même à la libene^vidueiie. 
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' ^ù attachement à rhomme qu'il regardait com- 
me t^ sauveur de la France n'allait pourtant paè 
juSGLu'àlui sacrifier les principes qui avaient dirigé 
t^ute sa vie. « Rœderer, dit M. Mignet (1 ) , apparte- 
naft au 18^ siècle par son éducation , à T Assemblée 
bonstituante par ses engagements et ses souvenirs. 
L» hommes sont beaucoup moins changeants qu'on 
hé te croit, même dans les temps les plus troublés 
et les plus mobiles ; au fond , ils tiennent aux pre- 
mîères idées sous Tempire desquelles ils se sont 
formés et qui ont enchanté leur esprit, aux senti- 
ments qui ont fait battre leur cœur, aux convictions 
qui ont obtenu leur dévouement. Aussi M. Rœderer 
aurait voulu que le pouvoir protecteur du premier 
consul fût tempéré par une certaine liberté des 
citoyens \ il aurait voulu que , dans la grande ma- 
nœuvre à Taide de laquelle le pilote nouveau tirait 
des écueils le vaisseau de la Révolution, on ne jetât 
point les idées à la tempête pour sauver unique- 
ment les intérêts. Mais ses désirs ne s'accordaient 
point avec les desseins du premier consul, qui sou- 
haitait qu'on le secondât sans le contredire. Les vues 
de Rœderer ne lui convenaient donc pas. Il l'appe- 
lait métaphysicien^ et, quoique le mot de métaphysi- 
cien ne fût pas une déclaration d'hostilité, comme 
le devint plus tard le mot dUdéologue^ ce n'était pas 
dans sa bouche un mot de bon augure. Etre méta- 

(I) Notices historiques, t. i , p. 95. 
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physiciao signifiait ponT lui n'6tre pas poUtiqûe ; H 
signifiait encore avoir des idées en propre et y* tè^ 
nir. Aussi, en expiation de ees torts d'esprit, Resde^ 
rer fut relégué du Conseil d'Etat, où tout se fsiM 
dans le Sénat, où tout se conservait. « Eh bien, lui' 
dit en riant Bonaparte à leur première rencontre,^ 
nous vous avons placé parmi nos pères eenserits. ^^ ' 
Oui, répondit gaiement Rcederer, vous m^aveas eth-^ 
voyé aà patre$. » 

On a placé Rcederer, dans divers écrits , sur là 
ligne imaginaire qui sépare les révolutionnaires mo- 
dérés des démocrates ; on lui a fait un reproche de 
sa « cauteleuse prudence. » J*avoue que, pour ma 
part, je ne saurais la lui imputer à crime, surtout 
quand je considère les circonstances au milieu des* 
quelles il a vécu ; par tempérament j'incline pour 
Tadage : In medio virtm^ et je le crois surtout ap* 
plicable à ces époques désordonnées, si je puis ainsi 
dire. Ce dont on ne saurait disconvenir, c'est que 
tous les écrits de Roaderer respirent Tamourde Tor- 
dre, et semblent dictés par un profond sentiment de 
modération, de réparation et d'humanité. Ce que 
j'aime surtout en lui, c'est son constant dévouement 
à la cause de la presse, c'est la chaleur avec laquelle 
il la défendit sous tous les régimes, envers et contre 
tous. « Je fus , dit-il lui-même, constant défenseur 
de la liberté illimitée de la presse, soutenant que les 



l^s içsifitre Ip» çrvû9^ avktqweU ses abijis peuv^eat 
doftnor ii$|i,^uC68e^t pp^ur l§s réprimer, coalise l«s 
lo^iÇOptre les qriipiQS, qa^ l'on peut çaiiimettre^aveç 
lef|;i^ll^ à fei^ euffis^çQt cqntre rabua des armes à , 
fpBl(.l)^J^: Nous l'avons vu plaider cette noble cfause 
à^i9j|RiI)j*ûe jçle rAssçmblée législative ; nous le verr! 
rûxiSr)a plaider auprès du premier consul, auprès 
de^J^onîs Xyill, 0t, jusqu'il la fin de ses jours, auprès 
de Louis-Philippe . Un dévouement aussi constant à la 
liberté me ferait passer, pour ma part , par-dessus 
t^en des petites faiblesses. 

• . ' ■ 

iCependant le propriétaire du Journal de Paris 
avait bien compris que la position de la presse ne 
pouvait plus être la même sous le nouveau régime, 
que son rôle était profondément modifié, amoindri ; 
qu elle ne pouvait plus prétendre à conduire, et que 
si quelque initiative lui était encore permise, c'était 
dans un autre domaine que celui de la politique. 
Le 1 •' vendémiaire an IX il avait publié , sous la 
signature de Ledoux, directeur, un nouveau pros- 
pectus^ qu'il signale lui-même dans ses notes comme 
« un morceau assez curieux comme théorie d'un 
Journal de Paris » , et que nous croyons devoir re- 
produire à ce titre. 

^ Èe joaraal est le plus ancien des papiers publics qui circulent 
eoiFranee; il n'a éprouvé aucune interruption depuis 4777; mais 

*^) NôHçe d9 ma «le, Œuvres, t. m , p. iSS 
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M rédaction i'ett quelquefois reiMenlio de l'agitation et de Top- 
preaaion où la Révolution a tour à tour jeté les esprits. C'est pi|r 
cette raison que les auteurs jugent nécessaire d'en entretenir au^ 
jonrd'bui le public. 

Voici le tableau des objets dont il se compose : 4» Les noii- 
velles politiques de l'extérieur ; — 1<> les nouvelles politiques da 
l'intérieur ; — 3» les nouvelles politiques de Paris ; — i<> les actes 
de l'autorité consulaire ; — 6^ les sésnces du Conseil d'Etat; — 
$• les séances du Tribunat; * 7<> les séances du Corps législatif; 
» 8<> les nominations du Sénat conservateur ; — 9« les actea olk 
Odels des ministres et c-eux des préfets de Paris ; — 4 (y<> les séan- 
ces publiques ou générales de l'Institut; — 44» les embellisse- 
ments, accroissements, changements de toute nature, qui sui^ 
viennent au Muséum des beaux-arts , au Muséum d'histoire na- 
turelle, à la collection nationale des antiques, aux bibliothèques 
publiques; — 4Xo les cours gratuits d'instruction publique; — 
43» les cérémonies publiques; — 4io les spectacles; — 15<> la 
nécrologie ; — 4 6» les découvertes et observations concernant les 
sciences et les arts; — 47» les livres nouveaux, suivant la divi- 
sion des sciences physiques et mathématiques, des sciences mo- 
rales et politiques, de la littérature et des beaux-arts; — 48o les 
nouveautés en musique, peinture, sculpture et architecture; — 
490 les anecdotes, traits remarquables et bons roots répandus 
dans la société ; — lO^ les changements introduits par la mode 
dans les usages, les plaisirs, rhabillement, le langage, le ton, les 
manières de la société; — 14 <> les détails servant à faire con- 
naître les opinions, los mœurs, l'esprit, le caractère général ; les 
vues propres à los améliorer, les critiques propres à les redres- 
ser; — 82" les poésies fugitives. 

Dans les Nouvelles ^ le public trouve célérité, vérité, intérêt; 
et la position des propriétaires les met à portée de soutenir ce 
triple mérite. La rédaction des nouvelles est soignée par un ré-; 
dacteur particulier, qui ne les admet et ne mesure l'espace ac- 
cordé à chacune que sur leur importance. La grande variété des 
objets qui entrent dans la composition du journal dispense de re- 
courir aux nouvelles hasardées, aux nouvelles indifférentes, aux 
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détails fastidieux des nouvelles remarquables, et de faire revenir 
de différents pays, et sous différentes dates, des choses déjà dites 
dn ieor place^et en leur temps. 

Les discussions du Conseil d'Etat sont rapportées avec Téten- 
dne nécessaire pour satisfaire la curiosité, avec la prudence né- 
cessaire pour ne pas blesser l'intérêt public. 
^ Les discussions du Tribunat et du Corps législatif continuent 
d^tre résumées parle même rédacteur qui, depuis la révolution 
du 9 thermidor an iv , a fait tant de preuves de talent dans la 
rédaction des séances de la Convention et du Conseil des Cinq- 
Cents. On sait avec quelle exactitude il rassemble dans le plus 
petit espace toute la substance d'une discussion , avec quelle fi- 
déKté il trace la physionomie des divers orateurs , et représente 
le mouvement ainsi que le caractère de l'Assemblée. 

Les notices qui concernent l'Institut national et autres sociétés 
savantes, les Muséums d'histoire naturelle et des beaux-arts, les 
bibliothèques, enfin les grands établissements d'enseignement pu- 
blic , sont fournies par des savants , des hommes de lettres ou 
des artistes attachés à ces grands établissements, et avec lesquels 
l'un des propriétaires du journal, membre lui-même de l'Institut 
national, entretient des relations de confraternité et d'amitié. 

Les cérémonies publiques sont décrites avec soin; l'intention 
des rédacteurs est non -seulement d'en faire connaître l'objet et 
le caractère , mais aussi de rendre témoignage des arts qui les 
embellissent, de l'intérêt ou du charme qui les accompagnent. 

Les spectacles do Paris étant une source de plaisir général , 
puisque c'est de la capitale que tous les ouvrages dignes de la 
scène se répandent sur les théâtres des départements, le journal 
donne, avec l'analyse des pièces nouvelles, une notice du jeu des 
acteurs, pour en faciliter la représentation. Le rédacteur de cette 
partie, observateur impartial de l'impression qu'éprouve le pu- 
blic à chaque pièce nouvelle, en rend toujours un compte fidèle, 
ans s'interdire néanmoins la critiquOt même de ce qui a obtenu 
ks applaudissements, ou l'apologie de ce qui a été reçu avec 
d^aveur, convaincu qu'un médiateur est souvent nécessaire entre 
loiauteurs ou les acteurs, d'une part, et le public, de l'autre. 
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Us propriéuiret du journal te propoaant da malta au co»> 
eouff ranaljraa dea ouvragaa lea plua imporUota , oomma on y 
net l'aïaman d'una qoaaUon intéraaaanta, ai ila oflirironi m prii, 
aui autauff dont l'ailrait aura mérité la préférenca» ca journal 
méma, pour un nombre da tnmeatrea ou d'annéaa proportionné 
k l'étendue et à Timportance de leur travail. lia pensent que dea 
concours ouverts pour l'analyse raisonnée dea grands ouvrages 
sont le seul moyen dont puisse disposer une société de journa- 
listes, quelque nombreuse qu'elle soit, |)Our que leur journal em- 
brasse avec un égal succès toutes les parties des sciences et de 
la littérature. 

Les anecdotes, les traita remarquables, les bons mots, sont re- 
cueillis, non-seulement pour satisfaire la curiosité, mais auaai 
pour propager les bons principes et les bons exemples. Un bon 
mot est souvent l'abrégé d'un bon discours , et un beau trait ; 
l'abrégé d'une belle hiatoire. j 

La mode, qui fait une grande partie dea mœura françaises . 
qui gouverne nos usagea, noa manières, notre langage, comna 
nos habita et notre coilAire, a aussi puissamment aervi au nulH 
tien de noire prépondérance en Burope et à la pcospéritéda 
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nM^ftoamietcfi; par «lie, la France a entretenu des intetligences 
aYfu^iâee femmes de tout le monde civilisé ; et peut^on avoir |Miur 
sQî^JiiJMiilié des nations sans kifiuer sur le reste? Ainsi^ loin de 
cfielNn^rinoonslance de la ijaode, le JkNimal de Paris en marque 
sOîgMuseaent les variations. Lds^ faire connaître^ c'est multiplier , 
les heureux fruits de son aimable légèreté > et peutrétre appeler 
rattentîon publicpie sur ce qui pourrait se rencontrer de bizarre, 
dèrôdiçulfr et d'immoral dans ses caprices. 
^Las artieles qui se rapportent à la morale sont, en grande par* 
tie, donnés par le public lui-même. Ce sont les travers, les vices, 
les idlies dominantes, qui en fournissent le fonds ; ce sont les évé- 
nenents du jour qui en fournissent Tà-propos; c'est le Spectateuir 
d'AddisoB ou de Marivaux, ce sont les Lêittei du docteur Fran- 
klkit les LUtres persanes, qui en fournissent la forme. L^objet de 
celte, partie est la réformation des mœurs, et .c'est pour rendre 
la censure plus utile que les auteurs du journal s'attachent à la 
rendre aimais. 

Les livres, les bijoux, les compas, les pompons. 
Les vers, les diamants, les biribis, Voptique, 
Valgebre, les soupers, le latin, les jupons, 
Vopéra, les procès, le bal et la physique. 

Ces quatre vers de Voltaire sont, comme on voit, la table d'une 
partie de ce journal ; tous les objets qu'ils présentent doivent en 
effet entrer dans le Journal de Paris , puisqu'ils font , comme on 
l'a dit, l'occupation de chaque jour dans celte grande ville, et que 
ce journal doit être l'image fidèle de nos conversations rapides, 
où l'on effleure tout sans discuter rien , où les saillies frivoles 
croisent les discussions profondes , où les nouvelles de coteries 
sont coupées par des réflexions philosophiques , où les détails 
d^ime coiffure à la mode succèdent à ceux de l'apparition d'une 
comète , où la guerre des trombonnes contre les galoubets oc- 
cupa autant que la guerre de la France contre l'Autriche et la 
Grande-Bretagne , où l'acteur qui débute , le tableau qui vient 
d'ètte exposé, la victoire qui vient d'être remportée, se partagent 
égidemeni l'attention; en un mot, où l'imagination parcourt en 
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on quart d'heure le derde des oonnaîManeee et des fns,*et*iiii 
en un clin d'oril le tour des hommes célèbres et le tour du fgiMil 
Les citoyens MAmn* (I) et BctDsnsni propriétaires du loirrâlf 
de Paris, répondent de ses principes et de sa déoenoe au-gbii^ 
vememeot et au public. -• -^ 

Assufément, si deux noms étaient faite pour ins- 
pirer de la confiance au gouvernement consulaire » 
c'étaient bien ces deux-là ; mais le gouvernement con- 
sulaire était p<u confiant de sa nature, et, sous ce 
régime ombrageux et jaloux , avec les meilleures 
intentions du monde , on était tous les jours ex* 
posé à se fourvoyer. 

Roederer, qui avait la direction du journal, rei- 
cevait de son associé et ami, trois mois après, cette 
communication : 

Le ieorétaire SEtcU au eitùym Radenr, cormilter <fBta$, 
préiidmt de la Section de CintérmiT. 

Paris, le S7 frimaire an IX (48 décembre 4800). 

Le premier consul vient, mon cher Rœderer, de m'adresser 
des plaintes trcs-amères sur quelques articles inconsidérément 
insérés dans le Journal de Paris. L'article relatif à la prétendue 
mission des grands-vicaires de Tarchevèque de Paris a déterminé 
l'explosion. Le premier consul a exigé que je fisse retirer mon 
nom de l'annonce du Journal de Paris. J*en ai pris rengagement 
avec lui, et je vous prie , mon cher Rcederer, de donner les oi> 
dres nécessaires pour que cet engagement soit rempli. . , 

* 

(I ) Maret avait acheté en l'an VIII , moyennant 53,000 fr., la part da CorancM. 
DejpuU le n* tl4 do Tan IV, le tltrt du Journal porte : « Publié par les eftos»Bt 
Rcêderer al Corancaa. >* •— Le nom du premier disparaît au n* M , et celui du 
Hecond au n* ISS, de Tan VIII. 



BÉiy.o^p;rio)s m 

^^^lA.premeT cpiç^ mon cher Roederer, que par 

lui. nouvel article vQus fassiesç sentir que le précédent n'a été 
^^g|i^ saoB réflexions que parce qu'on avait lieu de croire que Té- 
ng^^du ^t suffirait pour e|[i démontrer Tab^urdité. 

Je vous embrasse, mon cher Rcederer. 

, Hugues B. Marbt. 

t 

' Voîcî Tarticië qui avait provoqué la lettre de 
Haret : 
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Elteny ^b frimaire, 

'^Des léttrte de Paris éontiennent ce qui suit : 

M. Tarcbevèque de Paris a envoyé quatre de ses grands-vi- 
caires à Bonaparte pour lui dire que lui-même, avec la très- 
grande majorité des évéques et des autres ecclésiastiques, étaient 
disposés à rentrer en France en faisant la promesse de soumis- 
sion au Gouvernement. Il les a assurés qu'il n'entendait autre 
chcMse et ne tenait à la formule que parce qu'elle était déjà tra- 
cée, accueillie, et que le changement exciterait les clameurs et 
des résistances du genre de celles qui l'entravaient si souvent dans 
te bien qu'il voulait faire^ et que d'ailleurs, aux termes où il en 
était avec le pape , il pouvait assurer qu'ils seraient contents. 
Tous les autres détails de cette entrevue ont concouru à con- 
vaincre ces ecclésiastiques respectables que vraiment on n'exi - 
geait d*eux autre chose que la soumission passive dont Bonaparte 
s'est contenté de la part des curés de Milan , soumission dont il 
à permis qu'on lui présentât un exemplaire imprimé , et qu'il a 
avoué. 

C'est d'après une telle conviction que la partie du clergé de 
Paris qui a consenti la soumission s'est décidée; et, sans en- 
trer dans la question qui partage à cet égard le clergé de France, 
nous nous faisons un devoir de rendre hommage à la pureté d'in- 
tofitions et à l'esprit de concorde qui inspire le clergé de Paris , 
malgré la différence des opinions. (Extrait du Conciliateur.) 
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Trois jonri aplrès, le 28 frimaire, la Joamalde 
Paris publiait Tarticle suivant : ] 

Le Journal dm Wf^nman dAmani aujourd'hui la pritsadua ap- 
parition de quatre grande irlcairea de randeo archevé(|ii6de Di- 
rie cbea le premier comMil, rapportte par quekpiee Joanaus d,*|- 
prèe le CùnoiHoiêur d'BIten. Et noua auiei noue avona impriaifi 
le&tuellement le moroeeu du CimciiiakÊwr d*BUen ; maie en eilMt 
ce journal étranger, dont lee auteure françaia aont aam gëoéra- 
leinent connue et appréciée» il noue e paru que c'était dire to^ 
clairement qu*un fait aueei abeurde était un fait controuvéi etae 
préeentant pu plue de vreiaemblance que de vérité. 

Nous nous arrêterons sur ce trait, qai marque 
une troisième phase dans Thiatoire du Journal 4s 
Paria, au dévouement duquel l'Empire réservait de 
bien autrea et plus eruellea épro u ves» 

Encore une indication, cependant, qui se rap- 
porte à la périofle que nous venons de parcourir, 
et qui a son importance pour los chercheurs. I^e 
Journal de Paris a, pour les années 1789, 90 et 
91 , des tables, qui ont été rédigées, sur la propo- 
sition qu'il en fit aux propriétaires, par un notaire 
du Ifam, nommé Topin, et qui se vendaient sépa* 
rément au bureau du Journal. Elles portent, en 
guise d'épigraphe, l'extrait suivant d'une lettre 
écrite aux rédacteurs par le ministre de la Justice 
Duport-Dutertre , en leur adressant une rectifica- 
tion sur un propos qu'ils lui avaient prfité : 



gf. Lqç jouropms soi^ Irès-utîlesi sans doute; par la, rapidité avec 

laquelle ils peuvent propager les lumières, répandre les faits qu'il 

est intéressant de connaître^ ils servent à donner une indication 

précieuse de Topinion publique. Les hommes en place doivent 

'fi& ^Jttiïiîtôt* èôuVent; et, lorsqtilîsôdiit ce qu'ils dbiVéïtt être, 

'^^cÂiVrégéft t>^<^^4^^ devieimeût un des plus fërmeéi appuis 

8<^ là^HBêrtë, t^r ilfi/ insM&en t^ ils donnent Téveil ; ils disposent 

^ISsui grianââ tnoyeîis , Téloge et le blâme. Mais pour que ces 

^^iHès remplissent bien leur objet , une des premières condi- 

"8<mM;'à ce'qil*il me semblé , est qu'un journaliste soit très-scru- 

pifeni sut iés citations et sur les faits : autrement il égare , au 

^feu dittstroire..... 

Il est bien à r^retter que ces tables n'aient pas 
^é eooEitinaées pour les années suiTantes, et qu'un 
pajœil travail n'ait pas été fait pour les principaux 
journaux de la Révolution, ceux que l'historien ne 
saurait se dispenser de consulter. Les recherches 
en seraient singulièrement facilitées ; je dirais pres- 
que que c*est à cette condition-là seulement qu'elles 
seraient possibles , car, dans l'état actuel de nos 
bibliothèques, elles sont entourées de difficultés 
jpresque insurmontables , et demandent un temps 
jdont bien peu de personnes peuvent disposer, une 
jpatience dont un plus petit nombre encore sont 
capables. 
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COtHDORCET, 8IÈTE8 , RABAUD SAINT- ETIENNE, DIJC08, 
FIÉVÉE, MILLIN, J.-J. NOËL. 

Chronique de Paris, Le Républicain, Chronique du 
Mois, Journal d'Instruction sociale. 

La Chronique de Paris passait, au témoignage 
de Camille Desmoulins, qui n'était pas prodigue 
d'éloges , pour le mieux fait des journaux de la 
capitale , et ceux qui ont été à même d'en juger 
partageront tout-à-fait l'avis des contemporains. 
C'est de tous le plus abondant en faits, et celui, 
notamment, où l'on trouve le plus de ces particula- 
rités qui intéressent l'histoire générale de la presse: 
on a pu déjà le pressentir par les nombreux em- 
prunts que nous lui avons faits. Les feuilles de ce 
temps, je l'ai déjà dit, ressemblaient plutôt à ce 
que nous appelons recueil périodique, revue, à des 
brochures, ou même quelquefois à des libelles, à 
des pamphlets, qu'au journal comme nous l'en- 
tendons, et l'on trouve, en somme, dans ces volu- 
mineuses collections, beaucoup plus de disserta- 
tions que de faits. La Chronique, qui, d'ailleurs, 
paraissait tous les jours, et dans un format excep- 
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tionnel pour l'époque, est une véritable gazette, 
un journal dans Tacception actuelle de ce mot, au 
développement près, bien entendu. Fondée en con- 
currence au Journal de Paris, elle en prenait, mais 
sans le copier et en Tamplifiant, la forme et les 
dispositions , de manière à ce que la comparaison 
fût facile , et que sa supériorité au point de vue 
matériel déjà sautât tout d'abord aux yeux. L'éten- 
due de son cadre lui assurait en effet sur son rival 
un immense avantage : indépendamment des cho- 
ses officielles, des actes de l'Assemblée nationale 
et de la Commune, elle admet de nombreux articles 
de variétés, des faits divers, et une correspondance 
qui lui donne beaucoup de piquant. C'est, en effet, 
une tribune d'un accès assez facile pour quiconque 
8e présente avec une idée plausible ou une juste 
réclamation. Elle se déride aussi volontiers, et ne 
dédaigne pas ce léger butin dont s'alimente notre 
petite presse. 

La Chronique imite le Journal de Paris jusque 
dans les prétentions didactiques de son en -tète, 
qu'elle enrichit d'un calendrier historique et d'é- 
phémérides, ainsi : 

Samedi 4^ janvier 4794. — Ulrig Zuinglb, celui de tous les 
réformateurs qui parait avoir le plus de droits à l'estime et au 
respect des hommes, mort en 4484. 

Charles-Quint, à qui François ^>^ avait permis de traverser la 
France pour aller punir la révolte des Gantois, fait son entrée à 
T. y. 15 



/ 
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Pftris, le oonnétable marchant devant lui l'épée nue. Pftrit loi^it 
présent d'un Hercule d'argent masaif de grandeur naturelle. 46M. 

Dimonc^ t ixif viM 4794. — CioÉaoff, né Tannée 400 avant J.-C. 

Charles-le-Chanve , roi de France et empereur, feit bAtir la 
ville de Gompiègne, sur le modèle de Gonstantinople, et la nomiM 
Carlopolia. 870. 

Lundi 3 lAfnriiB 4794. — pAuaeor de MorrriifOT, auteur de la 
Dunciadê, dea Philoêophêi, de l'Homme dangeriuœ, des Coût" 
tisaneit etc., né en 4730. 

Le chevalier d'Aumale , de la maiaon de Lorraine, fut tué. à 
l'attaque de Saint-Denis qui tenait pour le roi Henri 1V« 4594. 

Comme dans le Journal de Paris encore, ce sont 
les matières littéraires qui ont le pas dans la Chro- 
nique, et cela peut surprendre à Tépoque où elle 
arriva. Chaque numéro commence par le compte- 
rendu d'un et souvent de deux ouvrages — ce qui, 
par parenthèse, prouve qu'il n'y avait pas disette; 
viennent ensuite les variétés , la correspondance , 
les faits divers, puis TlIôtel-de-Ville, le Châtelet, 
et enfin TAssemblée nationale; plus tard, les nou- 
velles étrangères, le cours des effets publics et les 
spectacles, forment autant de nouvelles rubriques. 

Quant aux annonces, la Chronique ne contint 
d'abord que quelques annonces de livres; mais elle 
dut bientôt, sollicitée par le commerce, se préoccu- 
per de cette partie très-importante pour toute feuille 
ayant quelque crédit. On lit à la fin d'un supplé- 



RÉVOLUTION J27 

^trient au n? 403 (4 décembre 1789) un avis ainsi 
«niçu : 

:^ Qn Qousr adresse chaque jour des annonces et des prospectus 
qu'il nous est impossible d'insérer dans notre feuille, consacrée 

^partumltèrement aux nouvelles publiques et littéraires, sans en 

ôdétruinB J'intérét. Nous prévenons donc tous ceux qui pourront 
nous adresser à l'avenir des annonces, des prospectus, des ayis 
li'effets perdus, de maisons à louer, à vendre, etc., que tous ces 
objets seront insérés dans un supplément de la Chronique , qui 
âèra publié dès qu'il y aura de quoi composer quatre pages. 
Le prix d'impression , papier et distribution de la feuille de 4 

^pàg&Bim 8 colonnes, est de 900 livres, et 400 livres pour t 
^pàgSB où i colonnes. Lorsque les articles pourront entrer dans 
une colonne, ou moins, on ne paiera que 30 livres; 45 liv. lors- 

jf^'il&.pourrontrentrer dans i^ne demircolonne, et 6 liv. lorsqu'ils 
ne formeront que ^ lignes ou au-dessous. 

""^ H tsi cependant une spécialité à laquelle la Chro- 
Mi^iè avait ouvert depuis quelque temps déjà ses 
tolonnes. Je lis dans le n^ du 31 octobre 1789 : 

Un de nos correspondants nous propose de faire servir nos 
feuines à diminuer le nombre des célibataires , en annonçant , 
eomme dans les papiers anglais , les demandes de tel garçon ou 
de telle demoiselle qui aurait le désir du mariage , sans avoir de 
vues prochaines, et de rapprocher ainsi des personnes qui, pour 
s'umr, n'auraient besoin que de se connaître. Nous pensons 
eomme lui sur les dangers du célibat et sur ses funestes influen- 
.' ces » et nous désirerions pouvoir contribuer à la population du 
royaume. En conséquence, nous recevrons volontiers les lettres 
qu'on nous adressera à ce sujet , pourvu qu'elles soient courtes 
et ne contiennent que les indications nécessaires. 



' j. 



A la fin de 1791, la Chronique se décida à faire 
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comme le Journal de Paris, et publia un ioiipléT 
ment quotidien qui était comme une etpèoe à'En^ 
lr*act0. 

Ijk nouvelle marche, Hi-on dani un A via de l'imprimeur (Pté* 
Tée), priae pour la Chronique de Parla depula qtam M. de Goiidèi«* 
cet a bien voulu ae charger de rarticle A$mmbU$ neliofiala, Vij 
tendance dea matidrea, le nombre dea abonnée eo provioof, à 
qui l'annonce, néceaaairement longue, dea théàtrea, devient iiit>- 
iile , rimpoaalMUté d*ht(endre aouvent Juaqu't minuit eétU/ ilài 
nomse, m'ont déddé à faire uwa lea Joura «ne feuille aéperée des 
apeciaciea. Cetta feuille, ou aupplément» devant m'çcofaioa^ 
dea fraia cx^naidérablea , J'ai propoaé i toutea lea adminiatraUpna 
théàtraloa un arrangement qui, aani multiplier en rïw ieura clU-^ 
penaea, doit en partie diminuer lea miennea, et être auart 'agréa- 
ble au public qu'avantageux pour ellea. Cette feoille préaente «a 
autre avantage) au public , en ce qu'elle aoe permet de me. cbfg^ 
ger df) toua loa avia poaaibloa , de tout c^ qui compoae depuia 
longtomiHi le fond et io mérite dea PêUteê Affkhu... Le pubÙcy 
trouvera un avantage d'autant plua grand que la Chronique eat 
un doa Journaux lea plua répandue. 

Le ()rograrnmc Am Hpectacics est néceggai rement 
beaucoup pluM <l6v<)lopp(i <lanH ce Rupplément qu'il 
ne l'était dang Io Journal ; Io nom dea acteurs y est 
indi<|ué pour les principaux thé&tres. 

Totm log ouvragog donn^m à imprimer chez Fié- 
véc Citaient annoncés gratis, soit par simple an- 
nonce, soit par extrait, à la disposition des auteurs. 

liC supplément de la Chronique, comme celui du 
Journal do Paris, admettait, non-seulement dos an* 
nonces, mais dos articles do toute nature, politique 
ou industrie , vers ou prose. Mais les auteur», dwt 
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jèùri^iei ont soin de répéter à plusieurs reprises 
cpfUls n'o&t jamais aucune part à ce supplément , 
qu'ils ne répondent pas plus des sublimes lettres 
^ÇrJitvÇh...., des annonces de poudres, opiates et 
aiik^s ingrédients, que de la beauté des vers *dont 
il ësf souvent enrichi. 

" (fëtaîtune méthode fort commode que ces sup- 
^qbepts ; nous la voyons encore adoptée notam- 
Bttnt par le ifontleur, qui faisait payer un supplé* 
Méat d'une detiii-fèuille 720 livres, 125 livres la 
^bnne, 26 8ÔU8 la ligne, 
f^^^u (commencement de 1792,1a Chronique s'aug- 
mests encore d'ime annexe assez importante. C'est 
(M'tobîns ce qui résulté de cet atvis des rédacteurs, 
m^é^é dâJ^s le numéro du 5 janvier. 






Quand la curiosité publique naît d^un intérêt aussi grand que 
celui qu'inspirent les circonstances présentes, elle devient un be- 
vm qn-il est important de satisfietire ; ce qui se passe sous nos 
yeux , les rassemblements près de nos frontières , l'activité des 
cabinets de l'Europe, tout occupe , parce que tout est sujet de 
c^nte et d'espérance. Nous n'avons donc pas cru faire assez 
pour nos souscripteurs en leur donnant les détails les plus inté< 
Eaasaâits sur les opérations de l'Assemblée nationale : nous leur 
offrons maintenant un supplément à la Chronique de Paris, im- 
primé à Strasbourg même, et rédigé par M. J.-Ch. Laveaux, au- 
teur de la Ff'e du roi de Prusse. Ce supplément, ou, si Ton veut, 
de^jovraal nouveau, donne des nouvelles exactes : 4<» de l'état 
diÇ^Boef fronUères et de tous les événements intéressants qui s'y 
passent ; 2o de tout ce qui a rapport aux émigrés et aux endroits 
& feiir retraite ; 3^ de la conduite des puissances étrangères à 
tèùt égard, de l-élat exact de leurs moyens d'attaque et de dé- 
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lénfie, des moaveinents de leurs troupes, et leur politique, des 
motifs qu'ils pourraient avoir d*agir ou de ne pa^ agir contre la 
France, etc., etc. ; i^ des opinions des divers peuples éirangerf 
sur la Révolution française , des efforts des gouvernements pour 
resserrer les nœuds du despotisme, ou des opérations pnidenti»B 
des princes qui sentent enfin les abus et les dangers de la ^f*» 
rannip, etc., etc., etc. 

Ce journal paraîtra six fois la semaine, sous le titre de^Sup^ 
plémmt à la Chronique de Paris, uniquement consacré aux nqù' 
velles des frontières et des pays étrangers ^ et particuliéremeni ^à 
csUes des deux rives du Bhin. / i. 

Ce supplément sera distribué avec la Chronique ; la céléiçité^ 
la distribution sera telle que les événements constatés à Stras- 
bourg arriveront 60 heures après à Paris, ce qui donne la cé'rlï- 
tude d*avoir le matin , imprimées dans un journal rédigé arec 
soin y et conséquemment responsable au public de rexactitode 
des faits, les nouvelles.que l'on ne peut apprendre que le soir, 
fort imparfaitement, par des lettres particulières, où la vérité 
porta toujours l'empreinte des opinions de ceux qui les écrivent. 

Je n'ai point trouvé trace de ce supplément dans 
la collection de la Chronique que possède la Biblio- 
thèque impériale. Mais je vois dans le catalogue 
Deschiens un Courrier de Strasbourg^ par Charles 
Laveaux, in-4**, du 21 décembre 1 791 au 1 8 octobre 
1 793 , qui est évidemment l'annexe en question , ce 
qui, d'ailleurs, est confirmé par diverses indica- 
tions postérieures qui se rencontrent dans la Chro- 
nique. Resterait à savoir jusqu'à quel point et pen- 
dant quel temps il y eut connexité entre les deux 
feuilles. On voit, dans tous les cas, quel genre d'in- 
térêt peut offrir le Courrier de Strasbourg. 

La Chronique, mieux imprimée et sur plus beau 
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Papier que ne le sont la grande partie des journaux 
d& cette époque , coûtait 9 livres par trimestre , 30 
livres par an, pour Paris; 9 livres 1 5 sous et 33 li- 
vres pour la province. On donnait aux abonnés 
^assurapce que Ton aurait toujours soin de profiter 
du premier départ du courrier, et des numéros d*es- 
ôkî étaient envoyés gratuitement aux personnes qui 
^esi[raient ne souscrire qu'en connaissance de cause. 
Les directeurs avaient adopté pour T acquittement 
"du ppix de souscription un mode de paiement qui 
était un alléchement assez ingénieux. Un avis du 6 
4i(d'Ohre 1790 informait le public qu'ils recevraient 
^des souscriptions d'un an en assignats , ainsi : sur 
un billet de 300 livres , il rendraient 200 livres en 
papier et 70 livres en numéraire, ou, sur deux bil^ 
lets de 200 livres, un billet de 300 livres et 70 liv. 
en argent. 

Nous ne saurions dire si c'est la Chronique qui 
eut la première idée de cette banque, comme on di- 
rait aujourd'hui ; mais elle ne fut pas la seule à 
l'employer. I^ journal des frères Chaigneau, la 
première grande industrie de la politique, disent 
MM. de Concourt, d'après le Thé, rapportait cent 
mille francs par an à ces deux imprimeurs. Une 
imagination mercantile et digne de notre siècle fit 
la vogue de cette feuille, qui n'était qu'un pâle bul- 
telin , un froid répertoire des faits. C'était au pre- 
mier temps des assignats. Beaucoup réalisaient le 
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papier. Il n'existait que des ooupurts de &0 licfes. 
Les frères Chaigneau , qui recevaient tous Isejonfë 
de la petite monnaie de leurs colporteurs , êmmmÊn 
cent qu'ils feront l'appoint du papier i leurs soosf^ 
cripteurs en monnaie sonnante. Limonadiers «t tnfe 
teurs refusaient alors le change; uo pottirfeuflU 
plein de papier ne pouTsit tous donner à déjéfnnei 
et à dîner hors de totre maison.. Vite cm court ilim 
bomMf chez les frères Chaigneau ; c'est ime {mMh 
L'assignat baisse, c'est une émeute d'abonnemeqtsH 
tant et si bien que la chose dejvieot une- mode etlè 
journal une fortune. iijI 

Un avis que je toouve dans la Chronique nom 
fournit une autre preuve du savoir-faire des en«^ 
trepreneurs de journaux de ce temps. Des mom 
sieurs Rivaud et O^j en annonçant un diangemenb 
de bureau de leur journal^ intitulé le Courrier eem- 
traordinaire ou le premier arrivé^ ont rhonneur d'inr 
former le public qu'ils ont fait construire de nou- 
veaux cabriolets destinés au service de leurs jour* 
naux , et , pour s'indemniser des frais de poste « ils 
offrent quatre places dans lesdites voitures, qui ne 
laissent rien à désirer, tant pour la commodité des 
voyageurs que pour la solidité de la main d'œuvre. 

Je me suis quelque peu étendu sur ces détails 
techniques, parce qu'ils m'ont semblé avoir un 
certain intérêt pour l'histoire du journal. 



I 
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^ :1a Chronique de Paris fut fondée par deux ami» 
koDCCMip plus connus, Tunetrautre, comme litté- 
ntenrs, que coimne journalistes, par A.-L. Millin, 
^'A tant contribué à répandre en France le goût 
ds f lii^;cnriB~ naturelle et de l'archéologie , et par 
i^Fi^^oël, Técrivain français, peut-être, qui a 
nflBfdi le phis de fonctions diverses et publié en 
Baéisie^temps le plua^^and nombre de compilations 
élaasiques ou littéraires^ C'est même probd)lement 
Hespàû» d*éclat qu'ils ont jeté tous les deux^ et peai<^ 
ékû% de si longues, années^ dans ia république des 
lettres , qui aura effacé le souvenir dé leurs corn-' 
Hiencem^its politiques ^ au point que leurs biogi*a- 
phes ne leur xint tenu aucun compte de cettBcréatioii 
de la Chronique, qui fiit pourtant, au point de vue 
dooomereia} comme au point de vue politique , une 
àes plus importantes entreprises de la presse révo^- 
lotionnaire. 

Contrairement à l'usage assez habituel, ils ne 
fir^it précéder leur publication d'aucun prospectus, 
d'aucune profession de foi. Un mois après seulement 
ik publièrent ce programme concis : 

^^n annonçant les journaux , on a cherché jusqu'ici à exciter 
ré m pressement du pubKc par lès promesses les ^lus séduisantes 
deîie laisser rien à désirer sur les nouvelles politiques et litté- 
i^^res 6^ sur tqut ce qui peut piquer la curiosité des différentes 
classes de lecteurs. On a promis la plus grande variété , la plus 
scrupuleuse exactitude dans lé récit des faits, et Timpartialité la^ 
plus rigoureuse. Enfin, si Ton en croit les prospectus, les jour- 
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naux aiiDonréft doivent èlre uniquoi dans leur gonre , et rendre 
inutilea toutes les fouillos périodiques. L'exécution a-t-elle ré- 
pondu à ces promesses t Les autours de la Chronique n*ont pas 
la présomption de croire que leur journal ait la supériorité sur 
tous les autres ; ils n'ambitionnent que l'avantage de partager la 
gloire do ceui dont le public semble être satisfait... 

Ce journal rend compte de tout ce qui se passe d'intéressant 
dans la capitale. On y trouve les sésnces de TAssemblée natbnata 
et les arrêtés de l'Uélel-de-Ville de Paria, les nouvelles publiquee 
et particulières, l'analyse de toutes les nouveautés politiques et 
littéraires, la notice des pièces des dilTérents théâtres, les débuta, 
les anecdotes les plus piquantes, les causes célèbres, la nécro- 
logie, les cours des effets publics, l'annonce de tous les spec- 
tacles, etc., etc. 

Modelé sur le Umdon'i ChronicU, il est vsai, ubsk, impaetial. 

lieB rédacteurs de la Chronique étaient d'honnê- 
tes gens Hans grand courage, comme il y en a tant 
dans les révolutions, comme on en vit tant au début 
de celle de 89, qui auraient tout donné au monde, 
excepté leur tftto, pour nn pas aller plus loin que 
rAnsemblée countituauto. Millin, nmime beaucoup 
d'autres litlérateurs, n avait vu dans la Révolution, 
à sa nnissauce, que la réformo des abus ; il avait pu- 
blié (lifléreuts opuscules dans lesquels il en défen- 
dait les principes, eu môme temps qu'il se montrait 
Tennemi déclaré de tous les exois qui menaçaient 
de la souiller. 

C'est dans cet esprit de modération que fut d'a- 
bord rédigée la nouvelle feuille, dont il était la che- 
ville ouvrière. Ses doctrines se rapprochaient beau- 
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coup de celles du parti constitutionDel monarchique. 
J'ai eu occasion de dir^ comment la fuite du roi la 
fit passer un instant dans le camp démocratique; 
inàis elle se bâta d'en sortir, ou du moins elle revint 
k des sentiments plus modérés quand Louis XVI 
ftut i^cepté la Constitution; elle prêche alors l'oubli 
eihi concorde, et, si elle ne défend pas le trône avec 
une bien grande ardeur, elle cesse de l'attaquer et 
de provoquer la déchéance du monarque parjure. 

Nous avÔDS été les premiers à demander qu'aussitôt que le roi 
aurait accepté la Constitution , il y eût un oubli général de tout 
le passé. Le roi a témoigné le même désir dans sa lettre, et Ta 
exprimé d'une manière touchante. C'est donc de ce jour qu'il 
faut dater la régénération de la France, qui va fleyrir plus que 
jamais sous l'empire des lois et de la liberté 

Ce journal, toujours dicté par le plus pur patriotisme, a pris, 
pendant le temps de la révision de l'acte constitutionnel , une 
tournure plus vive. Les autours ont cru devoir s'élever avec force 
contre des changements qu'ils regardaient comme dangereux, et, 
comme le temps de la discussion était court , il fallait frapper 
vivement les lectours, joindre, autant qu'il était possible, le trait 
au raisonnement; mais personne ne peut leur disputor l'amour 
de l'ordre et des lois. S'ils n'avaient consulté que leur avantage 
particulier, ce n'est pas dans le parti de la minorité qu'ils l'au- 
raient trouvé. L'acto constitutionnel est enfin revêtu de toutos les 
formes légales : c'est à propager le saint amour de la Constitution 
et de la liberté que tous les esprits doivent s'appHquer, et c'est 
surtout à ce but que nous nous efforcerons de concourir. 

Je ne sache pas que les fondateurs de la Chroni- 
que aient eu, dans l'origine, d'autres collaborateurs 
que ces nombreux volontaires qui leur apportaient 
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chaque jour le concours de leurs idées. En tite ç^ 
ces Yolontaires marchait le fameux marquis de ViU 
lette, qui peut-être avait aidé de sa bourse à 1^ 
création de Tentreprise. Parmi les tirailleurs, pltri/ 
ou moins légers, qui viennent escarmoucher âw^ 
les colonnes de la Chronique, pendast les qualvc^ 
années de son existmoe, on remarque encore Pien^ 
Manuel, qui rachète son bavardage par son iàaitô-^ 
rable dévouement à la cause de la presse (1), et 
VanUemr du gente hkknah^ Ânachatsis Clcfots. ' 

A la an de i790; le eomptenrendu de rAsséià4) 
blée nationale fut quelqtie temps Mdigé par Etiénii^^ 
Méjan, qil^B nous ayon;» yatravailler.au Moniteur 
avec Maret, et au Courrier de Provence ; mais il 4ut 
se retirer pour s être permis contre Mirabeau et Lan» 
fayetie des insinuations qui n'étaient « ni dans 1«> 
cœur ni dans la façon de penser des rédacteurs. » 
Ceux-ci croient devoir expliquer cette séparation, 
et ils le font dans des termes qui sont à remarquer 
(4 janvier 1791) : 

Peu nous importe que tel orateur qu'on dit éloquent n'ait que 
de la faconde , que tel autre soit obscur, tel autre froid dans la 

(4) ■ DisoDS-le souyent, disons-le toujours, écriyait Manuel aux Amis de la Gons- 
titutioD, en leor annonçant la prochaine publication de sa ¥olict de Parit dévoiUB, 
c'est surtout la liberté de la presse qui consenrera au peuple tous les bienfaits dé 
la Révolution. Des imprimeries sont plus utiles que des paroisses-, et si la patrie 
avait àéjjk des apfttres, comme en a eu la religion, les riches, qui ne savent pas 
encore à quoi sert la fôrtaoe, a^empresseraient de fonder des imprimeries, ooinme . 
jadis on fondait des chapelles, et, ooUateurs de ces bénéfices, ils les feraient des- , 
servir par des missionnaires de ta philosophie, qui sèmeraient partout les prid- 
dpit de la Cooatitution. 

• Dee joumanz sont les pharw d'un peuple libre.., • (CAroni^iie, %i juin I7M.) 
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didCQIsion, Ce sont les services patriotiques que nous cherchona 
à faire valoir. Nous n'examinons ni les causes ni les moyens, et 
.' Péticm, Bamave, Robespierre, sont à nos yeux des hommes 
e .la patrie ne saurait à -présent trop honorer. Nous le répé- 
\fip%. encore : nqfus devons nous aimer,, nous défendre , et non 
pas nous livrer, pour des mots, une guerre funeste. 
"^'Ce que nous disons aujourd'hui, ajoutent-ils, n'est nullement 
^iMr inculper M. Mëjah, homme d'esprit et bon citoyen , qui, 
4epm la .Hév^tion^ » travaillé avec succès à plusieurs jour^ 
i^fjpj, patriotiques; mais; nous devons expliquer notre f^çf^ 4e 
pjenser, puisqu'elle n'est pas la sienne. 



^.' , i 



Ce mêpcQe i^fayette, .auquel Millia ne voulait pas 
(p^jm tou(^ât^ >il ^tait oli^éy dix*^buit mois apvès, 
^ le renier €»i quelque sorte. ^ 



y r 



Lt féâaeteur de la Chrùnique à ses concitoyénè. 



j'apprends que j'ai été dénoncé comme un ami de Lafayette , 
eV comme un de ses défenseurs leà plus zélés ; je ine crois obligé 
de démentir ces faux bruits, et de me faire connaître tout entier. 

Avant le 44 juillet 4789, je m'occupais des moyens de porter 
le peuple à la résistance à l'oppression ; je composai alors plu- 
sieurs pamphlets que je fis distribuer dans le camp du Ghamp- 
de-Mars. Dès le commencement de la Révolution, j'eus l'idée de 
faire un Journal de Paris qui fût opposé à celui que le gouver- 
nement privilégiait, et qui annonçait des principes contraires à 
cent des vrais amis de la liberté. Depuis ce moment , je n'ai 
cessé de combattre les ennemis de la liberté et de l'égalité , de 
dénoncer les conspirateurs et de verser le ridicule sur les fana- 
tiques. J'ai , dans un écrit particulierf réfuté M. Necker, défen- 
seur des quali6cations nobiliaires. J'ai combattu le premier pour 
lé liberté du théâtre et composé plusieurs écrits pour l'obtenir. 
àt l'époque de la révision , je n'ai cessé de poursuivre la coali- 
tion constituante, et j'ai dénoncé publiquement les tentatives que 
la coalition des Lameth avait faites pour acheter mon journal ; 
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6t j*ai demandé hautement le jogemenl de Louîa XVI tof^ik! à 
Varennea. Depuia cette époqoe, je n'ai ceaaé de défendre et le 
▼ertueux Pétion, et le patriote Manuel, et toua lea vraie amia du 
peuple. Si quelquea-una m'ont paru usurper ce titre , je Tai dit 
avec franchise, et si j'ai pu me tromper sur les personnes, je n*ai 
jamais abandonné les vrais principes. Avoir soutenu les ministre3 
patriotea , demandé leur rappel , défendu la journée du SO juin 
et celle du 30 juillet contre tous les intrigants qui voulaient éga- 
rer le peuple ; avoir combattu lea signataires des pétitions : voilà, 
je crois, lea vrais titres d*un journaliste patriote. 

Quant à M. Lafayette, je n'ai jamais eu avec lui de liaisen 
d'aucune espèce; je l'ai vigoureusement maltraité quand il vou- 
lut royaliser les fédérés en 4790, et quand il entra ouvertement 
dans la coalition constituante ; mais quand il obtint le générait^ 
je crus qu'un général avait besoin de la confiance de ses soldats 
et qu'il ne fallait pas la lui faire perdre avant qu'on pût pro- 
duire des preuves matérielles contre lui. J«) n'ai pas attendu son 
infâme pétition ni sa lâche désertion pour le traiter comme lin 
perfide , et pour rendre public le profond mépris qu'il m'avait 
toujours inspiré. 

Mes rapports avec des hommes que la calomnie poursuit , et 
as hommes sont MM. Sièyes, Rabaud, Condorcet, etc., les dé- 
fenseurs les moins équivoques du peuple, m'ont attiré cette impu- 
tation mensongère, que dans tout autre temps j'aurais dédaignée ; 
mais aujourd'hui il est bien permis de no pas négliger d'en re- 
pousser aucune. 

A. L. MiLLipr, 

Rédacteur de la Chronique. 

Nous savons que Condorcet, congédié par le Jour- 
nal de Paris, alla à la (Ihronique, où il entra en 
fonctions le 17 novembre 1791. A cette occasion 
les rédacteurs-propriétaires publièrent un nouveau 
prospectus, où Jetant un coup-d*œil sur leur passé, 
ils font une plus ample profession de foi. 
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* Tdilà déjà fo troisième année que la Chronique de Paris se 
Ikmtient de manière à prouver qu'elle a réuni un grand nombre 
de soffhiges. Le principal but des auteurs a constamment été de 
favoriser de tout leur pouvoir l'établissement d'une Constitution 
digne d'un peuple libre. Sentinelles vigilantes et courageuses, ils 
ont éventé les complots, démasqué les traîtres et les faux pa- 
triotes, dénoncé les abus anciens ou nouveaux , et poursuivi les 
ennemis du bien public, sans se laisser ni intimider, ni corrom- 
pre", et peut-être est-il vrai de dire qu'ils n'ont pas nui à l'a- 
chèvement de la Révolution, soit en attaquant, avec les armes 
'^ ia raison et du ridicule , les préjugés de l'ignorance et de la 
^perstilion; soit en mettant en circulation des vérités, étemelles 
iatii doute , mais encore trop ignorées, et rappelant sans cesse 
wàx principes; soit en contribuant à former un esprit public, 
c^tii manquait absolument en France. 

Livrés à la politique, ils n'ont pas cru deveir, pour cela, né- 
gliger les lettres et les arts, ce doux besoin de l'esprit et de 
l'âme et le plus beau luxe d'un peuple policé. C'est toujours 
dans le même esprit qu'ils se proposent de rédiger leur journal, 
et jamais on ne pourra leur reprocher de s'écarter des principes 
de la Constitution, qu'ils ont juré de défendrie. Etrangers à tous 
les partis, au milieu des orages comme dans un temps plus 
tranquille , ennemis de l'exagération qui affaiblit tout , ils n'ont 
d'autre secte que celle de la Constitution , d'autre motif que l'a- 
mour de l'ordre et le respect des lois , d'autre but que l'estime 
de leurs concitoyens , et ne veulent opposer d'autre égide aux 
traits méprisables de leurs adversaires que leur conscience et 
leur conduite. Amis des lettres et des arts, qui ont fait le charme 
de leur vie , ils continueront à en répandre , à en inspirer le 
goût. Nouvelles étrangères et des départements , réflexions sur 
les événements, lettres piquantes, anecdotes, analyses d'ouvra- 
ges, pièces ofQcielles, détails sur les morts célèbres, nationaux 
et étrangers, découvertes dans les arts et les sciences, causes 
intéressantes, etc. : tels sont les objets qu'ils continueront d'em- 
brasser. 

Leur entreprise offre, dans ce moment, un nouveau degré 
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d'intérêt U» pbiloioplM célèbre, un tmi de Volliéri, in dMple 
de d'Alembert , qui de loui lempe coimcri eee YeUlee A éeMret 
lee hommes, a ccmeenU à le charger de la rédaction de VAimtih 
blé$ nationale dans leur Journal. 

Rendre compte des décrète, en lee rapprochant dea ma ri rtiè è 
du droit naturel et dea principea d'une Conetltution libre n f t ^ 
aentative ; 

Dévoiler la conduite dea agente du pouvoir esécntif, qui tfnt^t 
eaaayent d'introduire un ayvième de corruption, tantôt cherctîenl 
à fitre accroire qu'ila ne peorent agir aana une oonianee qnHè 
ae diapenaent de mériter, et une augmentation da ponveir i»> 
compatible avec la liberté ; . , , . 'i 

Défendre le pouvoir législatif contre une nuée de mirvdtlanU 
payés pour lui faire perdre la confiance du peuple, pkrcè'qor, 
li Genelitiition n'oirani aucun nuyen de le remplaoer pdr lin 
autre, lui ôter cette confiance, c'eet placer la nation aslre le 
despotisme et l'anarchie ; 

Montrer comment le zèle maladroit des amis de la liberté peut 
cfuelquefois sorvh* la cause de ses ennemis; connnent I*ÉH db 
leur (aire perdre du temps en vaines disputes, d'exciter parni 
eui une indignation dont les mouvements troublent l'Aaaemblée 
et en mispendent les travaux , est un des secrets les plus dange- 
reux do la tactique minifitérielto : 

Tel est l'esprit dans lequel M. de Condorcet se propose de faire 
dans ce journal l'article ÀnemblM nationale. 

La France veut élro libre; i'Assombléc nationale veut main- 
tenir la lilierlé : ni l'une ni l'autre n'accepteront l'esclavage sous 
le nom de la paix. I^ France et l'Assemblée nationale veulent 
maintenir la Constitution ; les amis de la liberté lui ont sacrifié 
leurs opinions personnelles, et c'est pour cette raison même 
qu'ils la défendront avec plus de courage contre ceux qui vou- 
draient en faire le piédestal de leurs idoles. 

Le devoir d'un journaliste patriote est de défendre les citoyens 
contre les sopliismes de ces hommei de bkn qui ne cherchent 
qu'à les séduire pour les vendre à quiconque voudra les oppfi« 
mer. 
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v: ;I>«! ce moment le compte-rendu de TAssemblée, 
■igné par Condorcet, prend la première place, et une 
bien plus large, dans la Chronique ; et le nom du 
p^uveau rédacteur est inscrit en tète de la feuille 
amc oenx de Noël et de Millin. 

A quelles conditions la Chronique acquit ou ac- 
jsépta la collaboration de Fillustrie philosophe, c'est 
Ii0.;que nous ne saurions dire. Je lis dans de&Mé-* 
ttoires publiés sous le nom de Comlorcet, mais que 
Vou sait n'être pas de lui, ces etraniges assertiojQs 
(fc^Jlîi R- 18i) • ? .C'wt 9^gT^ (en quittant le Journal 
4e Ffriay qu'il se dédara publiquenfient auteur de la 
'^'ihwmique, dont il devint principal ^Propriétaire. 
C'est là qu'il réalisa le projet de mettre en dehors 
.ft 4^ propager ses opinions républicaines, projet 
qu'il avait osé tenter déjà au mois de juin précé-^ 
dent, lorsqu'il fit afficher dans Paris le prospectus 
du Journal républicain. Les rédacteurs principaux 
étaient Payne, Condorcet, Brissot; et un très-mé- 
diocre écrivain nommé Achille Duchastelet s'en dé- 
clara responsable. Mais l'opinion n'était pas en- 
core préparée à cette idée de république , qui était à 
. cette époque bien étrangère aux Français : le Jour- 
nal républicain n'eut qu'un numéro. » 

Nous reviendrons tout à Theure sur le Républi- 
,(?atn, dont l'auteur des prétendus Mémoires de Con- 
dorcet ne sait même pas le titre. Pour ce qui est de 
la ironique, le célèbre métaphysicien n'avait point 

T. V. 46 
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à B*en déclarer publiquement Tauteur, car il n'y 
avait eu Jusque-IA aucune part, et il n*en devint 
point co-propriétairei ni pour beaucoup ni pour 
peu. Noue avoue eur ce fiiit le témoignage des pro- 
priétaires eux*mèmeS| et ce témoignage nous dis^ 
pensera de produire d'autres raisons, qui ne nous 
auraient point manqué . '^ 

Une expression est t échappée à leur libraire, co- 
propriétaire, vraisemblablement par mépriBe,'mais 
qui, s'ils la laissaient subsister, pourrait compro- 
mettre leur caractère : c'est rexprespion pavillarf df 
M. Candorcet. » Ils se hâtent donc de protester. 

Le journal intitulé la Chronique n*a jamais porté d*autre pa- 
villon que le nétre. Lorsque M. de Géndorcet 8*e0t chargé ètf la 
partie de l'Aiseniblée nationale , quelle que aoit notre setîttié 
pour ses talenta et ses lumières , noua ne noua sommes pas étt^ 
gagés à souscrire aveuglément à toutes ses opinions. Si les au- 
teurs de la Chronique ont eu quelque mérite, c*est surtout celui 
de la bonne foi ; Ils n*ont jamais parlé que par persuasion. Leur 
recette a toujours été de dire ce quHls pensaient, et aucune con- 
sidération ne les en fera changer, pas plus que violer leur ser- 
ment. En deux mots, le journal leur appartient; il aura toujours 
leur pavillon, leur esprit, et jamais ils ne se laisseront influencer 
par personne. 

Et. c'était moins d'un mois après l'accession de 
Condorcet, le 13 décembre, que les auteurs pro- 
priétaires faisaient cette déclaration publique. 

Voici encore un petit fait, que nous donnons pour 
ce qu'il vaut ; nous le trouvons dans un entrefilet 
de la Chronique du 5 juillet 1 792 : ; j 
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v' ■ ■ 

. . Ewtrait du Journal de Paris du viercredi 4 juilkt 4792. 

AV. OONDOUGBT. 

Ota vient de ifeie montrer, Monsieur, leà injures dont vous 
mlHmorez dans le plat libelle où pour 45 liv, par jour vous 
#Mti1lg9f'« tous les matins la raison, la justice et la vérité. Je 
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance. 

, ,. Emmanuel Pastorbt. 

f^ù^^ :{4friù^$fWoyépaT M» Condoroei.) 

Nous avons recherché ces injures qui avaient si 
fort ulcéré M. Ê. Pastoret, et nous les avons entre- 
vues dans ce passage du numéro du 1^' juillet : 

La Ck)mmission des Douze a ouvert la discussion sur la situa<- 
lion générale de Tempire; il s^agissait d'en connaître les maux, 
d^en sonder la profondeur et d'en indiquer les remèdes. M. Pas- 
tOK8ta parlé le premier ; mais il a laissé cette grande tAche à 
remplir à ceux qui voudraient parler après lui. Il a fini son dis- 
couts par usa invitation à l'union entre les membres du Corps 
législatif; mais, comme il n'a point dit sur quoi devait porter 
cette union, quelle conformité de principes devait la cimenter, 
cliacuD des membres est resté dans l'idée qu'il avait auparavant, 
tant sur l'état actuel des choses que sur M. Pastoret lui-môme. 

Tout cela d'ailleurs importe assez peu ; le fait es- 
sratiel — et il est hors de conteste — c'est la lon- 
gue collaboration de Condorcet à la Chronique de 
Paris, collaboration dont les biographes du grand 
mathématicien n'ont pas tenu assez compte, car ils 
te parient à peine, et Lé^ntard Gallois lui-même, 
par un inconcevable oubli, n'en dit mot. 
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Je 8018 que beaucoup se refusent abeoIuiiNÉ^^â 
reconnaître à Condorcet le eena politique, t MatliM^ 
maticien subtil et métaphysicien médiocre, méilriM^ 
de r Académie française et de TAcadémie des 'SdSèttt 
ces, Condorcet, dit M. de Monseignat, réoùiëteit 
les meilleures conditions pour mal niâoiifÀet'îÛk'^ 
litique, car il mettait, ainsi que la pltfpârtf'dë^m 
prits de cet 6rd!«; lés àbsthuitions tfaé^H^ésf â^^ 
place des faits et la logique i 'h placé dèf'W^MSJ^. 
Il s'était fait un sjstèitaè, oii pltrtM une ^ssiotaf,*^ 
perfectionnement ludéftnti de respètieîitittiàhvft'/ ^9 
htpportait tout à ce beau motae ]^iféii<lbifitéV 'étffi 
chatouille si agréaîblement Tôrgueil huniatnv^ 
personne n^est mdiiis aptèl àia dirècfilûfti'defi^kflis&î^ 
publiques que ëes hommes d'une idée^ râisbhi^&tnÂ 
à principes absolus et à conséquences eitirêm^, 
qui forgent à Tenvi dé metvèilletisës Ck)nStittitionÉr, 
et auxquels il ne manque que de fabriquer des peu- 
ples auxquels elles puissent s'appliquer. » 

D'autres, et du nombre est M. Sainte-BeuTe, at- 
taquent la manière dont Condorcet a rempli ses 
fonctions de critique politique, la façon dont il ju- 
geait ses collègues, les raillait, les dénonçait quel- 
quefois, et lui font à bon droit un reproche de dB 
que, par une inconvenance qu'il ne parait pas avoir 
sentie, il n'avait pas discontinué , dans le temps 
même où il était président de l'Assemblée (février 
1792), de reùdre compte des séances et d'anàlysiâr 
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j^ofpAe journaliste les débats qu'il était censé diri- 
ijl^cM^ne président. Ecoutons d'ailleurs l'aimable 
4Hi(apt çjue judicieux causeur, que nous sommes 
iPi^Qurs heureux de pouvoir citer : 
j^^^#, Un 4^^ meneursrde la presse, Gondorcet, y 
jl^ç^^LiMBuvra.ayec une habileté souvent perfide; il 
jp[)|^^9€tus ses pieds tout vain scrupule pour le triom^ 
f^p^ de.^c^^^^ U if^Mt conniver aux excès tant qu'il 
I|;g,j^t|.utilç9.ty!9t ne r^puçl^o aucun auxiliaire. Ra- 
çf^n\f^^t l'i^surjÇeQtion, du, 2Q j^iiin^ îl qélèbre le bon^ 

fffirQWe.4ç#^Wfff«^^ Çett^co^- 

mçine (Mt yMt'jUn^ ^Ht^Çit ^et, ^ofc-Aurhle ne l'eût pas 
44^f^n^,,j» (2% juin 179^,} .^t les massacres de 
^3^|opibrfi,sa^vçz-vou& comment Çondorcet les prér 
^pjtç^et les i^tiroduit?. « Npustiroifs le rideavi sur 
le^.é^vénements, dont il serait trop difficile en ce 
moment d'apprécier le nombre et de calculer les 
suites. Malheureuse et terrible situation que celle 
où le caractère d'un peuple naturellement bon et 
généreux est contraint de se livrer à de pareilles 
vengeances 1 » (4 septei;nbrç.) 

» L'esprit général de sa rédaction, tel qu'il l'a- 
voue, était tout dirigé contre le pouvoir exécutif, 
qu'on minait de toutes parts : « Dévoiler la con- 
dyite des agents du pouvoir exécutif, défendre le 
pouvoir législatif contre une nuée de surveillants 
..pfi^éa pour lui faire perdre la confiance du peuple » , 
^|^<étaiei;itjes premiers points de son programme. 
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Toutes les fois que le peuple en jMriofMie ee «el en 
GommuDication avee T Assemblée, il y applaudit. %a 

» Après la révolution du 10 août« et quand il 
eut cause gagnée contre la rayante, on tîI Condom 
eet ralentir son mouvement, et essayer de modérer 
à son tour celui des autcea. La Chronique nous île 
montre, dans les derniers mois do i7&2, s'élev^aat 
avec une sorte de fermeté contre lee iàie» d'anary» 
ebie, « contre les idées immorales et destruotiveedb 
tout ordre social qu'on travaille sourdement i ae^ 
créditer parmi le peuple* « (1ftsq)tembffe.)lltroiiti7 
d'énergiques parelee pour flétrir Marat; il lût appel 
à la concorde et à l'union au sein de la Ccmvention 
naissante ; il croit, en un mot, que ce qui éiail per- 
mis avant le 1 août ne Test plus après. C*e6t l'é* 
terndle histoire. Mais les passions des massaa^ une 
fois émues, n'obéissent pas ainsi au mot d'ordre du 
philosophe (1). » 

Tout cela est parfaitement juste. Nous savons en- 
core que sous le rapport de la forme, non plus^ 
Condorcet n'est pas à l'abri des reproches. 11 resta, 
dans le journalisme, académicien et philosophe; il 
y garda son style froid et clair. De tous les éori» 
vains de la Révolution c'est celui qui sacrifia le 
moins aux exigences du langage révolutionnaire. 11 
ne &ut pas chercher chez lui des mouvements im^-^ 
prévus, des paroles véhémentes, rien de ce qui agite 

(4) Cauteriu du Lundi, t. lir, p. i61 . 
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OQ émeut, mais des raisonnements déduits sérieu- 
sement et lentement, sans impatience ni passion. 
Condoccet était essentiellement raisonneur. Si c'est 
un défaut, il a des compensations très-appréciables. 

- tQuoi qu'il en sort, et quoiqu'on puisse reprocher 
à Goodorcet, il n'en demeure pas moins, avec Bris* 
êaty le plus illustre journaliste du parti de k Gi* 
ronde, et ma conviction est que l'œuvre politique 
d?uii pareil homme, l'oeuvre qu'il accomplit à k 
Chronique pendant seize mois d'une époque si rem-^ 
pbe, lie saurait être une œuvre indifférente, qu^elle 
méiiterart d'être étudiée avec plus d'attention qu'ellis 
ne l'a été jusqu'ici. 

<^(mdorcet débuta à la Chronique le 1 7 novem- 
bre 1791 ; son nom s'y lit pour la dernière fois le 
9 mars 1793, et il n'est presque pas de numéro, 
dans cet intervalle, où ne se trouve un article signé 
de lui. On pense bien qu'il dut être aidé dans cette 
rude besogne de tous les jours, à laquelle il aurait 
difficilement suffi, quelles que fussent son aptitude 
et son activité. La Chronique, d'ailleurs, çn fait 
elle-même l'aveu ; on lit dans le numéro du 9 no- 
vembre 1 792 que « le philosophe Condorcet est quel- 
quefois obligé par la multiplicité de ses utiles tra- 
vaux de eonfier à d'autres mains la rédaction de 
cette feuille. » A partir du 1*' janvier 1 793, l'article 
Assemblée nationale est signé : Condorcet - Launay 
d'Angers^ et on lit en tête de la feuille : c Rédigée, 
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pour la CoDfwtioQ natîoiiale, par laa otUrftm Cotf* 
doreet et Délaunayi députés à la Couveutioti ; pôiiâr 
la politique, par P.-J. Rabaut, député ; pour ipkjyitr 
térature et les arts, par A.-L. Millin, • 

Nous avons dit (t. m, p. 186) comment les bu- 
reaux de la Chronique furent bàecagéki en même 
temps que eeui du Omrrier des D^MrrWméîidr; dins 
la nuit du 9 au 1 mars, le Jour même bù l*on iavah 
Jtt dans toutes les feuilles publiques la yi(4enj(9 
sortie que Duhem avait faite dans la séttHee éir^ 
iy.t. m, p. iltiytonttelwfblHcfDMf^^tfdsviU'ïn' 
ilc/es, ëes itr$s ifiwumSe$,fiiQ.\ etc. La (Séféctiôn^l^ 
JDumouries , coïncidant avec rinsurnection de la 
Vendée, avait soulevé les passions contre les Oirott- 
dins, dont ce général avait été Taml, et que Tôfa lu>- 
Jcusait d'être ses complices. 

La Chronique ne reparut que le 14. Le numéro 
de ce jour (n* 73 ; celui du 9 était le 68 : il manque 
par conséquent les n*^ 69-72) porte cet avis aux 
souscripteurs : 

Il était difficile de prévoir qu'un journal où Ton a toujonra 
professé les principes du plus pur patriotisme fût réservé à un 
événement que les écrits contre«révolutionnaires avaient « jus- 
qu'ici, seuls éprouvés; mais il y a au moins cette diffitonoe, 
que ceux qui se sont portée à Tlmpriroerie de la Chronique Tont 
Ait dans l'ombre et le secret^ bien sûrs que les vrais patriotes 
n'auraient pas aouOért cet attentat à la plus sacrée des Ubertéf, 
celle des ophnona et de la preaM. Ces bommea égarés se repid- 
chent sans doute «eite^ injuste violence, qui, si eUe était mmm 
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j^ jl ees^RtioB- du journal , causerait la ruine de Timprimeur, 
auquel ils ont déjà fait un tort assez considérable. Le proprié- 
taire' aôtuel et les rédacteurs ne négligeront rien pour qu'il offre 
lè'iiiéiiie ktérét et la méûie variété . 

Voici là lettre que nous avons reçue de rimprimeur : 



*. •-- 




Lundi soir, \\ mars 4793^ Van II de la République, 

îixi.... :, - ••..-• 

g^y^uft^^nfM deaiandezy citoyen, comment s'est passée la scène 
dont j^ai été victime samedi 9 de ce mois , s'il est vrai que je 
n imprimais aucun ouvrage qui pût, sinon la légitimer, du moii\s 
4Ài-âoiinèr un préttete, etlsi je me chargerais encore dé riùi- 
^^Tf^ttoaidftia^Uirpmqueu ; ^- l , . ' 
_ J^.n'iA ,pu, Juf(]^'à présent.,^ avoir, copie du proc^-yerbal 
samedi dernier, à onze heures du soir, par les commis- 
delà déctioû du Théâtre-Français ; je vous Vauraîs envoyé, 
ièà l^'aut^it répoildu à vos deux ^reinîèif'és questroÉs. Je vais 

. ^Sept minutes au [dus ont si^àun très-grand npmbfe. jd'hommf^ 
arm^' Ta plupart en uniformes, et tous bien vêtus, pour détruire 
le fruit de deux ans de travaux assidus, de teilles et de ptfva- 
likms^JHait mille livres et quatre ouvriers payés pendant quatre 
,jpoiS: ne rétabliraient psis ce qui a coûté ^ P^^ ^ bouleverser. 
Ajoutez à cçla que pendant longtemps il me sera impossible de 
'Méprendre mes travaux, dont la Chronique ne faisait qu'une pe- 
tite partie. 

La porte de la maison où je demeure était gardée ; il était 
^défendu aux voisins d'ouvrir la leur, et des sentinelles, à chaque 
bout de la rue, empêchaient d'y entrer ; on ne peut se dissimuler 
que ^'expédition n'ait été bien conduite. A moi personnellement, 
,Oft B&me voulait aucun mal, du moins c'est ce qu'on m'assurait, 
;le pistolet sur la poitrine ; mais la preuve la plus convaincante est 
'qu'il ne at'en est poipt arrivé, et je ne l'évitais pas, car j^ai pour 
«pfiaeq» que l'existence ne vaut pas la peine qu'on la défende. 
lié par la^iature à des êtres qui ne vivent que par moi, je suis 
ctte&'Obligé tle la supporter; mais je pardonne d'avance à celui 
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qui m'eo débtrruiera, et Teffori n*6st pts grtnd. Vous me dé- 
roaodet ce que je (aisais pendant qu*on me pillait de rie main«e* 
nanl de moa ingénuité) : je Toulaia faire entendre raiaMi à dei 
booimea ou trop bien payés ou trop égarée pour m» comprendre; 
Je leur disais : • Un imprimeur n'est pas plus reeponsable que 
l'enfant qui ramasse le chiffon qui doit faire le papier que j'im- 
prime. Voaa voulez vous venger des auteurs, eh bien 1 votre but 
est manqué, car il n*y a rien de commun entre eux et naol ; vous 
me ruinez et cela leur est égal, car demain ils peuvent foire im* 
primer ailleurs ; très^ouvent je ne lis pas ce qui s'imprime chsc 
moi, ei personnellement, depuis la Révolution, je n'ai rien écrir, 
ni pour, ni contre. » lies raisons sans doute étaient bonnes; 
puisqu'on a cessé de briser quand j'ai cessé de parler : H est 
vrai que tout était fini. Voici pour votre première question. Je 
vais passer à la seconde. 

Excepté la Chronique, depuis longtemps je n'imprimais rien 
qui eût rapport aux circonstances, et, pour ne pas m'ériger en 
censeur dans un siècle où la liberté de la presse est décrétée, 
je refusais indistinctement le ponr et le contre ; c'est ce que 
constate le procès-verbal dressé sur les débris de mon imprimerie. 
Je pensais (révénement m'a justifié) qu'il y a du danger à tout 
imprimer quand la liberté de la presse est indéfinie, et j'agissais 
en conséquence. Bon Lafontaine! c'est loi qui m'avais dit que la 
prudence est mère de la sûreté; tu m'as bien trompé. 

Vous me demandez si je voudrais encore imprimer la Chro- 
nique. Oui, parce qu'il faut que je vive, que je vous connais 
assez pour être certain que vous n'y mettrez rien de répréhen- 
sible, et que ce travail est à prendre tant que la loi ne me le 
défendra pas. Elle me le permet d'autant plus qu'il n'y a pas 
quinze jours que j'ai payé 150 livres pour mon droit de patente ; 
or, le gouvernement n'exige de moi un droit de patente que 
pour la protection qu'il m'accorde dans mon commerce. C'est 
positivement parce que j'ai été pillé une fois que je dois main- 
tenant être sûr de sa vigilance. Quant à moi, je ne prendrai an- 
cune précaution, parce que je ne crois pas les hommes méchants, 
et qu'il me serait impossible de me mettre jamais assez en co- 
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1^ pour tuer quelqu'un sans en avoir plus de regrets que de la 
perte de ma propriété. Voilà ma profession de foi. Je n'ai qu'un 
seul cbagrin, c'est d'avoir perdu assez pour ne pouvoir remplir 
exactement les engagements de commerce que j'ai contractés, et 
ceux peu^étre plus sacrés encore que Thumainté impose à tout 
homme ami de ses semblables. J'attends avec impatience que je 
puisse sortir de chez moi sans marcher sur les débris épars de 
ce qui me reste, pour aller chez le citoyen maire de Paris. Le 
mi^fitrat d'un peuple libre est le consolateur de l'être qui soufifre 
aana ravoir mérit^. Je lui demanderai ce qu'il ferait s'il était 4 
ma place, et je ne doute pas que ses conseils ne me rendent en- 
tièreoient une tranquillité qui n'aurait pas été troublée im seul 
instant si j'étais' le seul dont les intérêts fussent compromis. 

' FiévéE. 

« Cette lettre , disent les Révolutions de Paris , 
prouve un homme au-dessous de son état et indigne 
de défendre la belle cause dont il a été la victime. » 

En attendant, la Chronique avait dû chercher 
une autre imprimerie, et elle y resta. 

Avec Fiévée, qui, comme je Tai dit ailleurs (t. m, 
p. 182), l'imprimait depuis les premiers mois de 
1 791 , et y glissait de temps à autre quelques ar- 
ticles, elle perdit dans cette bagarre son principal 
rédacteur. V Assemblée n'est plus signée; les noms 
des collaborateurs ont disparu du titre ; la devise : 
Liberté j impartialité et vérité^ est changée pour 
celle-ci : Un journal est un écho. 

On lit en tète du numéro du 27 avril les noms de 
Rabaut et Ducos. Ce dernier, un de ces jeunes Gi- 
rondins qui, au milieu de la France du 18* siècle,^ 
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rèfaient répiibliqiie grecque et wma&n»^ rédigenid 
signe à partir de ce Jour le compte-rendti Sa 
eétacee de U CouTeatioD. Mais i^)|iji aejw^^^ 
dire queUe fol au juste la part de Rabaut^aBS ûûk 
association^ car cet écrivain, l'un des ptOi aiJIffiFdè 
k piwae péHediquedef/ce teiii|is,q^i99l4^ 

Wtiew, . . . ,.', , -':•:,:.. S *\ry ij ../niioq nv loup 

U jM aaai aebei^ud'a^eiJ^lei) l» r.QbefWflyWf 

Co«aioe7)^>uftes Ita' feuiUes app^e^^sv^Af^^ m 
^o omp ha d am cette. j9uifB^,^«lu«'«éiq^ 
dai^M qMiBk|iiea joui»; t ise s,: mim^, 49^ SH9s(^ 
(»•» 156^5»^) furei* mé^ ki9, ppite^tl^sé^ 

twrs:rprotest0D|t^ daM lefu^Aamt^dur^t^l^tf^ 
oeitt^iviolatioii 4» teuni droits. : , ( ? .v i .jf);,] 

^ <U lOE^evlé iée M pPea» Il été viélée^ pàld<)Qe 1^ 
naux, dont le nôtre était du nombre, 8e trouvaient arrétésà k 
po6te. On appelle une pareille mesure révidutwnnaire ou insur- 
rectiannelh. Nous avions cru jusqu'à présent qu*une insurrection 
n'avait d*autre but, de la part du peuple, qui seul peut en faire 
une, que de rentrer dans ses droits, dont la liberté de la presse 
est le plus sûr garant: l'événement nous a prouvé (pie nous 
ignorions les premiers principes du droit naturel, et dès lors 
noua avions résolu de cesser d'écrire, pour avoir le tempe de 
noua instruire. Les nombreuses réclamations de nos souacrip^ 
leurs, et, il faut le dire, puisque c'est notre seule récompensa^ 
les éloges qu'ils ne cessent de donner à noire impartîalHé ^ leur 
confiajQce en oe jonmal qui date des premion jours de la Rév9^ 
Intion, et qui ne s*est jamais déipenti, nous forcent de le nsprenr 
lire* Cette t&ohe. est bien pénibis ^ana un moment.^ il «I) éi 
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)9ii,tpil d'^pp^er tou8 les journalistes perfides, dans un moment 
SQftoutipù la cause dçs événements échappe à l'œil le plus ob- 
servateur ; aussi attendrons^nous que les nuages qui cachent la 
WàXér soient entièrement dissipés pour donner à nos lecteurs le 
déiâil des événeiaeiits qui se sont succédé depuis rinterruption 
^vi^^tre^ Journal. 



•• ' I 



"^^ Ite -font 8uiv*e cet avis d'tii! efitraît du rappatt 
fcif pà¥ Baîrêre , ati itom dtl^ Comité^d^ Salut pu*- 
m&fm fe-jwrt^ da 8*^ttiâiïi eîÊtrôHtd'âppèé4èi 
quel on pourra juger, disent-ils , combien il èèÉiâît 

ëàt^ pà¥ tièilis^lmpti^al v^de vouloir se prén^â^eè 

ip^ Ik Fiiàl^^ 

ià^pévfk ^î^B^pûtnmx^mtétë arrétfe Àlâti^ôste ^ 

xf^ %néiiéàt8Lt{ i\à fibeï^té êe là presse téi^dé % 
f>ëMéë4 ^pW ne^^urâfif-^ ^atiè^les Messervctn etti-^ 
pêcher la circulation. »' Et daM-ies^pmpomtion^^a 
ra^pOTteur est celle c de défendra à qui que ce soit 
d'arrêter la circulation des journaux. » 

Mortellement frappée, la Chronique se traîna en- 
/core jusqu'au 25 août ; la feuille de ce jour-là se ter- 
ffihie par cet adieu aux souscripteurs, par cette 
sorte de testament : 

t Nos souscripteurs n'ignorent pas que depuis le 34 mai les 
«0610118 jédacteurs. de ce journal ont cessé d*y travailler. L'im* 
^Oiâbiiité de trouver des écrivains de mérite dont nous puis- 
tioBs en. même temps garantir les opinions nous a bit souvent 
smlir le l)esoi& de oesser nos travaiix ; car l'être qui^ par ses 
^oril»»: se destine à former Fesprit public, doit hii-môme joindre 
ààllfaKpiir»patiioti8mfi aux. talenta littéraires. Les cireonstanc^s 
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nous Mt promré que nous nous éliont quélquefoiâ ttàmféê4tM 
notre choix, et ces tnèmee circonstances sont derenues tnf 
difficiles poor ne pas nous faire craindre de nous tromper eD^ 
core. Que nous restait-il à faire, sinon de quitter, en chargeant 
une feuille qui réunit les qualités que nous ne pouvions trouver 
pour la nôtre de remplir nos engagements envers nos souscrip- 
teurs : c*est le parti que nous avons pris. La FêuUU d» Salut 
public, établie sous la surveillance du citoyen Garai, vaétrebiaq^ 
tôt rédigée par lui ; ses talents dans ce genre ne peuvent être 
oubliés : sa feuille est celle que recevront nos souscripteur. 
Ministre do Tintérieur à une des époques les plus reraarqna^M 
de notre Révolution, il a été à même de connaître Tesprit pu- 
blic, et c'est à celui seul qui a pu en acquérir une profond» 
connaissance à le vivifier et à le seconder par ses écrits. 

Nous manquons de renseignementd sur cette 
Feuille du SoUut public, rédigée pur une société dé 
gens de lettres patriotes. L'exemplaire de la Biblio- 
thèque impériale ne commence précisément qnM^ 
26 août, et se trouve ainsi oontinner immédiatement 
la ('hronique. 11 y a, du reste, dans la formecomme 
dans le fond , une grande analogie entre ces deux 
feuilles. J'ai seulement remarqué, non sans quelque 
surprise, dans celle du Salut public, un article quo- 
tidien sous ce titre d'Esprit public que Rœderer 
avait en quelque sorte consacré. Cet article n'est 
point signé ; son rédacteur, si Ton en croit une let- 
tre qui lui est adressée , se donnait comme Vobser^ 
valeur des groupes^ et , selon son correspondant, « il 
ne se bornait pas à faire connaître Tesprit qui y ré- 
gnait , mais il cherchait aussi à le diriger par de 
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10^ maximes, et en donnant l'exemple de ce ton 
de modération et de générosité qui convient à un 
peuple libre qui discute ses intérêts à la face du 
ciel. »^ 

Quelques extraits achèveront de donner une idée 
de la viBtriété et de l'intérêt que présente la Chroni- 
i^ue de Paris , une des feuilles assurément qui se re- 
commandent le plus aux chercheurs. 

R^^licanisnie et MinistériQliBme. 

C'est ane ibode aujourd'hui de crier contre les ministres; c'est 
une mode aujourd'hui de défendre les nûnistres. Les assaillants 
et {es défonseurs n'opt souvent p9s plus de raison les uns que les 
autres, et il leur suffirait peut-être d'un moment de réflexion et 
d'examen pour s'entendre et pour être entièrement d'accord. 

'Quelle est la base de notre Constitution? C'est la liberté fon- 
dée sur régatité. L'égalité ne peut exister nulle part, sans Tap- 
préhension de lui voir porter atteinte : la méQance est fille de la 
liberté. Pourquoi n'aurions-nous pas pour ce trésor une inquiétude 
dont l'avare ne peut se défendre pour ses richesses? Et c'est cette 
inquiétude qui, dans les esprits portés à l'exagération , produit 
les soupçons injustes, les dénonciations indiscrètes. C'est donc le 
défaut de mesure, et non l'excès du zèle, que l'on peut reprocher 
à quelques excellents patriotes de l'Assemblée nationale. C'est ce 
défaut de mesure qui les fait accuser d'aimer le désordre et 
l'anarchie, pendant que ce n'est que la haine vigoureuse du dés- 
ordre et de l'anarchie qui porte à ces mouvements impétueux. 
Et ce sont ces mouvements impétueux qui les font appeler foc- 
tieux et républicains. 

' Ces dénominations inspirent un autre genre de méfiance à des 
hommes qui ont un même degré d'intérêt et de zèle pour la Cons- 
titution. Cette méfiance leur fait recevoir avec crainte, et sou- 
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vent rejeter mm tunen, toiit ce qui vient de ceoi contre qâ 
oee impulatkNie te renouvellent , et ils t'acquièrent ainii e«t- 
méniee les noms û'êndormmin et de fniniiiériêU. 

Il n*eibte probablement qu'un trèt-petlt nombre dliommei à 
qui cette dernière dénonciation convienne ; et II n'y a peut«ètn 
paa un aeul républicain : car on n'eat paa républicain pour avoir 
médilé aur la poaaibililé d'une Conatitulion républicaine ; on m 
peut mériter ce titre qu'en cherchant à renv er a er le gouverne- 
ment établi, pour lui aubatituer un gouvernement répubUcatab 

C'eat cependant cet eaprit de méfiance réciproque, que cea dé» 
nominationa aervent à entretenir, qui Jette dana dHérenla partia, 
comme malgré eut, dee hommea faite pour aervir utiteoMut 11 
patrie. Chacun a'obaerve , a'étudie , et ae hâte de qualifier ion 
voiain de répiêhUcain ou de miniiUriêl. Combien de gêna ae croient 
d'un parti parce qu'on répète qu'ila en aont l Combien d'hommei 
ont déaerté la bonne cauae parce qu'une aeule opinion lea a 
liilt rejeter de leur aein par ceux qui penaent exclualvement la 
aoutenir. 

C'eat ainai que dea hommee puaillanimea n'oaent maiiUhKer 
une opinion qu'ila eetiment utile, et qui pourrait l'être. Ciroon* 
venue par dee hommea qui ao croient d'un parti et qui lea Jugent 
d'un parti différent, ila n'ont paa le courage d'afflronter une dé» 
favour momonlanée. lia craignent surtout do riaquer d'un seul 
coup Inur popularité , quand ila no ao aup|)oaent pu dea talenta 
aaaez puisaanta pour la recompiérir. 

Il en eat do mémo do§ Joumaliatea. La Chronique a été auccea» 
vivement arcuaée de faction , de fnonarchinm et de miniêté» 
rialiêtnê. 8oa auteura étaient dea monarohi$te$, aelon MM. L...... 

otc, quand ila défondaient contre oui les opiniona de Mirabtuitt 
aur la monarchie, qu'ila voulaient alors anéantir. Loa mêmes au- 
tours devinrent dos factiiuœ, quand ila lea pourauivirent ai vive- 
ment à l'époque du travail de la réviaion. Ces joumaliatea aont 
aûroment républioaim, puisqu'ila soutiennent que le maire Pétion 
est irréprochable; maiaa'ils n'étaient paa m^n^it^eto, croiraient- 
ils que la municipalité n'a paa prévariqué pour lee aubaiataneea? 
défendraient-ila le veto appoaé par le roi au décret contre lea 
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éinigrants ? avanceraient-ils que Ton ne doit pas poursuivre les 
ptèifes, qu'il faut ouvrir toutes les églises, et permettre tous les 
cultes? Enfin ne se jôindraient-ils pas aux écrivains patriotes qui 

harcèlent continuellement les ministres? 

' ■ » 

G^ divers jugements prouvent qu'étrangers à tous les partis 
nous ne suivons que celui de la Constitution. (4 décembre 4794 .) 



Lb^ genre humain peut se diviser en deux classes , celle des 
trùmpeun^ et cdle des trompés. Il existe une division intermé- 
diaire, mais infiniment peu nombreuse, celle des clairvoyants, 
L'intArèt et le soin constant de la première classe, c'est de rendre 
ce petit nombre odieux et suspect à la seconde, et la chose est 
telle : tout Tart se traduit à trouver un nom. C'est ainsi, sans 
remonter jusques aux siècles passés, que, sous Louis XIV, les 
partoihents et les prêtres avaient créé celui de philosophe; sous 
le règne de son successeur, nous avons vu d'abord celui d'^- 
namiste. Depuis la Révolution , le mot de jacobin a été habile- 
ment employé par VAmi du Patriote, le Contre-Poison, le Lende- 
main, et autres patriotes de cette force ; en même temps les po- 
pnlaciers faisaient un usage non moins louable de celui d'arts- 
toerate. Maintenant celui qui est à Tordre du jour, c'est celui de 
faeiieuœ, queM'on retrouve encore dans V Ami du Patriote; au 
coin des rues, dans le Chant du Coq; à la tribune, dans la bouche 
de MM. tels et tels. Pour nous, qui n'avons pas la même fécon- 
dité d'imagination, nous ne connaissons qu'un mot, un mot propre^ 
dont l'équivalent est dans toutes les langues, parce que la chose 
a été chez tous les peuples, c'est celui d'intrigant, (34 juillet 4 794 . ) 



L'accusation: dé fédéralisme est devenue une des injures à la 
mode; c'est une dés lisières avec lesquelles les fripons conduisent 
ke sots; c'est un de ces poignards que l'on forge dans l'antre de 
im calomnie pour en percer les vrais amis de la liberté. 
. Cette absurde méchanceté n'a pas même le mérite de l'inven- 

47 
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lion. En 4790, les chefe de la révinon, qui alors..., s'aTîsèrnit 
d'aÊcuser da même crime un des membres de rÀssembléè consti- 
tuante qnî, en soutenant le projet de diviser la Prâniije'èn'è^ 
parlements , de détruire les anciennes limites de nos proyincw^ 
avaient mis un obstacle ihrannontable au système qu'on (n ac-^ 
cusalt de vouloir réaliser. Cette accusation s'est renôaveVée en 
479S, et elle a été dirigée de même vers ceux cpe leurs opi- 
nions bien connues devaient le plus en garantir. . 

Mais comment, dira-t-on, peut^il se faire qu'ui^ aocusatiou^ 
ce genre se reproduise et M p(»rpétue, ri^WW? nj *îfe£ 
le moindre prétexte? Void le mot de cette énigme :. ' 

n peut se présenter dans une révolution des circonst|iQÇj^^^& 
le centre d'imité des pouvoirs établis ne pv|i98e pejryjr 4erQfin|^ 
de ralliement aux amis de la liberté. - . n 

Par exemple, vers la fin de 4790, la conduite de^b Ço.9r,jp|(^c^. 
craindre une scission violente. En 479S, on po^Yfit;, AVj^^Jk 
40 août, redouter que le Corps législatif ne iû^.j^irtfj|jé ^,^1^,, 
sous, et après cette époque qu'il ne fût dispctr^, V^^^Jlfl^Y^^i^ 
Or, dans de pareilles cinx^istances» quelles, r^s^^rc^rf^^t^ 
t-ii encore aux hommes qui veulent absolument diemeurer libresf 
Oa n'eu connaît que deux, un covenont^ c'estpà-dire uu^^j^i^^ 
ciation d'individus qui conviennent entre eux de certaines C0Q;:„ 
ditions; et une fédération entre les portions du territoire restées 
fidèles à la cause de la liberté. 

Aucun homme éclairé ne peut hésiter à préférer le second d^; 
ces moyens. Il est donc arrivé que des citoyens, trop frappés, 
des dangers de la patrie, ont parlé de ce moyen comme d'une^ 
dernière ressource qui pourrait être employée si l'on y était, 
contraint par une nécessité absolue. Il était également naturel 
qu'en 4790 les meneurs, dont le but secret était de rétablir la 
puissance royale en effrayant le peuple, cherchassent à perdre 
dans l'opinion ces hommes prévoyants qui osaient envisager une 
ressource destructive de leurs projets. Quant à ceux qui répètent 
d'après eux lesmômesabsurdités, nous aimons à croire qu'ils n'ont 
pas des vues si profondes. [Article de Omdorcet. — 9 février 4793.) 
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Une société célèbre, voulant faire Tentreprise d*un journal qui 
nQ contienne que ses principes et ses opinions, demande un ré- 
dacteur. Elle lui laissera entière liberté pour le style et le choix 
dbs matières, à condition qu'il ne dira que ce qu'elle voudra. 
Trois censures lut attireront une destitution. On lui répond de 
quatre mille abonnés, dont il ne connaîtra pas la liste, afin de 
pouvoir lui ôter à la fois matériaux et abonnés , s'il s'écarte du 
beau chemin, et s'il devient, comme tant d'autres journalistes 
spî-dï^ant patriotes, douteux, cauteleux j vendu aux ministres, thu* 
rifirént] Brissotiste, Girondiste, Bolandiste, Conventionnaliste , 
antimoeratiste, Bobespierromastyx (4). Tous les journalistes amis 
de la liberté des opinions s'empresseront sans doute de se mettre 
^rfa liste dés candidats. 

Il eçt d'autant plus nécessaire de faire réussir ce journal, que 
lés àiellieurs écrits périodiques commencent à tomber. C'était ce 
dont éé plaignait le législateur Camille Desmoulins, dans une con- 
versation avec une colporteuse des Tuileries, dont un de nous a 
éui témoin. «Pourquoi n'avéz-vous plus de Camille? lui dit-il; 
est-ëe que vous les avez tous vendus? — Non, citoyen, c'est que 
je n^en prends plus, parce que j'ai de la peine à les vendre. — 
Cdmibent va Bobespierre aujourd'hui?— Pas de débit. — Et Ma- 
ralt -— n va mieux , mais nous n'osons plus le vendre. — C'est 
ïàet ifoBimage; il est trè»-utile à la République de répandre les 
ouvrages de cet écrivain mi^;nanime. Tenez , donnez-moi deux 
M^rat, et je vous donnerai deux Camille. — Vous vous moquez ! 
il ine faut au moins quatre Camille pour deux Marat. — Eh bien, 
soyez raisonnable, je vous donnerai deux Camille et un Robes- 
pierre. » Le marché a été conclu. (6 novembre 4792.) 

(i) On sait que ZoTle se faisait appeler Homeromattya:, fouet d'Homère. 






tM BtYOUItnOH 

Ml ■ ' Mâ'j 

Pdrif, (i 15 i^lrmbri 4791, fan /•' di la République, 

U France est répul4ique ; les Français doivent parler en ré- 
publicaint. Loti fonnea de la monarchie modérée ne peuvent plus 
leur convenir. 

Pour première réforme dana le langage, je propose de substi- 
tuer le pronom personnel toi au pluriel de ce pronom, vou$. 

Si vaut convient à monstsur, tot convient à oitoym. 
' 11 y a longtemps que le tu a la préférence sur le vùuê. On se 
sert de Tun dans le commerce intime, dans les douces expanstliitt 
de là franche amitié ; l'orgueil et la dureté se soiit emparés'â^ 
Tautre. J'ai remarqué que les mauvais maîtres ne tutoyaiêht U- 
mais leurs valets. Deux amants sonUls fâchés, ils cessent (iesa 
tutoyer; et lorsque ensuite le tu sort de* la bouche de Tun des 
deux, il est toujours le signal d'une tendre capitulation. 

Aujourd'hui que les Français sont tous frères, fis doivent se 
tutoyer. 

La familiarité, disait-on autrefois, engendre le mépris. Oui, la 
familiarité d'un insolent, qui conservait l'air de s'oublier en se 
nivelant avec nous ; oui, elle engendrait le mépris lorsqu'il exis- 
tait des dislinctions, parce qu'alors celui qui se familiarisait lais- 
sait voir une sorte de dégradation dans la familiarité ; mais, sous 
le règne heureux do l'égalité, la familiarité n'est que l'image des 
vertus philanthropiques que l'on porte dans l'Ame. (3 octo- 
bre 4791.) 



On prie tous ceux qui n'ont de honte que des mauvaises actions 
nuisibles à leur prochain de ne pas se gêner cet hiver en portant 
des souliers qui les ruinent et les enrhument, mais d'y substituer 
de bons sabots. Les riches, en donnant cet exemple, et en four- 
nissant aux pauvres ce qui leur coûterait très-peu, rendraient 
un véritable service ù uno certaine classe de citoyens qui, par 



des considérations importantes et vexatoires, ont besoin d'être 
encouragés à en porter eux-mêmes. 

"v..;: ■■'■/'^ Par Un pauvre petit comima de banque 

ayant femme et enfant, et obligé à 

' '' être honnêtement vêtu ; pirtiprement 

'^'^ ' lui sufQrait pour M, mais la décence! 

(11 octobre 1792.) 



.(•,,'.■/ 



^ Ici les chansons qui reprennent encore une fois avec une 
MD^ de fureur; celle-ci a, dans ce moment, la vogue. Il faut 
ayoir^un fond, de ^té pour chanter dans ce moment ; mais en- 
nn, pmsque tout le monde chante, il est bon de se mettre à 
runisson. 

2bi) ; f : •> ■^!'Air'>: On doit soixante miHe francs: 

Ne donnez plm dans les excès 
., , . Desnos faifx patriotes; (Bis.) 

ZVe croyez plus que le cul nu 
Soit une preuve de vertu: 
Bemettez vos culottes. (Bis.) 



'■.-■*- 
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Méfkzrvous d*un intrigant 
Voulant h costume indécent 

De nos faux patriotes. 
Ne poussez plus la liberté 
Au point d'être déculotté : 

Remettez vos culottes. 

Distinguez donc Vhomme de bien 
Du paresseux ou du vaurien 

Ou des faux patriotes. 
Gens honnêtes et laborieux, 
Ne vous déguisez plus en gueux : 

Remettez vos culottes. 



Ht ttTOLUnON 

Jamait ne jagn ftur fkaiM 
Ihêiotoudê t homme éiUffU 

Et dn boni patrioUê. 
Bourgwiê, rentien, riehm marthandi. 
Feraient périr mUle artisam, 

S'ilt allaient eani culottée. 

N'imitez fdue, Uet^eêi tempê^ 
Ce» populaire» ckoHoiam 

Pillant le» patrioêe». 
Diêu fit rinduetrie et le» main» 
Pour faire viwre le» humain» 

Et gagner de» euJhtte». 

De rhomme défendez k» droit», 

Surtout obéi»$ez auqs loi», 

Comme bon» patriote»» 

Et, citoyene, »an» vou» fâcher, 

Cachez ce que Von doit cacher : 

Bemeltez vo» ouhtte». 

(43 juillet 4793.) 

La guerre en chansons continue. Voici la meilleare de celles en 
réponse à une que nous avons insérée dans notre journal ; elle 
est tirée de celui de la Montagne. 

Air : C'est ce qui me désole. 

Dé/ie>vou8, peuple françaii, 

Des meuieun qui, dan» leurs couplets^ 

Vexent les patriotes ; 
Citoyens, soyez convaincus 
Que des talents et des vertus 

Valent bien des culottes, 

(t Chassons ces nobles ifisoknts. 
Ont dit de riches intrigants, 
FaisonS'nous patriotes : 



r . 



Nous allons les remplacer tous;^ 
La liberté sera powr nous^ 
Non pour les sans-culottes*, » 

Mais, jaloux de sa liberté, 
Le peuple a dit de son côté : 

« Messieurs, plus de despotes I 
Disparaissez, tyrans nouveaux l 
Dieu, qui nous voulut tous égaux, 

Nous fit tous sanS'Cuk^ties. » 

Ce nom, donné par le mépris 
Aux bons citoyens de Paris, 

Flatte les patriotes ; 
Mais jamais ils n'itonfà nu, ' 

Car la décence est la vertu 

De tous les sans-culùttes. 

Rassurez-vous donc, artisans l 
Il faut de V étoffe en tov^ temps ^ 

' Aux plus chauds patriotes ; 
Et, tenez, nous vous observons 
Qu*il en faut pour les pantalons 
Plus que pour les culottes. 

Au moral prenons, au surplus, 
Ce nom donné par des Crésus 

Aux meilleurs patriotes; 
Car, quoique très-bien culotté, 
Lami pur de la liberté 

Est un vrai sans-culotte, 

(«7 juillet 4793.) 



On fait circuler dans tous les boudoirs de la capitale (car on 
boude furieusement aujourd'hui) une pièce de vers qu'on appelle 



y a manière de la lire, eila viAd ! • .. : ^ .f.a 



.1 






AlanamMêloi i$ v$u9 êêrê fUMé 

J$ rtnoneê dam fémê au régime aneimi 

Comme article de foi je oroiê la loi nom>êllê 
Je croie cêlk qu*m^¥âm$ 'Oppoêêêâ^i^ 

Dieu vaut donne la foiw f w i w^ fMri kê démocTi^^ 

tfchtêm ùàMê, mk difAktilkuiHme'm 1 

Qu*it confonde à famaiê îouê m ariitooraiêt 

Memiiun de rAi9$mblé$ jnt $ua uuli du bon m9ii (4). 



Siiin»préliiitionlialltiiiM)èllérie1Mfi^^ '*''''^^ 
Voui chancelier, tami thwal ! 

A Bitfllat^(1tjrÊiiÊfmsUfkifmlài**\ >•.. >. Mi'nis^ .«h 
^< Ton t)oiif ij(fmim^.(('av<iiif0 , i ' . /:? 
£0 cAanc0f/«r c^ rHApital. 



» j' 



Quelques particulier», ayant été (Uaer che» un restaurateur, ces 
jours derniers, éprouvèrent des maux de cœur auxquels so roô- 
lèront d'autres Rymptémes de poison. Les casseroles furent visi- 
tées : on n'y trouva pas un atonie de vert-de-gHs. Enfla le garçon 
se rappela (fu'il avait fait cuire les maquereaux dans des exc^m* 
plaires des Actes des Apôtres et de la Gazette de Parie. Noua avons 
cru devoir rendre cet événement public pour prévenir do sem- 
blables accidents. 

(I) Cette fiM't^tie, •> trouvée, dlBont les Aciêi dfê Àpôirêi, v)wi tin fripier, riann 
lu poche d'un bibit qu*ii avait lebeU) à ta vonto d'un impartial i , a dt(} repitiduiie 
par pliisimirs Journaui et recuelii, avec variante» pour le dernier vem, dont Ia 
rint cloehe partoat pitie ou tnoiiiii. 

{%) Ou Bethléem, hôpital dot foui fc liOndro». 



IVtSr«QLDTIQIf t^ 

., lîn.^Qlier)!^^ avait assisté aux séances ëe l'AftsenibléenatiCh 
nale, a eu à traduire ce vers de Virgile : 

Usque adeomcrimiserumestl.., 

U Ta traduit ainsi : 

Mort peut-il donc étr^ un si grand misérable t 

Les grammairiens pensent qu'il y a solécisme dans cette ver- 
sion, attendu qu*il paratt prouvé que Mort n'est pas neutre. 



Nous ne quitterons pûfi la Chronique sans dire 
encore qi^^ques mot& de ses prineipaux^: rédac- 
teurs. 

Millin, après la mort de la feuille qu'il avait fon- 
dée, renonça au journalisme politique. 11 avait en- 
trepris en 1 792, de concert avec Noël et Warens, et 
parallèlement à la Chronique, le Magasin encyclopé- 
dique ^ ou Journal des Sciences^ des Lettres et des Arts, 
publication destinée, dans la pensée de son fonda- 
teur, à ramener en France le goût des bonnes études, 
et principalement de Tarchéologie, science alors trop 
peu estimée. U en avait publié, en 1 792 et 1 793, 52 
numéros, formant un volume. 11 reprit cette publi- 
cation en 1 795, et, s'y dévouant avec un zèle et une 
persévérance bien rares, il la continua sans inter- 
ruption jusqu'en avril 1816 (122 vol. in-8**). Ce re- 
cueil, indépendamment de l'annonce ou de l'extrait 
détaillé des ouvrages nouveaux , contient l'analyse 



SmrOLOTfON 

àmînmmiêê^tmiim hê mâàiÊaiêèi étImM (Met 
U roonumenl I0 pkif eninptet du TbiiMafai» littè- 
raife de MU» éfPoqM. Aj0iiUmt qui SylfWlPi de 
flicyetautrMMfiiitodupfeiiiierordfi ToiitmficAii 
d'un gmad oomlm d'artieUi qui ajootent ttu»m 4 
•00 pris. 



Le marqoii de Vilelte efaît embriifé d'abord 
âtet beetieôup de eheletir Uf principe» lei plue eia- 
gérée de U RétoUttient. Lee lettrée qu'il adseMak 
pfcequejcmnielleniefit à le Cbrooiqee ecotreniàf «• 
quablfli par !•• iàée$ , aou? eet etée»^ qu'il y émeW 
tait i il lee réuait ea i 702 en un volume iatfi^^ eoM 
le titre de Lettr^t thMûm wwr le$ prmcipimCD é^éno- 
menti de la névokuion. Vilelte élail un de oeabom* 
mea pour qui le mouvement et le bruit aont une 
nécetftité. André Chénier, dana des fragmenta ino<- 

dits, en parle ainsi ; « Et pour toua montrer 

qu'on peut suivre ce parallèle jiMque dans lee minu- 
tie» les plui impereeptiblea ^ quand on lit dans le» 
Journaux des lettre» tignéea Charles Vilette, où 
Ton voit ce petit homme qui babille et remue nans 
cesae , afin qu'on laperçoive , et qui travaille à pa- 
raître avoir de Tesprit aux dépens de quiconque 
n'est pas en faveur & la cour des Jacques, ne faut-il 
pas èlro frappé d*nn aveuglement profond pour mé- 
C/onnattrc dans ce personnage le boufTon en titre 



4i^x^ leftfpUmbadeft labaimt riielos aneienneft eoute 
féadato8»j^ qu'on. appelait le/4>tf du roi A)9i .h>m iv' 
Ltarà^r de . l 'ex-marquis m ; refroidit beaucoup à 
la vue des événementa qui aouiUèrenli ka deraîers 
mois de 1792; les massaciiesde sej[)teinhreiF.avaieiit 
surtout saisi d'une vive indignation. Il venait 4'âtve 
nommé député à la Convention par le département 
de Seine^et-Oise , ce qui, selon Palissot, étonna 
iMaucaupf^daaBrirn temps crû^i'oh ne dev^ttis'iétoiiiirer 
de rien»^ Fortde«oB oailaotôre de légistoteopl qu'il 
tcrejfiaift inviolable, il publia dansi k Ghrdni<i|u6 nm 
4ettr8ttrÔB*>éoergique> 'contre l^s 'atrténm 4e cesi maq- 
aaores^. Dénoncé pour oe fait au Conseil de la^Oonph 
xaune, qui se composait, pour la plus graxide partiel, 
des fauteurs des assassinats, il fut cité à comparât*^ 
tro devant le tribunal de police. Mais il refuiiia d'ob- 
tempérer à l'assignation, et se plaignit de cette per- 
sécution à l'Assemblée , en invoquant le principe 
de la liberté de la presse et l'inviolabilité dont il 
était revêtu. Cette affaire , à laquelle nous avons 
déjà fait allusion (t. III, p. i56), fit beaucoup de 
bruit. Le procureur de la Commune, Chaumette, 
fut mandé à la barre de la Convention , et Tarrèté 
de la Commune fut annulé . Mais depuis lors Yilette, 
journellement en butte aux attaques de Robespierre 
et de Marat, s'enferma dans une prudente réserve 
et perdit beaucoup de sa popularité. 



TittaiWikMititiiiîéÈ de 'WCHtûAmé",' mï 
•voo» nommé l'Orateur du genre hatndkt^—^i^il'tiii^ 
«it^à'tfn 'àMt«ttf iitt'IèhM' hiatàhit a^ii^ ii àîot 

é^eferâdrttié'.'" '"' •■■'•' ■'"".■■■ ''^ ■■' '' ■ • 
't'tJl dll hbttriM^jléiiJtré de It dignité dé lliom- 

DOitê wqin «9nii8nniie a norrraf polir Tel lyniiis: 
fêHl^WA' ht/thttië ' (fui \ apMé' lÉtoh* Mi^' ' w ^Éktilélïdn 
(fè'tdM'àjpOi^rat «tii^rtbl datii W sétti âïi' feôi^ 

àThU)mm\ ^ikt titihùiàitié' i6é ta Vbi^lbii^* 
d^ntè'Mèàtitmf tdtii leil It^Atiéè, <)< tftfiît'lh V6rf 
edà«olant« ie f^iit ètttMdtre'^ns tddi^ létf af^é^,'' 
{Kmr laper iM^tiràeinmt leti irôhet pàt' and dt^lsi- 
tien de quarante mille artisans de tonte nation, qrii 
portent RCfi discours, ses ^pitres, ses harangues, scà 
homélies, dans les caves et dans les chaumières des 
peuples environnants ; c*est un homme qui S^eiilé 
volontairement des foyers qui l'ont vu naître , des 
contrées qu'il a parcourues , des climats divers où 
un doux souvenir le caresse, pour rester inébran- 
lablement assis dans le chef-lieu de l'indépendance, 
en renonçant à tontes les places honorables et lucra- 
tives où son zèle et ses talents l'appelaient indubi- 
tablement. La mission de l'Orateur du genre hti-^ 




f^\Ji Â J -Mf ' 



ja^P ne^^j^ra. qplapirèa^la d^Q^tPi^^ps qpRvsç%«lirs 

eût été la métropole; il datait tous ses ,f9J;^ts,4^ 
ch^f4jfu4^ globey l>p^é, • , ji^^i(f.i^ir}fl<tqn, L^ ^é- 

coiïy;^li^sçflieiijt ,4e. 3Ç|S p^pjçts ^^i^pa ^qç^^ç^, q.w'U flg 

iéffi ^e Jl^ F^ér^ftion, e^,1 790 ,i^ ^ tçj^ de p^qt^qa 
représ^pt^nta de tputes le^^wations^p Vupiy§r3^gji'f| 
aty^t pré^l^s (juçl^quea j9^ra, ayp^pa,vwiJ; : ^ i l!45n 
semblée nationale. « La trompette qui sonije la ré- 
surrection d'un grand peuple , s'écrie-t-il à cette 
occasionna retenti aux quatre coins du monde, et 
les chants d'allégresse d'un chcerur de vingt-cinq mil* 
lions d'hommes libres ont réveillé des peuples ense^ 
velis dans un long esclavage. » 

Cloots n'avait point de journal en propre ; pour 
mieux prouver l'étendue de son domaine, il semait 
ses écrits partout, et principalement dans les jour- 
naux patriotes , dont les colonnes lui étaient tou- 
jours ouvei^tes ; c'était même pour^ eux une bonne 
fortune qu'une lettre ou un discours de Cloots, dont 
presque tous les articles étaient remarquables par 
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roriginalité des idées qu'ils renfermaient , 
8tyle , et surtout par la constance avec laq 
poursuivait l'objet de tous ses vœux, sa Ré} 
tmiveneUe. Une citation permettra d'en ji 
montrera en même temps jusqu'où peut ; 
délire de l'espérance dans les cer^^eaux exal 

Que là Toar de Londres e'érreule comme celle de ! 
c'en est lait des tyrans, et il n'y surt plus ni preriocc 
mées, ni ennemis, ni vsinms, ni vsinqueors; il n'y 
qu'âne seule nation, qu'on seul commerce, qu'un sei 
qn'une seule industrie. On ira en poste de Pisris à Pékii 
de Bordeaux à Strasbourg, sans que rien nous arrête, ni ! 
ni murailles, ni commis, ni chasseurs. L'Océan sera c 
navirss qui formeront un superbe pont de communicati 
grandes routes de Franco se prolongeront jusqu'aux < 
la Chine. Rome fut la métropole du monde par la gue 
sera la métropole du monde par la paix. Paris sera le 
la patrie universelle. L'orient et l'occident s'embrasi 
champ de la fédération, en ae disputant le prix cte la 
palme du génie, le choix des amusements, et la rie 
édiûces dont leur gratitude décorera la capitale comm 
plus j'y réfléchis et plus je conçois la possibilité d'u 
unique. Je conçois la facilité avec laquelle une Asseï 
tionalo séant à Paris conduirait le char du genre hun 
faut \ïouT cela qu un 4 i juillet en Angleterre; et, j'ose 1 
il n'est pas loin. L'oriflamme des Français ne saurait : 
Londres et sur Paris sans faire rapidement le tour d 
Que les tyrans s'exécutent d'eux-mômos , ils évitero 
geance des peuples foulés. On leur fera grâce de la mi 
l'échafaud. Usurpateurs de la souveraineté, regardez-m< 
lisez votre sentenc^e écrite sur les murs de l'Assemblée : 
apprenez que vos trénes vont s'écrouler sous vous ; p 
fusion universelle des sceptres et des couronnes, et 
devant d'une révolution qui délivre les rois des embi 
rois, et les peuples do la rivalité des peuples. 



ni blanc!B/ni noirs. La nature est une, la société est une. jLes 
l(ké&'«yié^ ^ë bèui^^^îoiicltent^îà' téWè^àe^aàavres/n' 
en «^ Idb iialk)n8t;omme^de»nuâgëd'4bi'^èii(t^'(^^ Mtt^- i 
le»ent,,te^» hfH^t^sjçrwlip^,^*^lfl4oiyQnté^fé^ quattci<]C5iiacmi 

plus aemi^ranis: La France n a été heureuse que c^u jour ^ 
Ton a m\é^\^^mmtèli^rW^'S^ tk g^hre 

htt(n2fi|^ ^e sç^ l^iireuiiqvte du «jour oit nous dirons les «it^der^t 
Fr^çf^s v]ç^ pL^Yflnt; Apglais, las d-ide^ant^Akibainâi, ies €»- 
do]if9fiV^éfiçahis.,49, pFQ<Mpcerle3^iOracles de laiitûson, et >'iii^ 
Yi^i^,én^lea.()ei[yitru¥eiOMu Palladio à rçspeoier mondéUre^ 
fa)idij4u^ ^^^f^il^ eons^riiction.d^ PalaisrNationfiyLiQu'ifD civisoie^ 
re^^fU:p(ç^lMiu|rer4^r, g^in^iet, \^^ édifice pâmrca cdnteikir 
iQ^.il^r^^^^ipi^ 4^t JQond#rL!a^i^emblée d08)<^^ 
étajftjçoi^pç^^iijdijlr^ llûl)iaB^ de vptante, jet Punivèrs n'exige 
r^ i^^.dix;j^lie,député8< pourc sa Mpepsésentadioai* Architectes 
par|3tpn8 , soQg^ au théâtre de Seawrusv qui contenaît quatre-i 
7i)igt luÂUe ^p^tateof»; voyez le Colysée de César vies arènes 
de. Vérone et de «Nîme»; examinez le théâtre de Parme, où docgce 
mille personnes s'asseyent à leur aise et où les lois de racon^ 
tique font Tadmiration des voyageurs. Préparons les sièges de 
l'Assemblée universelle, ne serai(>-ce que pour circonvenir les 
tyrans de la plus épouvantable des menaces, pour ranimer le 
peuple par la plus consolante des perspectives, pour élever notre 
âme par la plus vaste des pensées 1 

La Chronique était une des feuilles qui recevaient 
le (dus fréquemment les communications de l'Ora- 
teur du genre humain ; mais il s'en ferma la porte 
par ses exagérations, vers la fin de 1792, et voici, 
d'apr^^ MilUn, à quelle occasion : Gloots, ayant 
écrit, 60U8 ce titre : Ni Marat, ni Roland^ un pam- 
phlet dans lequel il faisait Téloge des vertus du pre- 
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mier, crut devoir envoyer an article justificatif à la 
Chronique. Surpris de celte audace, Millin luî ré- 
pond, en lui renvoyant son article : c Porte ailleurs 
tes poisons. » Là-dessus Cloots dénonce Millin à la 
tribune des Jacobins, et cela au moment où un ora- 
teur, après avoir demandé et obtenu Texclusion de 
Roland, Girey-Dupré, Louvet, Lanthénas, etc., s'é- 
tait écrié : < Citoyens, il faut encore promener la 
faux de Tégalité » , et que ces mots affreux avaient 
été couverts des applaudissements des tribunes. « Je 
crois donc, ajoute Millin, que Cloots, dévouant 
ainsi à la haiiie et aux vengeances un ancien ca* 
marade, un homme qui toujours a cherché à le faire 
valoir et à l'obliger, pour une expression républi- 
caine qui caractérisait son opinion sur ses écrits, a 
commis une action infâme, et que je suis fondé à 
lui imprimer sur le front le signe de la lâcheté, de 
l'ingratitude et de la perQdie (1). » 

Nous devons dire à l'honneur de Cloots que, bien 
qu'il ait fait Téloge de Marat, ce n'était point un 
homme de sang. Répondant aux tyrannicides, qui 
lui avaient envoyé leur serment, il leur disait : 

Jq no saurais accepter la place que vous m'offrez, sous le titre 
de Vieux de la Montagne, titre qui ne convient ni à mon âge ni 
à mon caractère. C'est avec les rayons de la lumière, et non pas 
avec le poignard des assassins, que nous délivrerons les peuples. 
Nous voulons tuer la tyrannie, et le fer ne tue que les tyrans. 

(I) Chronique de Paria, 80 novembre 1793. 



AÉVIQLUTIÛ!! im 

iQiJlA II ^^']4>^|;foloud^m, général c^atirdTrévjalliti^f^^ 
aii^n^noent pù.^n pi^ souiljera la. terre ^eshommies libres j 
niais ne mêlions pas leur léle à prix : c'est une main pure qui 

"iftÀft'iion^tëlef dahsWdèiAdesô^^ < l '^ 

oh ;^!"':.-i.'.;'>/:'" «■:iii)*CU> t:^ «biTi^iO;^!,) -^lovit ,i:rT<;i; ,V;;f/ 

j)'41«fitn guèi» >*Ipw iau, à^]k de, Ja^ j destruction. ^ d^ 
^priYilég*^ dftP^^lWftuel&i)^ , voy^t; jï?ii ipî^îUr^ssp 
l^se de tous. les maux. . -v . > 

3^. Quakm hom^ies j^ulemw^t quatre. jouroalistes, 
se prononcent nettement pour la république^ et bien 
longten^ps avant sop ^arrivée : Condorcet et Bri&sot, 
au nom delà philosophie; Desmoulins, par la même 
liaison sans doute, mais aussi, comme nous le ver- 
rons, par une sorte d'enthousiasme tout littéraire, 
échauffé par les souvenirs de l'antiquité ; enfin 
Tabbé Fauchet, par une interprétation nouvelle du 
christianisme, qui mêlait l'Evangile au Contrat so-^ 
àal, et conciliait le catholicisme et la démocratie» 
Et ces quatre hommes, partis de points si éloignés, 
les quatre é vangélistes de la république future, se 

T. V. 48 
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relrouTèrent plnt tard, rémiis par la proferiptkm, 
au pied de Téchafaud. 

Pendant les deux premières années de URérolii- 
tion, ridée républicaine resta, pour ainsi dire, dans 
le domaine de la théorie. Ce fut seulement dans les 
premiers mois de 1791 qu'on la vit prendre un 
corps, que Ton commença à l'agiter, mais bien 
timidement. • Proposer d'abolir la royauté, disaient 
les Révolutionê de Parii^ c'est proposer sans doute 
d'abolir le plus grand fléau qui ait Jamais désolé le 
genre humain, et nous donnons notre voix à cette 
abolition salutaire. I^s principes de notre Consti- 
tution sont l'égalité, l'élection, l'amovibilité, la res- 
ponsabilité personnelle et l'économie; mais tout 
cela n'est-il pas inconciliable avec la royauté héré- 
ditaire ? ». 

liCS Jacobins repoussent la république pour rester 
fidèles à leur titre d'amis de la Constitution, et per* 
sistent à défendre la royauté constitutionnelle. Gho- 
derlos-I^clos soutient dans le journal de la Société 
qu'elle est impraticable dans un grand empire. Le 
Journal des Clubi la repousse également. 

Dans le commencement d'avril, I^aclos ne se 
borne plus à la défensive; il attaque même Brissot, 
Robert Lindet, etc., et les accuse de vouloir une 
démocratie sans roi, ou la république. Brissot lui 
répond ; 

L*Aifemblé6 nationale a décrété la monarchk , Je m*y soumets ; 
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mais, en m*y soumettant, je cherche à prouver qu'il faut donner 
aux représentants du peuple une force teUe que le paonarque ne 
puisse ramener le despotisme; je veux une monarchie populaire, 
où la balance penche toujours du côti du peuple': voilà ma dé- 
mocratie. — < Je^dtois qae la royauté est un fléau, ^ mais c'est une 
opi^iomn^taphyjsiq^e» qui ii,eme portQ^pfÉ^à.irçjet^rie roi adopté 
par la Coostituticm. Je ne suis donc pas un enpemi de la Gons- 
Ulution. 

: Marat lai-même' met peu d'importance à la ques- 
tion de république, et s'attache surtout aux institu- 
tîéas démocratiques. 

. .,..,?■•. 

J^ignore, dit-il, si les contre-révolutionnaires nous forceront à 
chattgër la^rme àii gôhVéhiéitiinf; mais'jè'sâlà bien que la 
manarchie très4imitée est celle qui nous coiivtent le' mieux au- 
jourd'hui, vu la dépravation et la bassesse des suppôts de l'an- 
cien régime, tous si portés à abuser des pouvoirs qui leur sont 
confiés. Avec de pareils hommes, une république fédérée dégéné- 
rerait en oligarchie. On m'a souvent représenté comme un mortel 
ennemi de la royauté, et je prétends que le roi n'a pas un meiU 
kmt mm que moi. Ses mortels ennemis sont ses parents , ses 
ministres, les noirs et les ministériels de l'Assemblée nationale, 
les membres du Club monarchique, les prêtres factieux et les au- 
très suppôts du despotisme; car ils l'exposent continuellement, 
par leurs machinations, à perdre la confiance du peuple, et ils 
le poussent, par leurs conseils, à jouer la couronne, que j'af- 
fermis sur sa tète en dévoilant leurs complots, en le pressant de 
les livrer au glaive des lois. 

Mais la fuite du roi détermina une explosion qui 
faillit, dès ce moment, engloutir la royauté. Les 
moins violents des journaux patriotes demandent 
alors la déchéance. Parmi les plus fougueux pro- 
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moteurs de la république se fait remarquer le ré- 
dacteur de la BaucKe de Fer y BotmeVillè. C'est de 
lui qu'est ce mot dont Brissot fut heureux de pou- 
voir s'emparer, sans, du reste, en dissimuler la 
source : • Les Egyptiens avaient mis sur le trftriè 
nne pierre pour* leur servir de roi; fusons de 
même, et donnons à cette pieire, éternel symbole 
du cœur d'un roi, un exceUent conseil exécutif. • 
— i Point de roi, poirrr de roi 1 vdlà le cri général », 
s'écriait la Bouche de Fer le 25 Juin, et le lendetttain, 
racontant rattitûde du peuple sur lé'^Mtssage (fe 
Louis XVI, elle disait : • Voiîi enfin un plébiscité : 

LA RiPUÉLigfDB ESÏ SATCCnotflfiE 1 » 

De son c6té, Britfsot, dont Ta feuille '|f)ëut être re- 
gardée comme lé Moniteur de la république, déploie, 
à cette époque, une rare vigueur d'initiative. Dès le 
24 juin il avait dit, en parlant de la politique du 
club des Jacobins : « Cette répugnance pour le nom 
de la république, pour le nom d'un état où Ton 
est, doit paraître bien singulière aux yeux des phi- 
losophes. > I^ 2 juillet, il écrit : « L'opinion répu- 
blicaine gagne et augmentera tous les jours ; c'est le 
propre de la vérité , elle ne marche plus qu'à pas 
de géant. i> Et dans le numéro suivant on lit: « Prix 
de 300 liv. déposé à l'imprimerie du Patriote fran- 
çais pour celui qui fixera nettement les caractères 
politiques et moraux qui distinguent le citoyen libre 
du républicain. On est fftché que le prix soit aussi 
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mesquin; mais on n'a pas la liste civile à sa dispo- 
sition. » 
. Gepe];idant les pj^omoteurs du mouvement pen- 
sèrent à fonder un journal qui serait plus spéciale- 
ment consacré à le seconder et^ à le diriger. Telle 
f\it Forigine du RépuhlicçLin. Madame Roland nous 
a donné sur la naissance de cette feuille quelques 
détails qui ne sont pas sans intérêt. « J'avais été 
frappéQ, dit-elle, d^ la terreur dont Robespierre 
ji^rut pénétré le jour, çl? la fuite du roi à Varennes. 
Je le tpjf^^ai l'après-n^idi chez^Pétion, où il disait 
avec inquiétude que la famille royale n'aurait pas 
. pris ce parti sans avoir dans Paris une coalition 
qui ordo^nerait la Sî^int-Barthélemy des patriotes, 
et qtfil s'fittendait à ne pas vivre dans les vingt- 
quatre heures. Pétion et Brissot disaient, au con- 
traire, que cette fuite du roi était sa perte, et qu'il 
fallait en profiter ; que les dispositions du peuple 
étaient excellentes; qu'il serait mieux éclairé sur la 
perfidie de la cour par cette démarche que n'au- 
raient pu faire les plus sages écrits; qu'il était 
évident pour chacun, par ce seul fait, que le roi ne 
voulait pas de la Constitution qu'il avait jurée; que 
c'était le moment de s'en assurer une plus homo- 
gène, et qu'il fallait préparer les esprits à la répu- 
blique. Robespierre, ricanant à son ordinaire et se 
mordant les ongles, demandait ce que c'était qu'une 
république ! Le projet du journal intitulé le Repu- 
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blicain fut alors imaginé. Duinont, le GenéToii, 
homme d'esprit, y travaillait; Ducbâtelet, mili- 
taire, y prêtait son nom , etCondorcet, Brissot, etc., 
se préparaient à y oonconrir. • 

Ije nouveau Journal s'annonçait dans son titre 
comme le défenseur du gouvernement représentatif 
et comme fait par une société de républicains. Ls 
premier article, sous le titre à'Àvi$ aua> FrançtUs^ 
fait le procès à la royauté avec nne crudité toute 
républicaine. 

Frères et citoyeni, la tnmquillifé parfaite, la eonfiance ma- 
luelle qui régnaient parmi nova' pendant la fuite du d-devani roi, 
)*indî(îéronce profonde avec laquelle noua ravoiia vu ramener, 
aont des aignca non équivoques que Tabsence d*un roi vaut mieux 
que M présence, et qu'il n^rsi JMis seulement une superfluité po- 
litique, mais encore un fsrdeau très-lourd qui pèse sur la nation. 

Ne nous laiMons point tromper par des subtilités. Tout ce qui 
concerne cet homme-là se réduit à quatre points : 

4» I! a abdiqué, il a déserté son poste dans le gouvernement. 
L'abdication, la désertion, sont caractérisées, non par la longueur 
do rabsenc4?, mais par le seul acte de la fuite; ici l'acte est tout 
et le temps n*(»t rien. 

t** \a nation no peut jamais rendre sa conflance à un homme 
qui, infidèle h ses fonclionSf parjure à ses serments, ourdit une 
fuite clandestine, obtient frauduleusement un passeport, cache 
un roi de France sous le déguisement d'un domestique, dirige sa 
course vers une frontière plus que suspecte, couverte de trans- 
fuges, et médite évidemment de ne rentrer dans nos Etats qu'avec 
une force ciipable de nous dicter la loi. 

3» Sa fuite est-elle son propre (ait, ou le fait de ceux qui sont 
partis avec lui? A-t-il pris sa résolution de lui-même, ou la lui a- 
t-on inspirée? Que nous importe? Qu'il soit imbécile ou hypo- 
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criie, idiot ou fourbe, il est également indigne des fonctions de 
la royauté. 

i^ Il est par conséquent Ubhre de nous, conoime nous sommes 
libres de lui. Il n'a plus d'autorité; nous ne lui devons plus 
d*obéissance. Nous no le connaissons plus que comme un individu 
dans la foule, comme M. Louis Bourbon. 

L'Histoire de France n'offre qu'une longue suite des malheurs 
du peuple, dont la cause remonte toujours aux rois. Nous n'avons 
cessé de souffrir par eux ou pour eux. Le catalogue de leurs 
oppressions était plein; mais, à tous leurs crimes, la trahison 
manquait encore. Aujourd'hui il ne manqtie plus rien, la mesure 
est comblée, ils n'ont plus de nouveaux forfaits à commettre, 
leur règne est fini. 

Qu'est-ce, dans un gouvernement, qu'un office qui ne demande 
ni expérience, ni habileté, un office qu'oh peut abandonner au 
hasard de la naissance, qui peut être rempli par un idiot, un fou, 
un méchant, comme par un sage? Un tel office est évidemment 
un rien. C'est une place do représentation, et non d^utilité. Que 
la France , parvenue à l'âge de raison , né s'en laisse plus ini- 
poser par des mo|s, et qu'elle examine si un roi insignifiant n'est 
pas en même temps fort dangereux. 

Les trente millions qu'il en coûte pour maintenir un roi, avec 
l'éclat d'un luxe insensé, nous présentent un moyen facile de ré- 
duction dans les impôts, qui ne tend pas seulement à soulager le 
peuple, mais à diminuer la corruption politique, et à fermer une 
source empoisonnée qui menace les premiers oignes de notre 
Constitution. lia grandeur de la nation ne consiste pas, comme 
le disent les rois, dans la splendeur du trône, mais dans un sen- 
timent énergique de sa dignité, et dans le mépris de ces folies 
royales, qui, jusqu'à présent, ont ravagé l'Europe. 

Quant à la sûreté individuelle de M. Louis Bourbon, elle est 
d'autant plus assurée que la France ne se déshonorera pas par 
son ressentiment contre un homme qui s^est déshonoré lui-même. 
Quand on défend une grande cause, on ne veut pas la dégrader, 
et la tranquillité qui règne partout démontre combien la France 
libre se respecte elle-même. 
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AaànéB des te^tîmisli énergiques qne renferme eet avis, wm 
99Médê rifMioaifu s réeolu de publier, per feuilles détaebées, 
un ouvrage sous e»tilre LaBÉmaucâui. Sonofajelestd'écIsiTer 
les esprils sur ce républicanisaie, gu'on eslomnif , parce qu'on m 
le connaît pas, sur l'inutilité, les vices et les abus de la royauté, 
que le préjugé s'obstine à délBodre, quoiqu'ils soient connus. 

Après une lettre où Thomaa Payne développe ses 

■ 

théories républicainea, vient iine aorte d'appel aux 
nations Toisinea, dont noua extrairons quelques 
passages. 

Àusa Etrangirt wr la KMiiuiim fnmçtUm. 

I. Les hommes ne se sont réunis en société que pour s'assurer la 
Jouisssnce entière et paisibledes droits qui résultent de leur nature. 

L'égalité est un de ces droits, et seule elle suffit pour garantir 
la conservation de tous les autrss, puisque personne ne peut être 
tenté d'introduire une oppression dont le poids retomberait sur 
luinnéme. Tout peuple isolé qui connstt ses droits est maître de 
les conserver ou de les recouvrer : car l'intérêt d'opprimer étant 
toujours celui du petit nombre, no peut se trouver réuni à la 
force réelle ; à moins que celle du plus grand nombre ne scit 
balancée par une inégalité dans les armes , qui heureusement 
n'existe pas en Europe. 

Mais plusieurs nations réunies contre une seule peuvent l'em- 
pêcher de reprendre ses droits, ou l'en priver malgré elle, et les 
ligues des tyrans contre la liberté peuvent longtemps encore 
l'exiler de la terre. 

Si donc un peuple a recouvré ses droits , s'il a pu remonter 
jusqu'à l'égalité naturelle, les chefs des autres nations qui s'uni- 
raient pour lui ravir sa liberté, pour le forcer à rétablir l'inégalité 
ou à conserver les formes corruptrices de la monarchie, seraient 
non-seulement les ennemis de ce peuple, mais ceux de toute la 
grande famille humaine. 
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IV. Une nation ne peut avoir le droit d-^xigët* qii*aucune partie 
du territoire d^ine liàtioA voisine soit soumise à teM en Itt1# 
usages, que la 'justice y soit administrée dé teNe ou telle ma- 
nière, que lès propriétés aient telle ou telle fo^rhè; et encore 
moins d'exiger la conserration d^usages eontraires a^^ droit na* 
turel...:- '■■ "-'•• • ':v^..'i<; - > 
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y. Le droit de changer leur Gon^ution i^partient à tous les 
peuples, et ils ne peuvent renoncer au pouvoir dé Texercer, 
sans établir sur leur postérité la pi uf{ injuste tyrannie. Cette . 
maxime peut être niée par le iroupeau des sophistes que le ma- 
chiavélisme aristocratique tient à ses gages, mais elle n'en est 
pas moins une vérité d'une évidence première. 

VII. Un prince oserai t^il dire : a Je crains le voisinage d'un 
peuple dont là turbulente lifiierté menace dèHroubiéi* la tranquil- 
lité de mon pays »? Qui ^ra la dupe de ce sophisme? Ce n'est 
point la paix de la félicité pilobliqueyc est le sommeil de l'escla- 
vage, que l'on tremble de voir trôlibler; èe bW( pas poc/f'les 
peuples, c'est pour leurs tyrans, que l'oèf téd^ôiitiB 'îé voiisinàgé et 
l'exemple de la liberté. 

Descendants d'Arminius et de' tV'itikind, compatriotes de Ke- 
pler et de Leibnitz, c'est à vous que Ton oïïre ces réflexions. 
Âuriez-vous donc oublié votre antique amour de la liberté? Votre 
génie serait- il éteint? L'Europe vous doit rimprimcrie , ce bou- 
levard étemel des droits de l'espèce humaine ; elle vous doit la 
poudre à canon, dont l'usage, en rendant au plus grand nombre 
l'empire de la force, établira un jour entre le pouvoir et la jus- 
tice une alliance étemelle. 

C'est la Germanie qui seule a opposé une barrière à la tyran- 
nie dont Home guerrière a menacé l'univers, et c'est elle encore 
qui a sauvé l'Europe des fers plus honteux de Rome fanati- 
que. .*qùe eflarou- 

Quand tous les hommes baissaient encore sr^^^ <iu> passaient 
un front humilié , les étendards de la lil^ustalot , Robespierre , 
rochers de la Bohême, et c'est du/iui-même, s'étaient interdit 
profiUnt des avanUgesde l'imp-tme bonne politique à vous, Bris- 
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l'MMûpto àê combiUr» la tyrannie par la raison, et la sopenti- 
lion par la hdicnla. 

Dtriendrw-Tona laa vila inainunenta de TeadaTage, après avoir 
été tant de foia les Yonfeura de la liberté ? 

Cest à ▼oCre sagesse de fiier répoqne où il vous convieiKlra 
de briser vos cbatnes ; vous calcolerei les dangers d'one tenta- 
ttva trop préetpitée, voua eiaminerea si vous dorez acbeter en- 
core par qnelqvea annéea de aerritade une liberté plus liKile, 
pina paiaible et plue sûre; maia Youa ne vondrec pas, en atu- 
qnant la nôtre, aasiirnr à vos mattrea vn seeoura contre vous- 
mioMS, lorsqne le moment d'être libres sera venu pour vous. 
Voua ne vénères pas votre sang pour resserrer voe fers ; et, si 
on ne vous laiaae que le choix de le répandre pour vos maîtres 
on pour voa droite, votre choix pourra-Ul rester douteux? 

Laiaasi du moîna vos princes, vos ministres , vœ prêtres et 
vos nobles, nous Csire seuls une guerre qui ne peut être utile 
qu*à eux seule; ne noos forcez pas à immoler nos frères , quand 
nous voudrions ne combattre que leurs ennemis. Accablez de 
votre mépris ces lâchée transfuges qui n*ont pu se résoudre à 
vivre dans une patrie où ils n'auraient plus que des égaux , et 
qui œent appeler féroce le peuple dont leur insolent orgueil et 
leur avide bassesse ont fatigué la longue patience. 



Cet article, signé : La Vérité, a été reproduit dans 
le numéro de mai 1792 de la Chronique du Moisy 
comme l'œuvre d'un des quatorze (V. infrà, p. 2(;5) . 

Les n^ 2 et 3 sont remplis en grande partie par 
des observations sur le Mémoire laissé par le roi en 
fuyant, et adressé à l'Assemblée nationale. 
.^.-LP|,ttkTi»ain était si peu préparé, que le Républi- 

ou à coneerver k, ^^i^^^ de ses rédacteurs, n'eut qu'une 
non-seulement les enu ,. i i« 
grande famille hamaiiie. " «"* pourtant plus d un nu- 
'.'auteur des prétendus Mé- 
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moires de Condorcet : Barbier parle de qùatprzë 
ou quinze , Deschiens en avait quatre y la Biblio- 
thèque impériale ne possède que les trois premiers. 
En tout cas, ce journal est aussi rare qu'il est 
curieux. 

On sait comment se termina le pétitionnement 
pour la déchéance, et sur quelles bases fragiles 
s'opéra la réconciliation entre la nation et la royau- 
té. Les républicains, forcés de reconnaître le peu de 
sympathies que rencontraient leurs doctrines, cru- 
rent devoir alors, et jusqu'à \\n moment plus op- 
portun, remettre leur drapeau dans leur poche. 
C'est ce que nous apprend Camille Desmoulins dans 
une lettre curieuse, mais peu connue, où il reproche 
à Brissot ses airs républicains et jusqu'à ses ac- 
cointances avec la feuille de Condorcet. 

Etait-il d*une saine politique , lui dit-il , surtout peu de jours 
avant Taffaire du Champ-de-Mars, de vous montrer avec ce Du- 
chàtelet, aide-de-camp de Bouille, dans ce fameux journal inti- 
tulé le Républicain, d'annoncer avec tant d'emphase ce journal, 
qui ne parut que quelques jours, et qui semble n'avoir été en- 
fanté que pour exciter des troubles, pour préparer le rassemble- 
ment des patriotes égarés , pour les rabattre comme un gibier 
dans le Champ-de-Mars, sous les sabres et les fusils des canni- 
bales en écharpe ? 

Etait-il d'une bonne politique, lorsque la France avait été dé- 
crétée une monarchie , lorsque le nom de république effarou- 
chait les neuf dixièmes de la nation, lorsque ceux qui passaient 
pour les plus fougueux démocrates, Loustalot, Robespierre, 
Carra, Fréron, Danton, moi, Marat lui-même, s'étaient interdit 
de prononcer ce mot, était-il d*une bonne politique à vous, Bris- 
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•oi, cTaftcier de voiu ptrer du nom de répabitcain , de timbrer 
toolee y/m feuillet de ce moi répMiquê, de faire croire que telle 
éuit ropinkm des iaeobine, et d'antoriter lee cakmmies et li 
baioe de tout tes ennemis. 

Camille, cependant, comme noua le verrona bien- 
t6t, était foncièreinent républicain. Dëa le premier 
jour qu'il prit la plumé, il appelait la république 
de ses vœux, il l'annonçait, il là proclamait inéyi- 
table, et dans le n* 84 de ses RévohUwnson lit cette 
remarque prophétique : 

L'Assemblée*, toute monarcbique qu'elle est, a été entraînée 
psr ses propres décrets, par les circonstances et par ses pas- 
sions, à des roesurss républicaines. Ils ne veulent point de ré- 
gence, et Is pudeur les empêche de reconnaître pour chef de la 
nation un roi auast déshonoré que Louis XVI. Sans roi et gens 
régent nous aurons la république comme qui dirait par la force 
des cartes. 



Nous avons vu avec quelle infatigable assiduité 
Condorcet fournissait à la Chronique sa tâche jour- 
nalière. Ce n'était pourtant pas assez pour Tacti- 
vité de son esprit. D'ailleurs son rôle, dans cette 
feuille, était circonscrit, limité, et, pour ainsi dire, 
passif : il ne pouvait sortir de l'Assemblée natio- 
nale, il devait se borner à l'appréciation des actes 
de cette Assemblée et des faits qui se passaient dans 
son sein. Il fallait à Condorcet un autre champ où 
il pût développer plus librement, plus largement, 

(0 Semaine politiqui H littéraire, 6 féviitr I7M. 
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ses doctrines. Il le trouva dans la Chronique du 
Mois. 

Cette publication périodique, que nous appelle- 
rions aujourd'hui une revue d'économie politique et 
sociale, parut à la fin de 1 791 , sous les auspices et 
avec le concours de quatorze écrivains,' qui tous 
avaient déjà fait leurs preuves : c'étaient Glavière, 
Condorcet , Mercier , Auger, Oswald , Bonneville , 
Bidermann , Broussonnet, Guy-Ker^aint, Brissot, 
Garran de Coulon, Dussault, Lanthénas et Gollot- 
d'Herbois. « Ces quatorze patriotes, dit le prospec- 
tus, ont réuni leurs lumières pour payer ensemble 
à la chose publique leur dette de citoyen. La forme 
périodique leur donnant les moyens de suivre les 
opérations du Corps législatif, l'à-propos des événe- 
ments, et, par conséquent, d'être infiniment plus 
utiles dans l'application de leurs principes, ils l'ont 
adoptée. Leur ouvrage aura une forme nouvelle en 
France, celle des Monthly Reviews de l'Angleterre, 
avec cette difiTérence qu'ici les cahiers patriotiques 
qui forment la Chronique du Mois seront bien réel- 
lement les idées, les critiques et les desseins d'écri- 
vains très-distingués. » 

Chacun des quatorze rédacteurs était chargé 
d'une partie distincte : Clavière avait les finances ; 
Condorcet, la législation et l'instruction publique ; 
Bidermann, les matières commerciales ; Brousson* 
net, l'économie rurale et les manufactures; Kersaint, 
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la maria» eilefealoiiiet; CarrandeCmdoii, bjii« 
ritprudeiiee*;.B0nneviUe était chargé de résumer let 
travaux de b législature; Mereier ^trait y ceoti- 
nuer son TaNmu de Paris et pourdiasser les abus; 
Auger a?ait pioims des redieidies sur les ancieiH 
nés Constittttioos ; 0«wald devait tiavailler à dé- 
truire les pr^ugés' qMfiiiiasaieot les deux natioDi 
française et an^aise^ete.! ete. 

C'était li, en effet, une CBUvra toute noarelle en 
FVaneei et die se présentait avec des garanties bien 
faites pour en assurer le suceès. Nous y reviendnms ; 
pour le moment nous ne Toûlens nous occuper que 
de la part qu'y eut Condoreet. 

Cest seulement dans le troisième numéro qu'il 
commença à écrire. Ce numéro contient de lui deux 
articles éj^ement remarquables^ Vwbl sur la BiOfi^ 
bution des asrignaU^ l'autre ayant pour titre : BM^ 
sion des travaux de la première législature. Dans ce 
dernier article, qu'il continua dans les livraisons 
suivantes, Condoreet s'occupe d'abord du perfec- 
tionnement, matériel et moral, si Ton peut ainsi 
dire, des grandes assemblées, perfectionnement 
qu'il regarde comme l'un des plus dignes d'occu- 
per les hommes qui réfléchissent. 11 y traite des 
dispositions de la salle , tant sous le rapport de 
l'hygiène que sous celui de la commodité, et même 
de l'acoustique. Passant ensuite aux séances, il en 
détermine la durée, de façon à ce que l'attention ne 
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soit pas fatiguée; il s'occupe de la manière de poser 
les questions, de Tordre de la parole, des moyens 
de maintenir le calme pendant les débats, des votes, 
et de tout ce qui peut faire avorter les desseins de 
la mauvaise foi dans les discussions. Enfin il in- 
dique à l'Assemblée toutes les grandes choses qu'elle 
a à faire et la marche qu'elle doit suivre. 

Dans les numéros suivants, Condorcet continue 
ses observations sur les actes de l'Assemblée légis* 
lative, et traite à fond toutes les questions que lui 
présentent les circonstances, celle des émigrés, celle 
des noirs, dont il défend chaleureusement la cause, 
celle de la circulation des subsistances, qu'il veut 
libre de toute entrave. 

Après le 10 août, Condorcet, absorbé par ses 
fonctions de membre de la Convention, et par le 
compte-rendu qu'il donne tous les jours à la Chro- 
nique de Paris, écrit moins dans la Chronique du 
Mois. H ne lui retira cependant ni son appui ni son 
concours, et l'on y trouve encore de temps à autre 
des articles marqués de son cachet , notamment, 
dans le numéro de novembre 1 792, une disserta- 
tion sur la Nature des pouvoirs politiques dans une 
nation libre. 

Les hommes, y dit-il en débutant, ont tellement pris Thabi- 
tade d'obéir à d'autres hommes, que la liberté est, pour la plu- 
part d'entre eux , le droit de n'être soumis qu'à des roattres 
choisis par eux-mêmes. Leurs idées ne vont pas plus loin, et 
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IftYOLOtlOII 
tfm là qM t'anéi* 1* MU* mil— il d» Imt 

qvit, attiM eell* férilé. ftmcpm pirloiii ettt» àmA VJmWm 
m ocomçÊp À ê é*€n§m : aiort on \m attrilm à V^tm û$Wt 
btriA, ai Toii m foii pat iialla nalMsl piédaioMBl 4a aa fto 

hlibarlé B*aat naa aatièit* Oi cbaivha à M doaiar 4a mwéHi 
aUMa. laffaon*!! teidnll aaoaar. êbê aaninlfa. à MavaÉlkf 
i|«i naïaDi. 

Un artida iiir U Nkêuiti tiUMW m FrmnMHÊê 
Conititution nùwelle^ inaéré dana le numérDifle 
mara 1793, eat le dernier que Condorcet pafilffe 
«voir écrit pour la Chronique du Moiii qui prit- fin 
au moia de Juillet auivant. " 

Mais déjà il a'était créé une antre tribune ; il at^t 
fondéi au moia de Juin, avec aon ami Sièyea et |)u- 
hamel, un recueil hebdomadaire intitulé Journal 
fflnitruclum iociale. L'apparition de cette feuille fht 
précédée d'un proapectua , dont nous empruntons 
l'analyse à la Chronique de Paris (1 8 mai i 793). 

Noua na donnerooi pu ca proapactui an entiar, las bornei 
da MM feuillet ne le permettant pas; mais nous en indiquerons 
Tobjet, et les motifii qui ont engagé les auteurs philosophas i 
l'entreprendre. 

Lorsque des vérités nouvelles sont apportées aux hommes, et 
que leur attention est puissamment éveillée sur des objets qu'ils 
ne connaissaient pas, ou qu'ils ne faisaient qu'apercevoir, si elles 
sont annoncées avec un grand éclat, et si la masse entière des 
peuples s'ébranle pour les adopter, il se fait un de ces puissants 
mouvementé qui dérangent et déplacent tout, et que l'on appelle 
révolutions. Alors il se forme, en quelque manière, une acienca 
nouvelle, dont le peupla a besoin d'étudier les principes, la doc- 
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trkie, et surtout les expressions , ces mots déjà usités dans le 
langage» mais dont le sens nouveau doit être parfaitement en« 
tendu , si l'on ne veut que le peuple tombe dans de grandes et 
dangereuses erreurs. En effet, il s'élève alors ou des esprits faux 
qui saisissent mal ces vérités et les interprètent à leur manière; 
eu des têtes ardentes qui, entendant mal les principes, poussent 
les conséquences jusqu'aux confins de la folie ; ou des fourbes 
qui profitent de l'enthousiasme pour devenir chefs de sectes ; ou 
des ambitieux qui se saisissent des esprits et qui affectent de se 
mettre en avant de l'impulsion générale , pour devenir chefs de 
partis ; ou des fripons subalternes qui profitent des divisions 
adroitement suscitées, pour établir leur fortune. Tels ont été les 
caraetères qui ont toujours accompagné les révolutions occasion- 
nées par des opinions nouvelles. Le peuple, qui en est l'instru- 
ment, en est presque toujours la victime ou la dupe. 

Toute société, dit le prospectus, qui n'est pas éclairée par des 
philosophes, est trompée par des charlatans. 

Nous ne pouvons en avoir ici qu'une espèce à combattre , les 
chariatans politiques. Tous ne sont pas des César ou des Cromwel; 
mais, en ce genre, il suffit d'un médiocre talent, et souvent d'un 
bien petit intérêt, pour faire beaucoup de mal. Tous suivent la 
même marche; tous veulent être les favoris du peuple, afin d'en 
devenir les tyrans. Tous calomnient la vertu jusqu'à ce qu'ils 
aient le pouvoir de la persécuter. Tous haïssent les talents qui 
ne s'avilissent pas à les servir. Tous craignent que les lumières 
ne se répandent , parce qu'ils ne peuvent vaincre qu'en combat- 
tant dans les ténèbres. 

Montrer au peuple les pièges où ces hommes veulent l'enga- 
ger est donc un des premiers devoirs des écrivains qui se dé- 
vouent à la cause de la vérité et de la patrie. Jamais la tyrannie 
ne s'est établie ni maintenue que par l'erreur et parce que les 
moyens ou le courage de détromper le peuple ont manqué aux 
amis de la liberté. 

Tels ont été les motifs qui ont engagé les auteurs du Journal 
d^Itatruction sociale à se charger de ce travail. Us écriront éga- 
lement, et pour les hommes accoutumés à réfléchir, et pour ceux 
T. v. 49 
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ijjQi aoiit ctptblet de VappUcitlon nécatnire povr Élutnilra; 



•Ml d« ipMUi ÈMiUm il pomfqim ! é'M drtie Tiit WClîffliiftt 
ÉMU Ê oai m^ t m mi twttmti. mHmm ^M \ë bMHkfWWU' 

«Ééléqii'MVilitffMiirir.' "•■''"' '.-••>î'U' 

' 'Iji iidifidiiif MftiÉi InndbMi dMBiM ttflfldMiNl dUôÉ^ionétt 
IpoUtfqM , Mn tnlra «M dii ftp^Mi d'où MkMrt' Mte dirl^ 
tl ïrnn divoért : de là te dro^l noMfÊl. " "' '' '""''^ 

n Mten dVmCNi nMoHt eM^ tel IndMddé el'ik iMM'fW 
lli font pertie: de M le é^tfKMUm. ' ''' '^ 

Balo, ta beioiM dii iMAMMi et tottr Mvitile enl Mt i^ 
.4ê WÊm m t Êk repporteestra eiiK el tee ehoiie qalte peirreit-|M- 
duire, perlieCkMuier, ooMOMmer ou e wp iay er t de là YéeùimHt 

GoMMMMMnr el Stifii le iotti etargiide eelte pertie do Mnll 
Mta II teagiie qui eel pertée dene les ideneee eet fanpeiMte; 
elte te sert de mole ou déjà employée à exprimer d'autrei Idéei, 
ou dent te lene eet fague et Incertain, et dont lee homfmei qui 
e'en aenfoni n'ont Jamtle prie te peine d'étodier te vàrllnbte ër 
gniûcaiion ; de là ont toujours résulté permi les bomroee des dii^ 
putot do mots qu'ils croyaient bonnement des disputes do choses, 
et qu'ils n'suralent jamais euos , sMls se fussent accordée aor le 
vrai aens du root qu'ite empteyaient aans s'entendre. On peot 
aaaurer quo la terre a été arrosée du sang de plus de cent mil- 
lions d'hommes seulement iK)ur des disputes de mote; moins ili 
ételent expliqués, plus les haines étaient cruelles. 

Il est donc utile au bonheur do l'humanité do donner, non pas 
une définition de eea moU , car une déOnition a beeoiii à een 
tour d'ôtro expliquée, mais leur analyse, qui, en reoberehaotJei 
idées particulières dont est composée une idée générale expri- 
méo par un mot , r>onduit à la définition qui en est le résultat'. 
La définition ne doit pas être donnée, elle doit être trouréè; il 
ne faut pas rapprendre comme une aenteoce, il liut tedéomnmr 
comme un résultat. - . , 
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iib|^jWfi?P^?^Y^!fbW®W Ç)w>iW, p^r^:^eivT« mmBU. de tra- 
vail, qu'un homme accoutumé à 4^monLrer à c4es sourds [amé- 
^f^jpipe.^J^pgag^, ;f^, <^^^ des signes coûTemià les 

},ci^D^ioii9,^isiiéê» parmi lee^rliçmmes qui ont la pacole; à dé- 
j^iip^sec ^^,idéeti3^aéra]le, Alla rocompoper de ses. id^>paisti- 
cnlières, ce qui s'appelle l'analyse; up homme cpii passe sa vie 
,^^,,dfl^,(],^)Q^t^s fje^ sourds ne se paient pas d0.mot8; on leur 
jff^ par des lignes, et, pour se faire entendre 4'eux, il faut ab- 
solument les leur expliquer. 
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t,.,,Ç^^e9C^ trpuyée par Vj^à de l'Epéb, perfectionnée par 
SiciBD , est celle que DuHAïun. professe avec lui. 
^,,J^ ces divers talents réunis naîtra enfin un ouvrage qui de- 
yi^^t chaque jour plus pécessairO) et que la main des hommes 
,^yaijt pas enqore entrepris ; il était digne de notre siècle et des 
hommes qui veulent s'en charger. Les efforts que fait la l>arbarie 
contre les lumières et le savoir seront peu trètre inutiles, et le 
dix-huitième siècle, en finissant, n'aura pas à rougir de lui-même. 

«Au reste, disaient les auteurs en terminant, 
le but de ce journal n'est pa^ de donner des opi- 
nions, mais de mettre à portée de s'en former une. 
Nous ne demandons pas que tes hommes pensent 
comme npus ; mais nous désirons qu'ils apprennent 
à penser d'après eux-mêmes. » 

Ce très-remarquable prospectus est suivi d'une 
sorte d'appel de l'entrepreneur du journal à ses con- 
^toyens, dans lequel il fait ressortir l'utilité de la 
nouTelte entreprise, et annonce que « le bénéfice qui 
pourra en résulter est destiné à entretenii; dans l'ins- 
tituUçn impériale des sourds-muets un plus grand 
nombre d'élèves que celui qui, par la fondation de 
cet établissement, se trouve borné, sans exagérer , 



/î* iî:Mo/'î/i fil 
CAHlitC MHilOiSllli* lî^Mj^r* ;'jv, ofj 

BévohHûni dé Ffme$tl êe Krabam. ^^ frUmmim 

■ .■■■■ : -'^lîr ;.-î^n'K 

€ Mais voici qu'uo écrirain se lère tel que Jamais 
00 n*6a coonut de plui original et de plus brillant. 
Quel eit*il ? Quel est cet habitué dee salons d*Àir, 
pasie qui, les vêtements en désordre et les cheveux 
au vent^ s'en vient monter^ au Palais-Royal, sur 
le trône de nos modernes tribuns ? Quel est ce 
rayonnant écolier qui, l'esprit plein des images de 
Rome et de la Grèce, (ait si familièrement des- 
cendre au milieu de nos agitations les souvenirs 
aiiti({uos, et qui toujours riant, toujours menaçant, 
toujours aiguisant des plaisanteries meurtrières, 
boilinn à propos de pendaison et de pillage, mêle le 
langage dos harengères en fureur aux saillies d'un 
génie athénien, et met tant de grâce à se débattre 
dann la violence (1)?» 

Cet Athénien doublé de Picard, ce « polisson de 
génie aux plaisanteries mortelles » (2), ce u gamin 

(I) \m\» situe, Hitloifi iê la lUkuUuHon, l. III. p. 4.1ri. 
(I) Mit)h0tot 
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de Paris du journalisme » (1), tout le monde con- 
naît son nom, demeuré l'un des plus populaires de 
la Révolution. 

Camille Desmoulins est, de tous les journalistes 
de cette époque, ^^kii^^âoQt ^^n^^s'^est le plus oc- 
cupé, je dirais presque le seul dont on se soit sé- 

rieus^meaU occupée, qqu'op ait ^étu^i^jvfW^y^^^^^ 
commenté, di3Cuté> U devait être, ^at il a été diver- 
sèment jugé ; mais, au total, la somme du blâme 
l'emporte de beaucoup sur celle de Téloge ; si quel- 
ques-uns Tout applaudi , et encore assez timide- 
me^t, non sans réserve, un bien plus grand nombre 
Font condamné, quelques-uns avec une sévérité 
peut-être excessive. 

Le plus illustre historien de Tépoque révolution- 
naire parle de la naïve étourderie de Camille. Un 
autre écrivain éminent, M. Mignet, dit que son 
âme était douce et tendre, M. de Lamartine, que Ton 
sait de bonne composition, ne voit guère en lui 
qu'un étourdi : Sa mort fut une étourderie comme sa 
vie. M. Ed. Fleury, qui a fait sur Camille Desmou- 
lins un travail des plus remarquables sous tous les 
rapports, et où nous avons beaucoup puisé (2), 
excuse son héros en disant qu'il obéissait à une 
impulsion énergique de sa conscience^ qu'il était mû 
par une conviction . 

(I) De Monseignat. 

(3) Etudes révolutionnaifBS : Camitie Dumoulins et Rock Marctfndier, 2 vol. 
io-13. 



tif tii<«i1ififaélimM)ii|«f Itorrtrib^iAi ift^imdBM 
lti ib« t |J i»l W Wtiiglfft^iiito 

DMtaAttlirik '^^«nf ^ii^^l^ ^iuf ubl 

(éu»tte'MVélttliori«MiMi tt'*ëifiBi^JMPplm*iipiiiiJi 
lèi taiiU¥ëiv.<J! Va>lMièn«^)atirfftiiaf»i«»f^ 

d^ M vie iMikiê*ft IbihoMMlMrt^^ 
rimtruimlit inftrtlgttble' d^iioa pôlémfqfoi^ ioh»ii|él 
I la âeitmetioti /qti tf ««(^^ ttvaiit ^llûsi, 1«>)cmi 
îialisme pillard, âMaaiifi M tèTroi4gtovP^^Î^<t>9 
jogé ibr le démw de «es noriibrMXjéerito^tarieeM 
que la peur îdipire in «Mnmû è loà aiÉbîlioii^ 
faillante et à «Ait tam déoemagt? Un homole^eiifih 
qui a vu tant de sang mêlé aux fleto de cette eaciè 
corroeive qui coulait de aa plumef esfc<m bien veau 
à le juger sur les larmes qu'au momentde. sa dbuiQ, 
et quand le couteau qu'il a aiguieé va le frapper là 
son tour, un Iftohe regret lut arrache avec la^ vîéf? 
Non ! ce n*est pas ià le jugeilieiit^qw lui doit l%ts^ 
toire.... Non! cet homme' ddlt rester odisut^ à 
ceux qui détestent ^ dans Pèeavre' sM¥eot 4mpi- 
toyablo dés révolutions, lu pÉy>iPoeationu systéma- 
tique et la ^onstroeuse prédication deé excès vé^ 
hitionnaires. 1 '" ^' "' - ■ ''•* ^ • -î^hiqrai;.] 



qfittdb^déderâeBleii^âerieMf desii^ Utt^iiHf^iU^ 
Mi;ghfint,ali idée^râr^i^ ati p€|u^8e(iqUo{q9p|cM^;}u»^ 

mi i»Ê^ièrjà(A\txWimol\àm^ms\x\\^ ayec mv.p^.^ 

fa}uro»i» d'4^)4^Mi<igéii^use(^et jraJQiaéis^: ua goût 
dîmt^Ui0i» < et ^ ide; ;citaftlon puéril ^y . le « ^ouci d^, h 
pbmw ^/do: trait y,iplm pédftotque méobant,;plus 
acOdéniîque qup démocrate; Hvolutiaaaaipe par exir 
ImîqeaHiit* de* rhétorique «plus que d'opinion » plus 
lapageur que passionné, avec une veiao de bpn sens 
IrançaÎB pourtant , . une industrie de style et une 
«citonce du relief et du fini qui ^t assuré dans tous 
df)B^ twips aux productions de sa pluioe l'attention 
-dés ' éradito^ T^Digouement des amateurs et le suf- 
fmge des meilleurs salons. Camille Desmoulins est 
ie seul écrivain démagogue (avec M. Proudhon peut* 
Mn) qui procède d'une certaine tradition de l'es- 
prîAJfrasçaÎB^ et se rattache par quelque côté à cette 
ilasi^Ue de satiriques qui, de la Ménippée, aboutit à 
^Faul-^rLouis Courier» en touchant peut-être, et par 
iadtantev ài Busay*Rabutifi et Saint-Ëvremond. 11 
4:esl ihîen!, comme dit M. Tbiers, « l'écrirain le plus 
-D^marquable de la Révolution, un des plus spiri- 
tuels. > ^mats nonodes plus iiaïfs) de notre langue. 
U/ft toute Urverv&. eitoute l'audace des naeilleurs 
pamphlets; il a tout le trait des plus çlf^^siques 



1*10^1.41 «mit! eoiMNinr6,/ipiKr/^i;n^ 

jner Unit ce que le peuple avait rhabitudç, 4e v;efypf^ 
ter. Mais, artîatede parade atant to^tf DetHUQulJi^ 
cherohait Tart d'Aristophane ou de Babelaie Jus- 
que dane Toutrage. Son atyle, grec d'origin^i If^in 
de forme, françaia de verve, élevait L'inaoU^ j^h 
qu'à l'éloquenee et faisait descendre rironip, j()/|- 
qu'au sang. Le fond de son ftme était une impi^ 
naturelle envers toute chose. 11 aimait à d^;ra4fr 
comme d'autres aiment à relever l'espèce humaini^. 
Le ricanement de son style comique devenait tra- 
gique sans cesser d'être bouffon ; il n'en était ain^i 
que plus atroce. 

» Sa légèreté d'homme cependant excusait jus* 
qu'à ses cruautés d'écrivain. Il y avait de Tenfant 
en lui dans le tribun ; on ne pouvait ni l'estimer ni 
le haïr. Ses opinions n'étaient que ses caprices. 
Après avoir fait saigner les vicUmea de sa pluoie, 
il les plaignait à la. fin des supplices^ et, il écrivjs^t 
des pages de. Tacitç pour 0é(rir. les bour^ij^:i;^u'il 
avait caressés. 



il s'était fàii fô'fl/iliâUt^t^lik'ISàt^^^^ 

lèlcifilimé d^iht bàMéiir ipiôtir tàiàôtiiïÀrfér 'et ëg8yei^ là 
Mëatàto\irâé^tribtine'desG6^^^ l^^' 
^^ -M. Ed. Fifeuiry, — cdmitoe il convient à itn bi*- 
'^phe-^ apporte pins de ménagements dans ses 
appréciations que rétnineiit critique, son ho- 
^monyme, que nous citions tout à l'heure; mais 
^àtr fond, il n-est guère plus indulgent. Goinm^ 
liË; Monseignat, il trouve entre Camille et le gamin 
dé Paris, entre Camille et le peuple en général, 
nhe grande affinité. « Le peuple le connaît et l'aime, 
^éi 'le porte aux nues. Ils ont la même nature fan- 
gueuse, la même passion exagérée d'indépendance, 
"td même versatilité,' la même inconsistance d^idées, 
'léy mêmes emportements. Tout leur est commun : 
^^félroèît^ di'instract, et tout d'un coup facilité au 
pa!rdon. Lenr bouche à tous deux grimacé près- 
i^il^àiafoir le mépris amer et le doux sourire de 
' fe^ pitié. Tou* déùK^ ils r^herchèrit l'înjtirei le sar- 
^^C5itede,îà plaisanterie qui v^^^ an but, frappe et 
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rbiiTené. Comtiie deux enfants Yjnî net connaisi^t 
pùini d'obttacte , ils courent ^eVânt eux, s^îôiant 
leur M^tttè de ruine et dé débris, quelqpîefois' de 
eàdàTres i puis fls pleurent et s^atten^rissent sur 
tant de mal. • 

tA peutpétre est le secret de la popularité croi 
s'attache encore au nom de Camille Desmoulinai Et 

• 

puis il y a dans sa vie des pages si touchantes ! 
Tout le monde n'a pas rauslérité de If « Cuvillier- 
Fleury, et à travers les larmes dont se voilent I^ 
yeux à la lecture de certains épisodes, on voit moins 
distinctement les fautes, les crimes, si Ton veut, 
du mari de Lucile. Il faut bien le reconnaître, pour 
les générations nouvelles, pour la masse, et j'en- 
tends la masse éclairée, mais qui ne va pas au 
fond des choses, il y a je ne sais quoi de poétique 
dans ce nom même de Camille Desmoulins ; il ap- 
paraît de loin comme celui d*un héros. 

Et puis encore il a tant d'esprit, et Tesprit si 
français ! « On ne saurait trop déplorer, dit M. Gé- 
nizez (1), l'usage que Camille Desmoulins a fait 
de son talent pour diffamer les hommes les plus 
honorables, pour entretenir et pour égarer les pas- 
sions de la foule. L'homme est sans excuse pour 
tant de méfaits qui ont précédé son repentir; mais 
Técrivain n'en est pas moins le plus richement 
doué de nos pamphlétaires ; nul n'a plus de verve, 

(I) Hiêtoin di h littérature française pendant In Uérolution. p. 343. 
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portent coup! Mais ce maître en escrifQf^^s^^l^t^^^lifi 




y avait au xvi® siècle, sous la Liffiie, des prédi- 
càtçjiirs I)U];\psques, DoufTons, satiriques^ qi;ielques- 
uQs doués d'un certain talent populaire, dévoués auK 
Seize, et qui prêchaient l'anarchie et l'insurrection 
aux fiailès et dans le quartier Saint-Eustache : c'é- 
taient les journalistes démocrates du temps. Ca- 
mille Desmoulins, dans la Révolution, joua le rôle 
de ces prédicateurs : comme eux il a du loustic et 
idu bquffon, et, comme eux aussi, il farcit son dis- 
cours de citations latines qu'il applique à la cir- 
coustance en les travestissant (1). > C'était là un des 
côtés les plus originaux de Desmoulins. Sa mé- 
moire était prodigieuse, comme le fut plus tard sa 
puissance d'assimilation. Nous verrons ses pam- 
phlets, ses brochures, ses articles de journaux, foi- 
sonner de citations qui, chez d'autres, n'eussent 
été que fatigantes, sentant Técole et le pédantisme, 
et qui, faites par lui, lui appartiennent en propre, 
constituent une portion de son individualité. 
Un point, d'ailleurs, sur lequel tout le monde 



(I) Causeries du Lundi, t. III, p. 87. 
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est d'accord, kiitormiset criti^im, mkùêlmmiM 
indolgQoU» c*68t que GÉmiUe ^'éiait' mi. fipndèfé- 
ment méchant. «^ Qui donc alonî voua^ iiptt tooi» 
ber dana nné eimppjXéne d*abainUiet!aMi]IIe di 
mont Hymète? • EtaïUl de ceux • que dea inatincla 
penrera et dea convoitiaea peraoïfaMllea ponaant 
dana la mMée dea lérolotionaT » On ÏÂm étÊàUÛ 
aoua Tempire d*illuaiona déèèrantea, « ,atiit4l été 
affolé par cette déeaae qiu^il aperoevu^'i^érmM'^^ 
tr6ne abattu et Tautel briaé, par cette République où 
il voyait le remède à toua lea maux ? » Noa lecteufi 
en Jugeront : pour peindre Camille, il auffit de mp» 
peler aea indiacrétiona ; c*eat de Im aurtoul qu*il eat 
Trai de dire : Le ityle est Vhommetnême. Poitr moi, 
Je ne le diaaimule paa, aprèa le long conimerçe que 
j'ai eu avec cet enfant perdu, je me tena diapoaéji 
me ranger du c6té dea indulgente ; pour rhonneur 
de rhumanité, je veux croire à la dernière hypo- 
thèae. 

« Non, Camille n*était point un méchant homme. 
Esprit léger et sincère, il eut , comme tant d'au- 
tres, l'aveuglement d'un système, et il sacrifiai 
la chimère née des fumées de son cerveau les lois 
immuables et sacrées du juste et de l'honnête. La 
République fut son idole ; il l'aima dès le colléffe, à 
la Basoche il l'adorait ; les travaux du Palais ne 
purent le distraire de ce culte intérieur; ce mot 
magique appelait dans son imagination toutes les 



fehcites que peat rêver la içunesse. >pyant touiours 

-«SionuT .*i;g^i(;J'iii, ollmif.J juri ip.; ;r^iinD-i]6ïuu 
entre lui et ses ideBS, et .comme seuls obstacles, 

-ifloj Jîiliii Jjt »i!ii/ B'ii.ix yiiiitt iu<,) ,■> Jijriiij'iniimnT 
rautorité de^ rois ^t .le pouvoir des prêtres , il con- 

ii, ..;■ . ■ , ■ . . , : iiitf' tw 

eut pour Ifs prOtres et pour Ics rois uneavereion 
ihir-f ■,■■■■,,■ ^ , ■'■ ■■■■'"" '"«'" 

profonde, et, fiuand la cuerre s engacoa cDntre ces 
l&i»'.:f- ,■■.■■ ^ .,?■'' , ir-Oi''! 

jfleux grandes puissances, tout lui parut tpgitime 

pour les abattre; tant qu'elle dura, sa conscience 

&& Tr ■■ ..- -. ■' ' l'i 1 iii.v 

fut aveugle et sourde (1). i> ..^ _ 

Loin de nous, assurément, la pensée d^pprou- 
ver cet étrange et éternel sophisme delà fiaBsîoQ, 
qui admet la légitimité du but où elle tend, eu quoi 
elle alTirme gratuitement ce qui est le secret de l'a- 
venir, et qui, pour l'atteindre, méconnaît la loi 
morale, dont les prescriptions sont toujours claires 
'et obligatoires, faisant ainsi le mal en vue d'un 
'biéo problématique, quand ce bien, même assuré, 
'lie isaurait Jamais justifier l'emploi du mal. 

'^Qu6i qu'il en soit, le fait, pour Desmdulins, est 
incontestable et incontesté : l'étude des anciens l'a< 
vaïr fait 'républicain dès le collège, alors que per- 
. BOjone en France né songeait à la république. 

.fl s'était rencontré sur les bancs de Louis-le- 
Grana'avM B^làximilien Uobespierre : ils étaient 
,Dour^ierè l'un et l'autre et presque compatriotes. 
Qûoigijé '^e caractères, fort opposés, l'un vif et 
etoufm, raùtre'aeja gravé et réservé, ils.se lièrent 
aamitié.' Camille rappelle souvent dans ses écrits 



InvkûicéliMiiiaiiBi tàitHêéfiiM^pÊAHikWÊMttïÊi 

téAilàed déjà- tù'iéiéiilÀ0'kptm^4eVitttàgffiS 
Koiak'^'iIAib6û«Ê% Hitab^Moiigiif iqn'iib'pideraiMQ 
an Jodf dé' fttfr «6fe %mkf ^iàp^tèmà I<«#i(i0>rèi|) 
liiéeë'. Gtftle i>ftHfafl«Nf0i^it^té|^«bHit^, 1^ 
dirent * là tilftlto et i6rtè 'éio^iieoe8r<dii^tefKiiM 

Let première ré|niblicaiii8 qui ptrureni e^ 4789 éiikkki dès 
J6QII6S geoi 4tâ, notnrts de la lettiM de CSoéivhâiiMr^tM^ 
Mgei, try étaient tiiiiieiiiiéi pourUMIiinéa 0|i wteàletidiâaM 
lee éoolee de Rome ei d'AlMnee f t dane Ja fierté de la^f^f^ol^ 
que pour vivre dans rabjeclioii de la monarcbie et soos le rèeoe 
dee Claude et des Vitellios : gouvernement inaenee, ^i dPùfm 
que nous pourrions nous passionner pour les péree^ M ptHiw, 
du Capitole, aans prendre en horreur lei mangeais A^koiPiâ^fip 
Versailles, et admirer le passé sans condamner le |>|'ésent|,W^fi- 
dora mirari, prœ$intia secuturoi. 

Ce passage est caractéristique. Camille fut toute 
sa vie fervent républicain; maie bod admiration 
pour les grands écrivains des républiques anoieimeA 
fut toujours pour quelque chose dans ses opinions 
politiques. « La ressemblance des termes seule lui 
monte à la tète » , disait Robespierre, sous prétexte 
de le défendre, à la tribune des Jacobins. 

Depuis Touterture des Etats-^Oén^ux 1 «ebthini- 
siasme de Camille était devenu une sorte de fièvre, 
qui se peint ns^vement dans ses lettres à son père. 



RÉViC^LPTJOH 307 

Sans eesseil q^^b^i^ la ohen^i^^e Yf.rsailleç ; il as- 
siste rau9^!,4é«iiiei^^,Ut<a|>plp.pdit Mjrabeiau; il \oit 
ll^rg^ti^t 103 4éputéat duD^i^hiné,et4^1a ^rçta* 
gMy « qx^iie eoni^aissent tws pour un pat^riote, et 
qui out pwir iuîj463 iatteiiitirOUB qui le flattent. » A 
FaW) il pai^ se0 journées à iHÛvre les manifesta- 
tiotats politiques, ses soirées à pérorer dans les clubs 
qui commençaient à s'ouvrir, « Le plaisir que j'ai 
d'entendre les plans admirables de nos zélés ci- 
toyens, au club et dans certains cafés, m'entraîne.» 
•~ « Bien des gens qui m'entendent ici pérorer s'é- 
tonnent qu'on ne m'ait pas nommé député, compli- 
ment qui me flatte au delà de toute expression. » 

Il se donne un mal incroyable pour se faire re- 
marquer. Il écrit à Mirabeau, « pour être, s'il y a 
moyen, un des coopérateurs de la fameuse -gazette 
de tout ce qui va se passer aux Etats-Généraux, à 
laquelle on souscrit ici par mille, et qui rapportera 
cent mille écus, dit-on, à l'auteur. » A défaut de 
joumal, il fera des brochures. < 11 pleut des pam- 
pililetB tous plue gais les uns que les autres ; il y a 
une émulation entre les graveurs et les auteurs à qui 
^ilfwtira le mieux le public aux dépens de l'oppo- 
sition. » Il s'occupe donc, lui aussi, «d'un ouvrage 
patriotique ; mais il a les plus grands désagréments 
possibles avec «on imprimeur (4 ) et son libraire ; 

(î) Cet imprimeur était Momoro, le mari de la déesse Raison, qui s'intitulait 
. pif» t^réprfin(9r imprimeur d» la lUterté^ et qai sédig^ en f 7M,, avec S^ptier, 
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«*t7 était bien eH foni$^ il achèterait mie presse, tant 
il estrévoUé dainoiM|idede.cesfinpoa8. /«iri îMi) 

Maia e'^tadt là le^œad; ia bourse^ da|>aimnrjGf^ 
mille était toujours à sec. Son paie ne l'aidahjqtts 
d'une chétive pension , qui était lojud de suffire à ses 
besoins, aussi grands» il faot bièii la^dirii ^ue sw 
passions étaient vires et ardente. « Gaoïffle Dës- 
moulins, dit QiftteaûbHaûd ds^s ses lfôfh(n 
d^ Outre-Tombe^ prêtait à sa muse le langage des 
lieux où il allait marchander ses amours. » À ses 
amis qui avaient voulu singer les mœurs de Laoé^ 
démone, il dit un jour, en leur riant à la figure : 
« Moi aussi, je veux célébrer la République^ . . • 
pourvu que les banquets se fassent chez Méot. » 
Or les femmes et les dîners sont chers à Paris. 

Aussi dans ses lettres à son père, lui parle-t-il 
sans cesse de sa gène, d*abord à mots couverts, puis 
ouvertement et d'une façon de plus en plus pres- 
sante. Et il faut voir quelle habileté il déploie pour 
saisir les cordons d'une bourse qu'il sait difiicile à 
dénouer I Sa correspondance offre sous ce rapport 

le Journal du club dei Cordtlien. Desmoulios, dans le n* 7 de son Vieux Corde- 
lier, raconte comme quoi « cm Momoro, qui se donnait pour un patriote sans tache 
et arant le déluge, retarda tant qu'il put l'émission de sa France libre, qu'il avait 
sans doute communiquée à la police, ayant bien prévu la prodigieuse influence 
qu'elle allait avoir; comme quoi, la Bastille prise, il refusait encore de la publier; 
comme quoi, le 14 juillet, à onse heures du soir, il fut obligé, lui Camille, de f^ire 
charivari à la porte de ce grand patriote, et de le menacer de la lanterne le len- 
demain s'il ne lui rendait sou ouvrage, que la police avait consigné chez lui ; 
comme quoi Momoro brava sa grande dénonciation, à l'ouverture des districts et 
des sociétés, et que, pour ravoir son ouvrage, il lui fallut un laisses-passer de 
Lafaycttc, qui venait d'être nommé commandant général, et dont cet ordre fût 
un des premiers actes d'autorité. • 
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des seènesi charmantes de vérité; de détails et de 
contraste. Ce nfest plus le tribun tapageui*, c'est un 
8ph*ituel écolier qui trompe son père comme il 
trompe sa maîtresse. 

Ces voyages de Versailles me coûtent beaucoup, parce que je 
vais dîner chez nos députés du Dauphiné et de la Bretagne. 

Mon trôs-eher père, vous ne vous faites pas une idée de la joie 
que me donne notre régénération. C'était une belle chose que la 
liberté, puisque Caton se déchirait les entrailles plutôt que d'avoir 
un maître. Mais, hélas 1 je voudrais bien me régénérer moi-même, 
et je me trouve toujours les même faiblesses, le dirai-je ? les 
mânoes vices (4). 

— Je crois que je vais travailler avec Mirabeau, et j'espère être 
en état de me passer de vos secours. Vous m'obligeriez cependant 
de m'envoyer des chemises, et surtout deux paires de draps, le 
plus promptement possible. Je compte être dans mes meubles à 
la Saint-Bémy. 

— M. de Mirabeau, chez lequel je dînai hier à Versailles, m'ap- 
prit que le parlement de Toulouse venait de brûler ma France 
libre. J'attends- le réquisitoire, que je suis curieux de lire. Cela 
me vaudra une édition de plus, s'il n'y a pas eu de contrefaçon 
dans ce pays-là. 

— Mon discours de la Lanterne s'est vendu, et l'édition est à peu 
près épuisée. C'est la seule brochure qui se soit vendue ces jours- 
ci ; mais on est si las de toutes ces feuilles, que je crains d'en faire 
tirer une seconde édition. La demi-feuille que je vous ai envoyée 
par la poste, en faveur du marquis de Saint-Hurugue, a fait beau- 
coup d'honneur à mes principes, et j'en ai reçu des compliments 
de tous côtés. Ce succès de mes brochures de l'année, si différent 
de celui qu'elles ont à Guise, me détermine à fixer mon domicile 
à Paris. J*ai pris un logement en face de l'hôtel de Nivemois, où 
je vais entrer à la SaintrRémy. Comme la dépense a absorbé bien 
au delà du produit de mon dernier ouvrage, j'ai pensé que vous 

(i) Correspondance inédite, 3 juin 4789. 
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M reftiierei pM de m*aiâer de cinq à lix louif, el que vont pren* 
dret en coneidéraUoo \m rriponneriee que J'ai épTMtéei de mil 
librairee. le Youe prie de ne p« me les reftiier ri oéh e^ pw- 
•ible. 

Je voue enrote le n* t dee HivoiuHcm de HHtf k etoie de U 
menlion qu'il fiit, pege II, dee lervioee que J*ai rendue à le pé- 
trie. J'ai prie le perli de ne plue Mre que dee ouvragée ioignée, 
et de retrancher eur ma dépenie au proBt de ma réputaUon. M. de 
Mirabeeu m'a offert de travailler à aon Journal. J*béei(e et J*at(endf 
voe conaeile. 

A rinalant m'arrive une lettre de Mirabeau qui me mande eur- 
le^hamp à VerMillee. La Chnmiqiuê dt PaH$ a fait hier le plus 
grand Moge de moi, à cauae de ma réclamation pour M. de Saint- 
Ilurugue. Adieu. 

(fi aeptembre 1789.) 

M. Gelli a dA voua faire paaeer, il y a quelques jours, deux 
Fronce Uhn, une Lonlime, uue trentaine de Réckmatiùn$ en f<h 
t>etif du marquii de Saint-Hurugu», et le n* 9 des BévoiutioM de 
Parii. Est-ce qne voua ne les auriez pas reçus T Je n'ai pas reçu 
de lettre de vous depuis huit Jours. Vous pouvez toujours m'écrira 
à rhôtel de Pologne. J'attends aussi votre réponse pour Tarticle 
dos six louis que je vous demande pour ne pas manquer de pa- 
rolo à mon tapissier. Je vous écris ceci à Paris, où je viens d'arri- 
ver à rhôtel de Pologne, pied-à-terre que j ai gardé. Depuis huit 
jours, je suis à Vorsaillos chez Mirabeau. Nous sommes devenus 
do grands amis ; au moins m*appe1le-t-il son cher ami ; k chaquo 
instant il me prend les mains, il me donne des coups de poing. Il 
va ensuite à rAssombléo, reprend sa dignité en entrant dans le 
vestibule, et fait dos merveilles; après quoi il revient dtner avec 
une cxcellonto compagnie, et parfois sa maîtresse, et nous buvons 
d'excellents vins. Jo sons que sa table, trop délicate et trop char- 
gée, me corrompt. Ses vins de Bordeaux et son marasquin ont 
leur prix, que je cherche vainement à me dissimuler, et j*ai toutes 
les peines du monde à reprendre ensuite mon nuslérité répiibli- 
caine et à détester les aristocrates, dont le crime est de tenir à 



^f^.fiiçe^H^i» 4ÎJ^(r?'J®,pré^^fr? ,^68, cotions, et Mirabeau ap- 

voir devenu le commensal et l'ami dé Mirabeau^ brûle par le par- 

^leip^e^j;, de Toijilouy, et av^c la jc^pu^at^on d'excellent citoyl^n et 

^,()e jt^^ ^jAy9ia,.Usi,[^nt^n$ fait à présent la même sensation ^ue 

jo^ffcum lipTçe.llY a trois jours, étant dans le véstîbuJé'tfes 

.)^tf|/tsipéwéç^,,^t quelqu'un TO'aya^t nommé, ie vis tout le 

..3^M^f et.<npmbre de députés des trois ordres, pae regarder ayec 

cette curiosité qui flatte mon amour-propre, ce qui ne m'empêche 

p^ d|9 n'être point très-heureux. Dans un moment je trouve la 

vie une chose délicieuse, et le moment d'après je la trouve pres- 

qi^ insupportable, et cela dix foi^ dans un jour. J'ai vingt courses 

à faire, une philippique dans la tête, une motion à l'imprimerie 

et une seconde édition de ma France libre, Mirabeau m'attend ce 

soir. Adieu. Portez-vous bien et ne dites pas tant de mal de votre 

fiis. 

(29 septembre 1789.) 

Je vous fais passer deux journaux, entre autres, où l'on m'a 
beaucoup loué. Ces éloges ne me sont parvenus que bien tard. 
Tous ou presque tous m'ont donné un coup d'encensoir, mais je 
n'en suis pas plus riche pour cela. L'autre jour, M. de Montmo- 
rency, M. de Casteliane, M. l'abbé Sièyes, Target, me disaient les 
choses les plus agréables sur ma Lanterne. Cette célébrité ajoute 
emcore à ma honte naturelle d'exposer mes besoins. Je n'ose 
même les découvrir à M. de Mirabeau. En vérité, vous êtes à mon 
égard d'une injustice extrême; vous voyez que malgré mes en- 
nemis et mes calomniateurs, j'ai su me mettre à ma place parmi 
. les écrivains, les patriotes et les hommes à caractère. Grâce au 
ciel, je suis content de ma petite réputation ; je n'en ambitionne 
p^ davantage. Il est autour de moi bien peu de personnes à qui 
je puisse porter envie ; mais cela n'empêche pas que je n'aie re- 
tiré que douze louis de ma Lanterne, qui en a rapporté quarante 
ou cinquante au libraire ; que je n'aie retiré que trente louis de 
ma France libre, qui a rapporté mille écus au libraire. Le bruit 
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qu'ont Cûi cet oavriget iD*a attiré lor le corps touo nos créan- 
cioff , qui ne m'ont rien laiaaé, perce que je n*«i pas voulu trou- 
bler de leurs dameurs la poiaaance nourelle de na renommée 
épbémére. Me voilà donc presque lanecréaaders, mais ansii ssns 
argent. Je vous en supplie, puisque voilà le momsot de toucher 
vos rentes, puisque le prix du blé se soutient, envoyec^noi six 
louis. Voilà le roi et râessmblée nstionale à demeure ici. Je veux 
demsursr à Paris, j*sbsndonns mon ingrat et iiguste peys. Je veux 
profiler de ce moment do réputation pour me mettre dans mes 
meubles, pour m'iaunatriculer dans un district Aures-vous la 
cruauté do me refuser un lit, une paire de draps ? Suisje sans 
avoir, aans fsmills? EsUil vrai que je n*ai ni père ni mère? Mais, 
direB*vous, il fidiait employer à avoir dea meubles ces trente ou 
quarante louis. Je vous répondrsi : il fallait vivre ; il fallait payer 
des dettes que vous m*avei forcé de contracter depuis six ans, 
car, depuis six sns, je n*ai pas eu le nécessaire. Dites vrai, m'avez- 
vous jamais acheté des meubles? m'avex-vous jamais mis en état 
de n*svoir point à payer le loyer exorbitant des chambres gar- 
nies ? Oh ! la mauvaise politique que la vôtre, de m*avoir envoyé 
deux louis à deux louis, avec leiquels je n!ai jamais pu trouver le 
secret d'avoir des meubles et un domicile. Et quand jo pense que 
ma fortune a tenu à mon domicile ; qu*avec un domicile j'aurais 
été président , commandant de district, représentant de la Com- 
mune do Paris ; au lieu que je ne suis qu'un écrivain distingué : 
témoignage vivant qu'avec des vertus, des talents, l'amour du 
travail, un caractère et de grands services rendus, on peut n'ar- 
river à rien. Mais, chose étonnante! voilà dix ans que je me 
plains en ces termes, et il m'a été plus facile de faire une révo- 
lution, de bouleverser la France, que d'obtenir de mon père, une 
fois pour toutes, une cinquantaine de louis, et qu'il donnât les 
mains à me commencer un établissement.... 

Aidez-moi donc dans ces circonstances, et envoyez-moi un lit, 
si vous ne pouvez m'en acheter un ici. Est-ce que vous pouvez 
me refuser un lit?... Faites donc quelque chose pour moi, pour 
votre fils aîné. 



P. S. L'heure de la'poste était passée vj'di rouvert ma lettre 
pour insister ^cpre sur mea besoinsv ToUt ce c^mf apprends de 
Guise par les lettres du cousin Detiefville ine>oonfirme dans la 
pensée de rendnoei^'à'ce^pa^les antôpcdes db )â philosophie, du 
patriotisme et deri'égatité^ l^ai éT' Paris une téputafîoti ', on me 
consulte sur. les grandes afBairres^ on m'invite à dfner ; il n'y a 
aucun faiseur de brochures dont les feuilles se vendent mieux : 
il ne me manque qu'on domicile. Je vous en supplie, àidez-moi; 
envoyez-moi six louis ou bien un lit. 

(8 octobre 1 789.) 

Vous m'avez toujours dit que j'avais d'autres frères 1 Oui ! mais 
il y a cette différence que la nature m'avait donné des ailes, et 
que mes frères ne pouvaient sentir comme moi la chaîne des be- 
soins qui me retenait à la terre. 

O puissance de la fraternité républicaine I peut- 
on s'écrier ici avec M. Cuvillier-Fleury. Et comme 
il excelle à opposer les longues louanges aux lon- 
gues doléances de son père sur sa prétendue folie ! 
Tel nous voyons Camille dans cette correspondance, 
tel nous le verrons dans tout le cours de sa vie, 
toujours en extase devant lui-même. 

Mais nous avons devancé les événements, et il 
nous faut revenir sur nos pas. 

On sait comment quelques mots héroïques bé- 
gayés du haut d'une table, au milieu du Palais- 
Royal, et jetés à la foule enthousiaste, donnèrent 
tout à coup à Camille Desmoulins, plus tôt et plus 
grande que son ambition ne pouvait l'espérer, cette 
célébrité dont il avait si soif; on sait comment les 
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miiri fU k BMlilla lombèrtnti |)Our mtim dire^ à ia 
voit. Lu voilft doncconnnl Détormain, ^uot qtill 
arrive, «ou iiocu m peut plu» j)érir; il 4^'ineurejra 
élamtlimBani sUâehé an souvenir de la première 
explosion révolutionnaire. Aumi avec quel naïf 
épancliemenl c^amou^propfe il muUtpWie dànii toui 
let écriu le récit de la ic6ne du Paûlu-Royall Ce 
sera ()our lui ce que furent pouf Cicéfon oet jour- 
nées glorieuees contre Calilina. Il y reviendra eani 
cerne et Jusqu'à satiété, lit Journée dtï 12 Juillet, 
le succès de la Francfi libre^ ses premiers triomphes, 
son premier succès, alors que Tenvie et la haine m 
sont pas encxire éveillées : voilà les deux souvenirs 
chers au cwur de (Camille, les deux gloires qui pour 
quelque temps lui Unirneront un peu la tète, et lui 
feront écrire modestement à son père : 

Vmntf/i, qu'imo fcmnrlD ptrtln du lu ripltsti) mif nomnm psmi 
l(w prinrlpitu itilnum t\n 1» Ri^voluiion ; t^etucoup mhtfm vont 
jiiM)u M cliro (|un j'cm miin Ittulnur.*. 

Mhih In t/nnoi^cnAK^ (pii mn (lnlUi lu ptiin, rVfit mlui rln tnn 
imm'.imu't^ v.\mi Ifi Mtnlinmnt intérUsur qun co f)U() j'«i ftiU iml 
liton. iiii ronlritiud h «Ifruncliir iiui pdlrin; j» nu) iui« fuit un 
rumi, fi j<i roinmmi('49 à imUttiiïro diro : Il y a une brochure tU 
lh»nnmUn»i on no dil \t\un : d'un iuU^ur opfiGlé llournoulinji , 
ffiiiui : />0/i/m>u/ir»f f;i>n( rie d^f$tdf§ k marquif d$ Saint' iiuruff un, 
IMufiioum U*mu\m m'ont inviti'i à vnnir dunn lour «oclété^ otM. Mc^r- 
<'tiir doit nin prijuenlor <*ncor<i diin» doux ou truix tm'm)m nu on 
l'dn il prii'i. Mm non no |iouv»il mn pro<:uror un rnomont fiuf>«i 
licmniux (piD Tm éU^ p«;ur nioi rvolui ou, ln41 juillot^ j'm 6^^, 
^ n<t diA pMM MppliiUili \mr du rndlo pfM^t'mno», tMm étoult^') 
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d'embrassements. mêlés de larmes. Peut-être alors ai-je s^HRê 

.Paris d'une ruine entière, et la nation de la plus ^oçrible ^ryi- 

tude. Et les cris de quelques dévotes, de quelques imbéciles, me 

feraient repentir de ma gloire et de ma vertu ! ' "''' * ^ ^ ^ - ^^ 

* i' (20 septembre 47^9/).' î« i 

Cette popularité soudainement advenue à Des- 
moulins dut rendre nécessairement son libraire et 
son imprimeur plus accomniodants ^ et il réussit 
enfin, dans les derniers mois de 1789, à mettre au 
jour cet ouvrage patriotique dont il s'occupait de- 
puis le commencement de l'année. Il l'intitula la 
France libre ^ et ce titre en résume l'idée fondamen- 
tale. C'est un pamphlet souvent incohérent, dé- 
cousu, mais éloquent, spirituel, mais d'une har- 
diesse, surtout, qui aujourd'hui encore peut juste- 
ment étonner. Quelques extraits feront comprendre 
Timmense retentissement de cette brochure, et com- 
ment \q Moniteur a pu la classer, dans son intro- 
duction, parmi les ouvrages qui ont le plus contri- 
bué à déterminer le mouvement et à le faire aboutir. 

La liberté, dit-il, est revenue parmi nous. Elle n'y a point en- 
core un temple pour les Etats-Généraux, comme celui de Delphes, 
chez les Grecs, pour les assemblées des amphyctions, celui de la 
Concorde, chez les Romains, pour les assemblées du sénat; mais 
déjà ce n'est plus tout bas qu'on Fadore, et elle a partout un 
culte public. 

Que je te remercie, 6 ciel ! d'avoir placé ma naissance à la fin 
de ce siècle ! Je la verrai donc s'élever dans toutes nos places, 
cette colonne de bronze que demande le cahier de Paris, où se- 
WïH écrite nos droits et l'histoire de la Révolution, et j'apprendrai 



y 



316 RÉVOLUTION 

à lire à mes enlanU daM ce catéchisme do dloyen que demande 
an autre cahier. La natkm a partout exprimé le même vœu : tous 
veulent être libres... Paris, comme le reste de la France, appelle 
à grands cris la liberté. L'infime police, ce monstre à dix mille 
tètes, semble enfin paralysée dans tous ses mouvements; ses yeui^ 
ne voient plus, ses oreilles n'entendent plus. Les patriotes élèvent 
seuls la voix... 

Oui, mes cbers condtoyeDS, oui, nous serons libres ; et qui 
pourrait nous empêcher de l'être?... 

Les aristocrates, les vampires de l'Etat, espèrent dans les trou- 
pes, et j'en ai entendu ae vanter publiquement que les soldats se 
baigneraient dans notre sang avec plaisir. Non, chers concitoyens, 
non, les soldats n'assassineront pas avec plaisir leurs frères, leurs 
amis; non, ces soldats que nous voulons affranchir ne tourneront 
point leurs armes contre leurs bienfaiteurs : ils viendront se réunir 
en foule à leurs parents, à leurs compatriotes, à leurs libérateurs, 
et les nobles s'étonneront de ne voir autour d'eux que la lie de 
Tannée et un petit nombre des assassins et des parricides... 

Nous sommes sûrs de triompher. Nos provinces se remplissent 
de cocardes comminatoires. Nous avons une armée, non encore 
ostensible et campée, mais enrôlée et toute prête, une armée 
d'observation; cette armée est de plus de quinie cent mille hom- 
mes. Pour moi, je me sens le courage de mourir pour la liberté 
de mon pays, et un motif bien puissant entraînera ceux que la 
bonté de cette cause ne déterminerait pas : jamais plus riche 
proie n*aura été offerte aux vainqueurs : quarante mille palais, 
hôtels, châteaux, les deux cinquièmes des biens de la France à dis- 
tribuer, seront le prix de la valeur. Ceux qui se prétendent nos 
conquérants seront conquis à leur tour. La nation sera purgée, 
et les étrangers, les mauvais citoyens, tous ceux qui préfèrent 
leur intérêt particulier au bien général, en seront exterminés. 

Ce passage seul, où Desmoulins, avec plus de lé- 
gèreté probablement que de cruauté, semble prélu- 
der à la Terreur et au Babouvisme, cet appel impru- 
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dentaux mauvais instincts de la populace, suffirait; 
nous en convenons, pour expliquer la flétrissure 
attachée à son nom par quelques écrivaia^r U c^m-f 
prend lui-même qu'il a été trop loin, et il semble 
vouloir reprendre ses imprudentes excitatiori&J 

Mais détournons nos regards de ces horreurs, et daigne le ciel 
éloigner ces maux de dessus nos têtes! Non, sans doùte/ces mal- 
heurs n'arriveront pas. Je n'ai voulu qu'effrayer les aristocrates, 
en' leur montrant leur extinction inévitable, s'ils résistent plus 
longtemps à la raison, au vœu et aux supplications des communes. 
Ces messieurs ne se haïront pas assez pour s'exposer à perdre 
des biens qu'il leur est si facile de conserver, et dont nous n'avons 
sûrement nulle envie de les dépouiller. 

Ce sont là les prolégomènes. Desmoulins les ter- 
mine par cette phrase, dont les premières lignes 
pourraient expliquer la violence de son langage : 

C'est peu d'échauffer les esprits, de soulever le peuple à la li- 
berté et de détruire l'édifice des Goths et des Welches ; il faut, 
sous un ciel si beau et dans une terre si fertile, en construire un 
autre digne du sol, digne de la nation qui l'habite, cette nation 
si féconde en grands hommes, digne de ce siècle de lumières, le 
plys beau monument, en un mot, que la philosophie et le patrio- 
tisme aient élevé à l'humanité. Il est du devoir de tout citoyen 
d'y concourir, et je vais donner aussi mes idées. 

On n'attend pas de nous que nous entrions dans 
l'analyse de ces idées de Desmoulins. C4*est un long 
réquisitoire contre l'ancien régime , contre la no- 
blesse, le clergé, la royauté. Quelques phrases suf- 
firont pour en donner une idée. 
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Je (Mh qu'on im montre dans la loclété rien de plm mépri- 
•ablo que oe qu*on appelle un alibé. Qui esirce, parmi eux, qui 
n'a pas pria la soutane, cette Hvrée d*un roalti^ donl^ ^ se mo- 
quent intérieurement, pour vivre grassement al nariei^ foire? Y 
a*tril rien de plus vil que le métier de religion, le métier de oon- 
tinence, un métier de mensonge et de charlatanisme continuels?... 
La castration spirituelle de Tabbé M... ne Ta pas empèôhè, Tan- 
née demiérey comme tout le monde l(i sai^.^^y^lfr, pby^i^ 
ment une femme (4),.. 

Oui, il y a un Dieu, nous le voyons bien en Jetant les yeux 
anr INinivers ; mais mms le voyons cosAme ces enlanta infMftmM 
qui, ayant été eapoaée par lea paientai voient qu'ils ont un père< 
U (aut qu'ils en aient un ; mais ce père, c'est en vain qu'ils l'ap- 
pellent, il ne se montre point... Ce n'est pas Dieu qui a besoin 
de religion, ce sont les hommes. Dieu n*a pas besoin d'encens, do 
processions, de prièrss ; msis nous avona besoin d'espérances, de 
consolations. Dans cette indiSârence de toutes les religions de- 
vant ses yeux, ne pourrait-on nous donner une religion nationale? 

C'est oe que fit plut tard Robespierre, le ooodis* 
ciple, l*aini de Camille^ en proelamant l'Etre 0o« 

prème (2). 

— Qu'est-ce donc que la noblesse^ stupides que nous sommes? 
Us ont beau savonner, la barbe recrott. Chers concitoyens, anéan- 
tissez cette distinction absurde autant qu'onéreuse. 

(i; > lAiDAii, dii-il AiU«unt, jaroaii U rimo cl 1» raiBon no B*tccordèrcnt plus 
richement que dans cet doux moU : prêtre et traître. • 

Elailleuni iMicoro : « LorsquMlK ne feront plus nalartés, voua reconnattrox bion- 
tôt, mes tr6i-cher8 Tr^re^, la yétiié du l'oracle do TEvangilo : Quo colto sorte de 
démona qual'on appolto pbariHions, ou calolins, ou prinoea doa prôtroa, non ^ici- 
fur niii per j(^unium : voum no viondros à bout do lea chaaaor quo par le 
)tûno. » 

(9) DoamoulinA, d'ailloura, était loin d*applaudir à co« niomories qu'on tenta de 
maitra à la place du culta calboUque. • Il fliut à TeaprU humain malade, dit-il 
dann son Viiux Cordelier, le lit plein do songos do la luporatilion, et, à voir les 
rAtCB, Im proooenione qu'on inililue, lea autels et los salnta^eépulcrea qui l'ôlè- 
vent, il mo semble qu'on ne fait quo changer lo lit du malade; seuleirenton lui 
retire l'oreiller du l'uspérance d'uuu autre vio. » 
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Pmr k$ nobles toutes les grâces; 
Pour toi, peuple, ïouii ùls ItavauSi 
Vhofrifiié èsi^esHrné jfiàir lès t(k:e$, 
Càiitme là chiens et les chévaiiœ. 



UontrQqs que nous sommes des hommes, et non pas des chiens 
et des chevaux. 



I . - '. 



Pour la royauté, prise dans son principe, c*est la 
pire des institutions humaines, et en France, en 
particulier, la royauté n'est qu'une série de mau^ 
vais rois. Camille les passe tous en revue les uns 
après les autres, et pas un ne trouve grâce devant 
lui. Ce sont tous faussaires, assassins, empoison- 
neurs, libertins, fainéants, et les meilleurs, à ses 
yeux, ne valaient pas grand'chose. 

J'ai peine à croire ce qu'on raconte de Voltaire, que tous les 
ans la haine du fanatisme, réveillée par l'anniversaire de la Saint- 
Barthélémy, lui donnait une fièvre périodique et commémorative. 
Ce que je puis attester, c'eat que, me trouvant un jour à je ne 
sais quelle entrée de la reine dans la capitale, la vue d'un peuple 
inuMDse qui se précipitait, qui se culbutait, qui s'étouffait pour 
jouir de son humiliation et de son néant, cette multitude de sa- 
tellites, de valets, de cochers et de chevaux même phis fiers que 
les citoyens, toutes ces images me remplirent d'une indignation 
inexprimable, et la haine de la royauté me causa une fièvre, la 
seule que j'aie jamais eue. 

C'était la même répulsion instinctive qui faisait 
dire à Brissot qu'il ne pouvait entendre parler de 
san^roid des rois, et que la vue seule de Versailles 
lui donnait le frisson. 

La conclusion de ces déclamations contre la 
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royauté est facile à pressentir, et Desmoulins, d^l- 
leurs, ne voile pas sa pensée. « La chose parle 46 
soi. Les faits ne crient-ils pas qug la monaNhie 
est une forme de gouyemement détestable?... le 
gouvernement populaire n'est pas seulement le sèyl 
qui convienne à des hommes; c'est encore le seul 
sage... » 

Et on quelques lignes pleines de verve, d^entridp, 

II 

de passion , il montre les innombrables bien^idts 
qui font cortège à la République, et, dans scm en- 
thousiasme, il voit déjà ce beau rêve réalisé. 

Gonmie la îbcb de oei empire est changée 1 eomme nova aein- 
mes allés à pas de géants vers la liberté I Alténés d'une soîf de 
dooze siècles, nous nous sommes précipités vers sa source dès 
qu'elle nous a été montrée. Il y a peu d*aâinées, je chérdids 
partout des âmes républicaines ; je me désespérais de n'être pas 
né Grec ou Romain, et ne pouvais pourtant me résoudre à m'é- 
loigner de la terre natale et d une Mtion que, dans son asservis- 
sement même, on ne pouvait s*eropécher d*aimer et d'estimer. 
Mais c'est à présent que les étrangers vont regretter de n'être pas 
Français! Nous surpasserons ces Anglais si fiers de leur Ck>n8titu- 
tion, et qui insultaient à notre esclavage. Plus de magistrature 
pour de l'argent, plus de noblesse pour de l'argent, plus de no- 
blesse Iransmissible, plus de privilèges pécuniaires, plus de pri- 
vilèges hérédilaires, plus de lettres de cachet, plus de décrets, 
plus d'interdits arbitraires, plus de procédure criminelle secrète. 
Liberté de commerce, liberté de conscience, liberté d'écrire, li- 
berté de parler. Plus de ministres oppresseurs, plus de ministres 
déprédateurs, plus d'intendants vice-despotes, plus de jugements 
par commissaires, plus de Richelieu, plus de Terrai, plus de 
Laubardemont, plus de Catherine de Médicis, plus d'Isabelle de 
Bavière, plus de Charles IX, plus de Louis XI. Plus de ces bou- 
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iiqaes de places et d'honneurs chez la Dubarry, chez la Polignac. 
Tontes les cavernes de voleurs seront détruites, celle du rappor- 
teur et celle du procureur, celles des agioteurs et celles des mo- 
nopoleurs, celles des huissiers-priseurs et celles des huissiers- 
soufiQeurs. La cassation de ce Conseil qui a tant cassé. L'extinction 
de ces parlements qui ont tant enregistré, tant décrété, tant la- 
céré, et se sont tant nosseigneurisés ; qu'il en périsse jusqu'au 
nom et à la mémoire. Suppression de ce tribunal arbitraire des 
maréchaux de France. Suppression des tribunaux d'exception, 
suppression des justices seigneuriales. La même loi pour tout le 
monde. Que tous les livres de jurisprudence féodale, de juris- 
prudence fiscale, de jurisprudence des dîmes, de jurisprudence 
des chasses, fassent le feu de la Saint-Jean prochaine! Ce sera 
vrairoMil un feu de joie et le plus beau qu'on ait jamais donné 

aux peuples La Bastille sera rasée, et sur son emplacement 

s'élèvera le temple de la liberté, le palais de V Assemblée natio^ 

noie 

Fiat ! fiât l Oui, tout ce bien va s'opérer ; oui, cette révolution 
fortunée, cette régénération, va s'accomplir ; nulle puissance sur 
la terre en état de l'empêcher. Sublime effet de la philosophie, 
de la liberté et du patriotisme ! Nous sommes devenus invinci- 
bles. Moi-même, j'en fais l'aveu avec franchise, moi qui étais ti- 
mide, maintenant je me sens un autre homme. A l'exemple de ce 
Lacédémonien, Otriades, qui, resté seul sur le champ de bataille 
et blessé à mort, se relève, de ses mains défaillantes dresse un 
trophée et écrit de son sang : Sparte a vaincu ! je sens que je 
mourrais de joie pour une si belle cause, et, percé de coups, j'écri- 
rais aussi de mon sang : La France est libre! 

On comprend le bruit que dut faire une pareille 
publication, quelles colères elle dut soulever dans 
un camp, quel enthousiasme dans l'autre ; son im« 
punité montre le chemin que la Révolution avait 
déjà fait dès le milieu de 1789, et Ton s'étonne à 

T. V. 21 
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gnver l« trislM soa^ç^,,^^ D^<)fffl^!fW «oV<- 
motre. On sait à quel me patibalaire le peuple, 
èmfi-^en^itàre,^tLnib4k9éiim liiffttiM^>f>799?%n 



.iV/t*J ^'îpyo ïjfrJinRir'Jfl . ^Miifir. iauv^^'fhr fîSfipToop slT^iBafWI 

8it (1 uhe popularité a Vît^tlV-ii^,,, ^, ,„,, ,^ ,,o ,,.,, 
„,|^,l^o)^0.Hf}U!Ci Po^hoouUb^ met «n ^pcàoe);fiBt 
cMub lantehie tristement fameiiéé de Ua^'î^lâ^é'^ 
Gr^ë' (^ fttretit accbchées lés tfrëiiii^^^^^^^ 
de la Révolution ; c est cette lanterne qui est suppo- 
séfii aârep96tnuie< faaraagué au peapieidr PaWisMln 
tète de la brochure est une 8i!DgaUèse>fiiragéf qtiiiiltfi 
r§pré«eo|^4hp0Dddni^ en jfaoedel'^l&te^delVdHd/ à 
U timifOliidô.'lfûpieiér dont elle>^tt U fbrtiliibl(]Aw{ 
d€»i9(Mi9i08&mxâiestrad& entoàrée>^,haidiiu(U, Vkiù^ 
tant religieusement un tout jeune homme qui pé- 
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rbï^.'^tîèt'àwileùi*, c'est Camille, auquel le graveur 
a donné l'air « d'un ^etit-maître Ventât autem Nicth 
dermis » , comme il le dit lui-même, en s'en mo- 
^aUty'datià b^s Révolutions. En bas dé l'estampe 
6tt \WH Discoure dé la lanterne auœ Parisiens, le 
^fê^t^f' général jprm^ 
'^^oicî lèdébtit dèce discours : 

i,^ra|^V^ri^eiip^, qii^^i^merçiQipeiits ne vcmsdoit-^je-pas^ 
Vous m^avfiz rendue, à J^ma^ <^^t>.re et .béiiie miff itoutçs, le^ 
lîmternà. Qu'est-ce que la lanterne de Sosie bu Ja' lanterne da 
m^\ ^ëÀ'ëèï^ktiiàôi^ dé thoî V 11 éhérch'ait m llômmé; et moi 
j^j6i)Mhvèdeûx>06niimill6iHDaMâ>uik€i gnmdtj d9^f>uté'àtéij téf 

VpBf FBifflWI A^^"? !(^ )•») i?'/l*^^^i«^ dft.iwveiw. que j^. méV) 

i^tase de quelques v^ageurs anglais , hollaiidais og aes Payes* 
mjl^af'ÂJè-'cfaMiBnltAéit Uiëe ^(ilhîiratibn ; je Vois qil^ils 'àé i)éi^'' 
1RÉ| mmcrriteibur svjpiiao iqu'une tan«erti^iâriiiti>ti^s^êliij 

Uens pas d*aise, et je m*étonne qu*jla n^ m^i^tendent pasiin'é-^ 
crier ; Oui , je suis la reine dés ianterhesl. ' ' i ' ^ 
ttiauK^i^îefVeuk'iAë rMâi-ë*di^é b^ ll^nétif ^^ii^m^Lit 
d^ ifù% ç||(Vfin< ; Le [publip m < gi^up9 M^ se- renourelle! sans oêsisè* 
autour de moi. Je n'ai pas perdu ifnippt de cjq quj a'y^est df(;} 
j^i Deaucôup observé, et je demande aussi la parole. 

. t Et lAlet en jabèse, cette lanterne bavarde,- poàr dé^ 
QOncer^ tort leti travers. ; 

/ ^) Jlé ^faudrait pouî^tant pas se hâter de juger ee^ 
pamphlfit sni^ k titre^ oomnle il semblerait' que !'& * 
faîi}M. Miohëlet, ^uand il écrit r^ Desmoulms re-^^ 



■:l/m 



En 



;,,j^ ::ui!L^o:î ..*' .- h i ■!<- • • '-^ ' •■ • 



(0 Enseigne d'ut drapier voisin. 



Camille, àm^ flf tt^jfiîMfle, ^/it^^iy^cw^, ^ 

pages d'une folb gatté, c'«t d'avoir g^MjflJerjljjg^ 
trument même d'un horrible suppliée ; c'eat le titre, 
é'est le cadré dé tié'iMriiriAflet; éié'Ym'ât^nilËifkiiA 

l^«a cberdierut miM|nenti4Mis>rfié>|^iMK>W(f jiiip 
y tuotrre' tHhae 'bea«R»up' de bemiMi clRMeav>«b|N- 

ble même blâmer l'exécution dont elle a ¥t9'f%li- 

■•••■",.• •■'! •'•-. ';;• ;"'• • :J./''î'^7i 'fnr^n ^r/oiï. 
Je If aime pas une justicç ^rop e^péditive. V91U savez que j ai 

'dfonné des'preuvéé de mécdhienteàètît iifn'Wftiientii^^ 

Foulon et de Berthier : j'ai cassé deucMs'Ii^/aCillicelijI/éliiB 

, ibiM C0nvavic4^<l^ Ja,lrp1liso^;#h d<^ i^Mts ^ff^^t^ co- 
quins ; ma^s le ntçnui^ies nvetUfit trqp de. précipitation dans Jlaf- 
&ire. J*aui^ts voulu un interrogatoire et révélation oe ndttibn» 
de fiiits. Ad lieu de constater ces falU/ flfvèugtes PAHéléhlîs #diit- 
étre aoree^WMiSi laissé dépérir. l€B pnBp?4s d^di^ oolspiration 

t, tramée •çon^ WM4r ^^ tandis; ()u'f^le, n'a pr^té fpn^^minj 
^u'à )a ju^ti^ et à.le patrie, qui le demandaient / voué diiffio- 
horezla lanterner Ma gloire passera, ei ie reêiilM^VimhSi^ 

-'mëatttlBsdàAsrlÉ^lMMOira'desBièèléS; » "' -'( "''l'iir^:) orp 



l^élMé'Vi'^ti^f d«'tà'éîiik|>pèf ! » m'mè-Aénàtibfi 

?'échaBperas pointa la lanterne.-^. Pourquoi relâcher encpce 

-teçiteii^aoËtai:pi?eiiMt9f|c«6 lisp ijwwljwf^t /yift <)ïftii^;^VWilWc*Ç . 

adresse quelque part au?^ patriotes : In susmctom latratote, Dsms 
y nS}??lism ^VfâïPfé^ rtMt) bieb>-da^(«e^^^ïl/yéWiWi8 

Et Camille ne cessera à'aboyer; la dénohdatiM, 




'^ 'l/^t^iHè,"|èûtliB hfôritoie d%hgi^ mais 

^^^g' ^spri feible, âft Itf . -de tàittârtin^;]^^^^ dàûs 

w^^is^rr.^ala pluè étocpiçntaux ydux diu peuple était ee- 
^M*Èii"fe ittéttëfrait te'phtÉ^ de cratete: Il avàh séif 

mmpm\m9m mm, iw prodiguât, ç^estm^^ 

que Camille DesmoulÎMe awit c^^quî^ /ifiP.ajijil^oirjllé 
sur le peuple. Ce nom avait monté avec sa colère. 
Il entretenait cette colère pour rester grand. » 



h' 
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DemiouHnt garda kmgtempa ce noiatre moàl de 
Proeiireur général de la lanterne. « En eettef <{tii^ 
lité, lH<<in dans la Cmupirûtum ie MaariimUen llrtM 
pierre^ H dénonçait anx aaêaMns qtiMDiiqneiie|Méi 
tageait pas ton opinion, et il ae fiUidtaH ^a*Mi Isi^ 
sant droit à ses dénonciations) les égorgaiiM aTiEdeftt 
•mpendu i nn réverbère on citoyen qilil ei^yait 
({o'on poutait ttmer sa patrie sànfe estime^ Ûti^ 
Desmoulins. • Il Tapposait en guis^ de algfiafeiiMttl 
bas de ses conclusions, qu'il libellait on st^Iede pa- 
lais et de chancellerie : • A ces causée et' aùtl^i 
ce nous mouvant, en notre qualité 4Ô f ro.c][]Jhnjii^ 
général de la lanterne, et de notre eertaîae^MJflMA, 
pleine puissance et autorité, nous requérons' ésni 
chacun des quatre-vingt-trois dépairtemientîi \éi 



\3H' 



cenle comminatoire d'une lanterne au moms^.. > . 
Quelques mois plus tard, an 1790, Mproehantà 
Marat ses fureurs sanguinaires, il lui écrivait : « On 
s'afllige de voir Tusage de la lanterne dîevenir trop 
fréquent. C'est un grand mal que le peuple se fa- 
miliarise trop avec ces jeux. Les exécutions du peu- 
ple sont atroces, alors qu'il envoie le cordon avec 
autant de facilité que le fait Sa Hautesse k ceux 
qu'elle disgracie... Pour moi, vous saves qtie}*ai 
donné ma démission de Procureur général de la 
lanterne : je pense que cette grande charge, comme 
celle de la dictature, ne doit durer qu'un jour, et 
quelquefois qu'une heure. » 



gm^^^. Jftsti|?i^|*^P«8!,„jqr. ! 11 ,< .afiiIir..rii?o<l 
libre, et apL valait ^lieux que toute ma brochure : Quœ quoniam 

iffn*u8ii^*flij|twt^i)«i(ifoj[^j(îï;iiifli;^i)c^ttj,.9^aqv,(yift 

la sonnelto qui ly rapperait, il ne dirait que ces deux 



rasser de la sonnelte qui l'y rappêrait, il ne dirait que 

minftoire dam les ayatr^-yin^Utrois départements pendant ,ce 

printemps. " ' " "" ' "^ ' '"" ' *' '^'' ' 

•-/?} 33 olfjuoij •)[ -juji [iin.T i!tî.a:i! H!! Js^'D j noi/pJrit 

dïVÎiliMÇP.»U;de.trj»J^J80î^,jU allait J9g(ii;i,'fi,xlij5e.(n« ^ 
Pour donner une .id^e.4^-,)i'^r^gî^p,j|e 



Ml wÊMmJomuB n 





eoélwléi'pe«MifM ipéitèwberitt«Él<»tuiTqiilà'» 
contre 1m fMlais qu'on démolit, eodbm»4feiiefaiii|«q 

'vuki tiM;. fWgt^jiMti— it igtiyitiiénipTitlliiiM»! 
Fleury , et qui par malheur est augtf l f hAkMyBOtMr 

Mfmînft • dool CM niil U^ ITlitiiiMfflliPft if^tmmi tiwkm 

dlMOB flfMUMi OnlrV^ i J mM lM r t r îmtmma lit IttfWUrîr iJHM iJMf 

triboMit tes rôles. L'on fût le rappoi;)^^, \mP\fih¥li4mlmm 

t^iie fut toiUfH,^ Tournelle de ruiÛYe^^j^fjf^fpûf^^ 
SQ^ats. jqs. décrétaient, ioforoaien^ jcéçolaiçat» f^Cfi^f^^ 
mmwà,^ et, bi^ pluf^ esécutaieot JL 1? pf)éi|i4ei^,fO|^/^pfv 

et ne le manqua jamais. On n'enteod^f, pairiff,d^M^<^ SH^jH^ 
de fripons fusillés par une main invisible, U on commençait à 

piris.w.^r.f)if}l^.li9|it, purgoantila f^ife #bf%^ld«,«|^,^f9^^^f; 
pie de Thésée et d'Hercule. L'inventaire de. son greffe. et la pro- 
duction de toutes ses mstnictions cnmmelies, qui justifiaient que 
le pMék y^tftélë'fatt'M iiàétà\iiti^c^à'\iié%méli}M'(^ 




raimiratùm de tout U peuple, et digne d'un meilkur'êort. 



do 

recevra une portioie-|ite)tetrei)t1|) {miplffafdnicalslalrfiteeinèj 
partie des biens du clergé, jusqu'à concurrence de cent millions, 
pI»}^^âpffieF'Iëâ'Boiitiètëè''^Miéttiètir^'t^^ 
-'So'Toâil'âei^féiir'i^iâJtM <yM iiP)t>i!erà'tt'<tôîé HmWpf^^' 

vtftoiidilPd^>l$iï«^=ae''%i''iftb^éi''iiiii«8iÉàMie6)^^^ 
pl#dë! ft/âtë ««ti),-^^à ^ni/ âti'8iitipii^AWât'}itsKtii'£'eé# 

dtf ttiacwfewfctàr^i'tri tjwt'"?'!- =•' '-'^ •'" ' ^''^'^ '"'' ^"«"dhî 

«S^i«i^ aë'^'i^ul^ 'liéiî ])àJt!»f«aiénVfait'âU^:pHlsl9i''<M}*ë8!-(' 
tiW«liMf<'^>tbâ8'lë««Ji«Miibres-, ilepuiM' tmd âSlé'-iM^^èPm^ 

ymM&Hfili1Smii, '^ut'^TappbHài;Sàia'iioi^'''(^nâ I^ti»»t 
pMHMSnsi-ff lié InHÎVe^int lé (lenple frïnifats^^Ittà'itvaTé'dii'i^- 
c»ttt)«lfeëiqtie*taàil«i'juiVé; •■ ■■"'• '-' •■••:-••'■( r,uprem •' Kt :o 

ji'£p.présencer 4e pareilles aberratioBScon peutTse 
dettttfilderi^^ateé»!. Ed. Flétiryy a Sll^ftm icrditef* 
une' lïiécbftnié nature, ou à la colore quêtes raflle^^ 
^^,Qt^ iQ^iRjpsMpes 4e aies «muemw dwAi^.at A^ftpp-^i 
aa&rement soulever dan» ton àme, Peot-ètareiii^iaiii^ 
it'^ii^l» qûft fa i^echerfche de Téffet ? ou btôft ëiiïiJdiP^ 



Ui t*TIH.Wrt«ll 

«M fui&RNmide pMr nmmm le» prtriiliÉ cpi^! 
« les trois quarts, avaient èé^àtê i^'^iàtsiiÊi 
eamme un eotammeot » ,^ et. p9ur;>;W^, |A^ 
• qu'il o'avâît pas cessé d*4lre RoaB«iB;.»i(fin<) , «io^iq 

Si, revenant au Aùeeifri i^ Im^ièraécm'^ «9m 
en examinons la (orme, nous irbà^oifii' Ài^^ nlgP 

phletyif, co)Qfé,r^#^an^,fi4.Wt^.fH^j^ 
En* voici un passage qui poorfo^daint Joger^ia 




du >4^MÛt 4.789 t'i ■ ■"■>■' '>I> tv.iwr lA iîfnotrii r iup Je 

'••' • ••..•! •{■ -'i: . }•"♦ '•■: "..'nh mJ-*)) -m'u'V. utiu lira âdÂftlfll 

samedi saint, que nous sonwses sof^^-la, ^jçM^a^l^.sqfjl^ 
()*EgyptQ. C*e$t ceUe nuit qui Si extejrmiiié ]e^ t8f»\fi^^i, t^s^^a- 
pm ei tout le gijbier qui dévorait nos récolfes, .Ç!f|^.^çe)l^ {^t 
qui a aboli la dime et le casuel. C'est cette ,iu^^4|iM..|^«l)iplij(^ 
annales et les dispenses, qui a ôt^â les ciels du àel i up^j^j^iii^ft 
dre VI , pour les donner à la bonne conscience, I^, papif jpf).|^ 
vera plus oiaintenant d^impôt sur les caresses innoçent^,.dj^^f^]47 
ain et de la cousine ; Toncle friand, pour coucher, ayç)p. sa, j||)jU]i^ 
nièce, n'aura plus besoin de demander qu'^ elle \v^e,é^j^p!se 
d'Ag^ C'est cette nuit qui, depuis le grand réquis^teur^Silg^ûér 
jusqu'au dernier procureur fiscal,. a déU;uit.la,,tyfaf«f^|ey^(^jfi 
robe ; e'eat cel.te..<iuit qui ,, en suppripoantla vé^f^ fiSi^fP^" 
gistrature, a procuré à la France le bien,inei^tiQ9able,^e.)aj^ 
traction de^ pajrlem^ptii* C'est; cette nuit' qui. jt,SHRPf^r>'^ 
i^stioe^a^gpsvrifl^ ey\ifB.^cM^ji^^r^^^ 
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^iç^, IfrjQorvâet/ledhanipaFt, et ofiiEieé de Jalorre deB Franed 
tçM^l^j^stiges de ^ servitude,. C'est cett^nuit qui a uéinjtégré 
les Français da^s les droits de rhomme^ qui a déclaré tous les 
ci&Vébs' égaux,' égaieMent ' admissibles à toutes lès dfgnit!^, 
places, emploie; pubHcb; qui à arraèbé to^s les éffites (x^s^ 
ecclésiastiques et militaires, à l'argent , à la naissance et au 
^^19^, i^f .J^^^er à-la jQaJtioac«(^ au finérite. C'est oette^iuit 

m^Jté,^ ^fl?o**?f|W® d^ .?^''? .:^, pension ^de.q^i^çtjtre-vii^^ 
mille fivres pour avqir été si dévergondée que de présenter la 
Dâ^'fiMV^^ ^^ a bté i âiadàme d'B^ëmesnir^à' pënsiok dé vi^^ 
isAle'ifiBB9 pûllf^la^N>1rviC(Mphé'lj^vee«;llll'ini9istr6i. C^stcettri 




et qui a interdit la réunion de tant de plac^ qt'oiij^Mit l'acai^ 
mulées sur une seule tète dans les épîtres dédicaloires et les 
éPiï^KésiV.' Cmmtè btiit # k 8^pt>rîmé ièÉ'&^tf«y'ét W 
ipiM0à èi^lûëffôJ li^ 'è6tàmefttet^'aul Ittdëi <^r VoiHli^V ÀiH« 

rien' te 'iili(ltrèi)ë4*uqtiier, jïte^^ ; inaië^Tés ' gài'çdnfe-fee ré^ 

jWiittti'; eii'^r y-éùi^ -"^;'^^ 

^'^îài éëi^tiitH^nÛti citie la Justice a chassé ^ isonïMillë 
Wtft î^'Vett^t^lpdiir écouter gràttiitement'îeT^ i^iflïè^ 
Cent ët^rt>p|riittié^^ cette nuit qu'éHe a détruit et le faWôati, et 
Ifii ^tit^tJattdti , et rbrdi'e deë avocats , ùer ôi^ àcfcapaltjùr de 
tbîiiëè iès eauâes, exerçant lé monopole de la piarolei fA^tëbdaitt 
ëi](>loi^i' exclusivemetit toutes lès querelles dti rè^lhxfe. Ilidà* 
'tëMk^y touV hôitoiè qui aura la conscience dé ées' forcée et N 
^titàkdff'Ûe ses clients pourra plaider. Mattrè Ertieios Isël^à 
!néH[M"a<ir le neureau tableau, encore qull soît bâtard; maItTè 
leaihBaptlgte^ Hdusseau , encore qu*il soit fils d'où cordonnier; 
fitidlBdtré Déùdsthénes, bien que dans son sôcrtéi'i^ià il' uY aii 

'"^t)itrtdt^dééa^réùâe pofur la gtatid'ciiambre, ïéé^ grélBèi*, lèê 
lAââefè, Ié^'ph>dtÉreur8, les sect^taii^s; sôb-seéréâTii^Y fe» 
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bMiHli ÉoHldlMiii. BOrtim. Tiltlt àt dMÉIira. mmift. mii 

4MÙ <lllMlitH|l tHlHll1kiKMp»è«*^!»nmttt 

paie A Mtl ébànàÊtktê^ 6 v$n Ima tin, pow alDe jmm 

Mi^iririlaïa. fliM:i*laiiBliléiuBitkaaliLliiflKA..ku Jodohl el 
«M l*abbé ftodât aloaT. dofr Hwmjnm de niLMlriptaM, 

et pour Httf0 CrBflr M ■■KO I «DDO waurj, iWmU |NIII1OT€DV IM 

liÉrfltioh'tHÉ'ml iii^lÉW 1irttilllM*'iii1TyMfaPitéToifliMHIf 

«foileni M prMdoooe jiiMi||4Mftj4f )liJ|fftfifilNlilNiMl 
MÙM ii*«péniieot plot ooloadro : Crodmn H m m lH pèi n I 

* ' ••iioi»>h«iiMMrfinli iiMoéfPOionyè^^ohliwI lb oiiii Ém éè iii ' 
IMMW fal iaMMér>'ti>wiiii»'pOii»»fiill<>iV)iiwit INMkioWvtÉt 

'HM'tii Winlm»niOÉWw(|Mtf'<yil m mwmuà mi^^ 'j k mm 
««MMhti'MiMMi iOi»MiiMloiMiriiio4 1 w n w<i i po yirf» i 'i i u l i 
•Wièlul»] dduPli pm ^ HK é fc iWNifb o fe i É wii diolMiiMii «ÉMii 

Tfcohé^o pour tomoio i 'é»^ qull'io'mole plosi>6i9iië>ln»:|taBiçiBs 
<i%otfoi'ëlitft>cil>oo qoo colleo dti iwrtofoiiéwttiiootBjii ^no/ 

* tamoHol ChopolifVv toi k^vkf pr^idai>è >oollé «Éift-lbiiiiaéo, 
oèMkbeM ■i'tu lè#é oMt te itéaÉee et paenliiiâfe'OOBiioNSIieafe 
m mili6«'4l>«is asiBiaMéB stâtlo de>Uiit ëe petrioUgnie'Vl Û^ 
UieoUMM^ Tu ofcrttipi'll ne HilM pas étioaiM>lMU0idwfiioiif 
tfu'fiMfiii MeH iveo ^oUo' inAtaphyrtqttovîli' iwiin é <eorMt^«e|i> 

<deui<i|ioyvoi ^'ptai , llnlpétooiitéi'tantaloB !Ociiè?ei«itr àm^té- 
tfOihft^toii'lée tbuet QeOe Beitlllei4liil •ofi& emportée eo^oiie 
^to'afliM|u»>"«t"lc' eilelk iê leveltea FvaMO mr oé pèupèsde 
>fMréo el wr 'àne tépubllqeo Men<ploe(pefWltoi(pie'>oellâ''tle 
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« Connaissez-vous dans la langue française, s é- 
cne M. Eugène Despois après aypirçit^.ççfl^^ 
cUm 4iD)3^iliièBTintâ^^mate. éiude suF. CamillB Dcis* 

naissezrvous, répété àèi^ès lui M. Gétûiëit^ 'dèïïi 

gent^o^ oTiirtr 7ï/ot| /î.f:' :>•;> * -• -, - ■ .'.».m:;.:w / 'ù.;. ./ ^jaI." 

aMoii^BdisBaittes'ti^enthousiaamf) el de^^ieté? v6 j ..>/ 
*^ NÎW^èWJferttoWkëtfrèi^^^ 

dHhttte r0i[tfaarà>fie ufiaiyiéiMdtt fiancue^S^f^O^if i0tr4)t> I4 pjaœ 
oltoifaert, :etiipto^ougrjai}rQQ& dos «onab^fdQiM^Ol^lilirjja^- 

iMifiu 9lite>fiâaD€Mirai i4ttr»iteupr); ^Ihuncaneit ;jninY#Rm(i9P9i a^iiiife 
fiel^iiMIgeni éajpainsbp ; >lios {«rtiald;;^» fcéiiii&»m^ ^/8iy>94^J4?t 

vont dettnnlBJd^éttqw^.tXM^praiéies^'M 

.snl^JaAeailas btftUK-4rto;l àh^ M[;TFadrgeo»^iCtm9;itOu^4<N^,iiTi|voir 
osD0[MBaéntûnB lè8i|iaffuii^em*s.^/l^Eg^^ M^HmXk^j 

apiè si9iarTMnrhrft.il*A»oir imagiQé'Je. yiiialier9<^^«ti^iqia(»y:(}Mi rfip- 
%#HftM lidbBâ «Ir HQiU le frNtt 0Diim\l9. 11110: g)9M^w1^^yiA$ûg|%#^^ 

rpBd#iqm UiAdÉltv'ppHtrafieniii^ f mbeHit,^i)fij9kt^ yii|l^gfe^<iui 

éiMè prévenatofti rfiBmMû§niik»,4(mBS, iffC^Wf» fJ9^^0n<r^^9P- 
fiffoysf etan^MK» aana ccnuva qu«:}e. poDietit «49 jilviA«^jr^mii9 ^ 
itToà^Léq ]Mllf8hdéfioii!Çeirt6s:vcnl ^tauii^. inulije^lri/gpçer^riM Ja 
ehréfdine 111^» frsp^itiqve auriea filjks A^lf >f ranile p^^ifin^VUdia 

celte année innombrable dont le sieur Quidor était rinsynMS^Kir, 
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aitto irniée qui. tout )m gileriof do Pfttal»-1loy»l et à la'dtité 
ilr« Umpes de Quinquet, pasêe en revue UM19 lei joiirftf renpfi 
mille foit plus charmante que celle de Xeroèe: eh bien! cette ar* 
mée va Mre ficeneiée faute de paye! Bien pluia, Tarrière-ban de 
relie milice va être encore dispersé à la suite de troii mine 
moines défroqués, de vin^ mille abbés décalottés, qui reUmr- 
neront dans leurs provinces guider Tutile cbamiei ou auner 
dans le comptoir paternel. H faudra bien que trente mille BUeff 
descendent des galetas deii rues Trousse-Vaché et Yide-Goosset^ 
renoncent aux douceurs de Samt-Martin et de la Salpétrièrs, et, 
comme la pauvre raquette de Candide aus bords du POnt-Euxin^, 
aillent faire de la pâtisserie avec le frère Giroflée. Uauteur.va 
plus loin Piiron*. Adieu, dit-il, les tailleurs, les tapissiers, les sçlr 
Iterïi, les évoniaillistes, W épiciers^ te Grand'Chambre, las prp* 
cureurs, les avocats, les huissiers, les vaudevillistes, les dap-, 
s?urs, 1rs enlumineurs, les bijoutiers, les orfèvres, les jrestaurar. 
teurs; Il ne 1à\l pas grâce aux boulangers, il m |lenn«ii,m, 
lihus allons brouter Vherbre ou vivre de la manne. 

.t. 

Camille, du caractère que nous lui oonJuaifisOD»^ 
M! 8eraÀt trè»<peu accommodé luinnéme d'une ré^ 
publique qui aurait eu de pareils résultats. Malgré 
srs réminiscences héroïques de Rome et de Sparte, 
ce n^était rien moins, nous le savons déjà, qu'im 
disciple de Mably ou de Rousseau ; il est fils de 
Voltaire, il n\i point rôvé le retour à l'état de 
nature, à la chimérique innocence des premiers 
âges. 11 aime les arts, le luxe ne le scandalise point, 
r/est dans Athènes qu'il aurait voulu vivre, et 
même un peu à Sybaris. Ne lui parlez point de 
Sparte : la rudesse et l'ignorance lui font peur, 
les législations qui mutilent Thomme pour le regé- 
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Biérert:iae: «mtipoiïit son litit. Il s'en eat expliqué 
Atxii âlï «Mrttiànt passage où il réfute avec sa 
y^ê'&ccoutumée le^ théories lacédémoBiennes de 

La sciëWe de ce lëgislaleur, disait-il, n'a consisté qu'à iinposer 
àeà privations à ses conciloyens; l'art est de ne rien retrancber. 
ail): hommes du petit nombre de leurs jouissances, mais d'eft 
prévenir l'abu"! Le beau mente qu'a\sjt Lycurgue d'i^ter la çu-. 
pidité am Laiédémomensaiecsa monnaie de cuivre, dont, mille 
Trancs aujounl Ijui si té°ers dani un bdiet de caisse, renytli^ 
saient !a maison ju=iquau toi!' Le beau mérite de leur inspjwrlfli 
frugalité a\pc son fromi„e et si saurc déltslable; de gu^r^j 
lambillon JM r sa table d hule d di\ sous par repas! Lyçiirgme. 
est Un midecm <iui \oii« tient in sdnlé avec la diète et l'^^i.,. 
Md!^ quelle pire maladie qii un le! reL,ime et la diète et UORHi 
éternellement' Ijrurgue aiait rendu «es Lacédémonicnsi^eïim, 
lomme la tempête rend é^ui ceu^ qui ont fait naufrage' C'est 
ainsi qu'Chnar a rendu les Musulmans aussi savante les uns itue 

l«#IMIM/4^Ul«ldM'la»iblloHïfaHti'^^^<)'^-'Cé'U'^iV>nt 
ca^4 4eAli*3Y](nTt»Mn-ianViQtia.iLaipiAtiqu(|ui)iA'>ai ^ètàteiliél^ 



8«ntt'UfKit«iHJe«t>lin«;-n]>ee9'hiatels,'M'^'jakWiiiUfyEè'àta'-' 
li^, ^[ifoitJtfttifaerfd&ùâmM alitetirichè»ai/ qiilioxJi(ftstéti' 
Atbënee.i o'cet-sacfuïuté dans^viotqtrfa», sesexaqtioi^f^riWv 
villes aXsie, sa hauteur et son mépris pour les alli^ sa préven- 
littii^ëMiJgM, 'San dëll^ pdur des Ctiéfti sans expérience et des 
idfia itfp^obtJ? M» inginUtudA ipboii Me' fiftéraleUM i W 'fiiNUt^ - 
d^.(]on]i^.{0tfl)6frp,noniMutom6nt'l|a iB^tropokr, maif te tfnt' 

Ht?^; .,,!,., :.; ..' .: . '■ : -; ■■.. •.-- 

, ei(çi||«,ie»«tt.:Mwt,>i«mait,la-M(iiiblii|ue pOTOjii 

qi^^Sl^ï^Vffù^ fljOQten &tbtirâlùtté>générok^;aih8'[ 
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que la oommeree, rindustriet la ei?iUtatkRi, M*ê^ 
Uieot dérelc^pét âTee plus d'édat i AthèiMi, à 
Veniie, i Floiwee, qoe dans Umtm ]m monfdriea, 
parce qu'i ses yeux la république pouvait aeide 
réaliser le yœu menteur de la roonardiie : ta pouh 
au pot. 

Oulnfiortarail à Pitt« s'écrisîMl, que IsFMawiHiftn^Mli 
liberté ne JM^tqtt'àwwsrimiiiMff à fisjMtMtts des ¥issi<^ 
4oit, à leurs feyit, à leurs hm^, à leur gin de chêne, et à leen 
niaisons qui n'élâieniqne des échoppes en terre g^hôeet Leted*en 
gémir, il me semble qne Pitt domiersit bien des gnînées psir 
qnone telle liberté s'établit diec nons. Mais os qn readiiit fc* 
riem le gooremeawnt sn^^, c'est si on disait de in Ptaee ci 
que dissit Dicéarque de l'Attique : Nalle pari an monde on as 
peut vivre pins agréablement qu'à Athènes, soit qn'on ail de 
l'argent, soit qu'on n'en ait point. Gens qm ae sont mis à llnse, 
par le eonuneroe on lenr induetrie, penvent s'y p t ouM w n Isnslli 
agréments imaginables; et quant à ceux qin dietchenià le de* 
venir, il y a tant d'atdiers où ils gagnent de quoi ee divertir aux 
Anibestéries, et mettre encore quelque chose de côté, qu'il n'y t 
pas moyen de se plaindre de sa pauvreté , sans se faire à soi- 
même un reproche de sa paresse. 

Je crois donc que la liberté n'existe pas dans une égalité de 
privations, et que le plus bel éloge de la Convention sersit si 
elle pouvait se rendre ce témoignage : J'ai trouvé la nation sans 
culotte, et je la laisse culottée. 

— Charmante démocratie, ajoutait Camille, que celle d'Athènes! 
Selon n'y passa point pour un muscadin, il n'en fut pas moins 
regardé comme le modèle des législateurs, et proclamé par Toracle 
le premier des sept sages, quoiqu'il ne fît aucune difficulté de 
confesser son penchant pour le vin, les femmes et la musique; et 
il a une possession de sagesse si bien établie, qu'aujourd'hui en- 
core on ne prononce son nom dans la Convention et aux Jaoo- 
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^ftife qu^^tôiiu^ bèîui'du plu^^k'légisSàCéurf^dômbié^ 
îiâanl^'Wi^^^i'hoaB' titre'' rétmtaiidh d^rîétdçk^téÉr èt^de Sarda- 

u1 tByî®i^vii0^ Sqci^^e.Wfjoiir. rencontrant AJçibiad^, sombre. Qt 
rêveur, çppareniment parce ()u il était piqûe d une lettre d Aspa- 

vous perdu votre bouclier à la bataille? Avez-vous étè^^iMm 
dans le camp, à la course ou à la salle d'armes? Quelqu'un a-t* 
il iBieiKfélttikténqué^rvi^8(à;la[(talri6 <dtt gÉsdral?<B.€e Irait t|j>f^int 
4tB^hiOMu».^Quel8ifféfH^ioàinsiaiiiiable8>h i Lp jikt-j?. ^r t>iMJ/! 

januiyi c iy ,Bneni't <>{) tap^ -jirA r v.'^yi^vô aïo-ÎK ,?.^y-ï^i ^.lu'j' f. .'ruoi 

ŒAtuene^ on ne jroiuOi pas aïoùter la Jibertc cte 

<Mi no abflom un haq olluVl yi;[>fJjA{ ob i^f/pifiojnd iisaib eup 
9b ljD8to{yh}»eic4i^^%ff/re(f)ti^8eiitait«iilr;k 
jHÎfiàir9â6Baa, J ks pdnIiQ^pphjB^)eO lo(|]|eiifdeikn-mômp ;j e^ \0 fpenplb 
jsdlAlfaànBi^utnt^tjeuéscMisc^e^lT&iÉi^ àamiCâl scni^ 

•«èuii(£ilii§danBiboiD|ne:,irb3iKdfiiB!i|rnter, prabiaipaîftAeiÉtopbi^ 

fmtméëàifi^^itconp jdoiicesijÇMnMieS) étomt^iâiiii^^ lâORlrieiiâs 
«llrÉHiAf0ltil«imn0trfs jdevcM; ]tQmp8flà^nle&^^ 
cruelles. Et si aujourd'hui, i^taiit^l^^.Qil toÉâii^aii «qud^ 
'Énâiid% corpièoeiljQuéfSt j430 and^aiMtikt JéaMS^^ 
ichMitoëtéDûdès^iHébertâduiifniârftilt, ans GorcWieis^ qiftd^latptÊiiz;^ 
im^apaoUiétté que d'hier, do. l'invention de^fl«br»: diEgiftn^i^e^^ 
contre lui et Ronsin, et que c'est le'IraducUmt t^uireM («jcaniBe 

^iiiikipMKt^iiiti leprena^Vïlkmiteavecilr^tQsfi^iJtia'abv^ 
tjb.did: qtt9 ias Ihottwne^ -.8ontr;ehangé»i : ilft <ttt't^lMii«icB élé les 
iièiMAt^M liberté é& parkrin'a pa^été |4u8 infrpunk^ daiiftliQ« r^ 
jpubUgtKftianibiffliBM'quô dans^^s tnode^Ile6;iiSûOll^lei^acG»8éld^a- 
Vl8Îr!MÉl>lpainié li^ss^dienix, buftUfe d^e; Xidéofni<'PQorua9oir>>aft- 
-iKiyiéiljRtoise^^fuyiwnàaiifcpisnQrifrtion». t»:>nonoiq (>n no ^lov 
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Le Diicaurs de la lanterne n'était paB signé, et il 
n*eut pas tout d'abord le succès de la France libre. 
€ L*ouvrage de la lanterne ^e iraut pas Tautre, 
écrit-il lui-même à son père^ et m'aurait fait 
déchoir dans lopinion si j'y avais mis mon nom ; 
— cependant, j'en ai entendu dire du bien, et, si 
le libraire ne me trompe pas, personne n'en dit de 
mal. • Mais le nom de l'auteur ne tarda pas à 
s'ébruiter ; on acheta la nouvelle brochure par 
ressouvenir de la première, et, en fin de compte, 
« elle fit la même sensation . » 

Mais à un esprit aussi actif, aussi tourmenté du 
besoin de parler et de faire parler de lui, il fallait 
une tribune permanente, et nul doute que Desmou- 
lins n'eût eu dès l'ouverture des Etats-Généraux 
un journal à lui, « s'il eût été bien en fonds •. Le 
succès de ses brochures lui aplanit le terrain, et il 
put écrire à son père dans les premiers jours de 
décembre : « Me voilà enfin journaliste^ et déter- 
miné à user amplement de la liberté de la presse. » 
Et Dieu sait, en efTet, s'il en usa et abusa, dans 
la conviction, probablement , que , a comme on 
l'a dit cent fois, la liberté de la presse est cette 
lance d'Achille qui guérit les blessures qu'elle a 
faites ; que le grand remède à la licence de la presse 
est dans la liberté de la presse. » 

Il donna à son journal le titre de Révolutions 
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de France et de Brabant (1 ) , faisant allusion , par 
ce dernier mot, à la révolution qui se tentait alors 
dans les provinces belges. 

Voici le curieux prospectus dont le nouveau jour- 
naliste accompagna son premier numéro : 

Quid novi ? 

A tous les patriotes, salut. 

A Texemple de M. Tabbé Sabatier qui s*écrie que, malgré la 
désertion de tous ses imprimeurs, libraires et courtiers, il per- 
siste à vouloir faire un journal, qu'il est du devoir d'un bon ci- 
toyen de se faire en ce moment journaliste et de rallier aux 
principes ses compatriotes , je cède aussi, comme M. Tabbé, à 
l'amour de la patrie et au zèle des principes. Comme j'arrive à 
la onzième heure, et que mes devanciers se sont emparés de tous 
les titres propres à séduire un lecteur, le titre n'est pas ce qui 
m'a le moins embarrassé. Nous avions déjà le Rôdeur, le Moni- 
teur, le Censeur, le Chroniqueur, l'Observateur, le Modérateur 
et le Dénonciateur ; nous avions le Nouvelliste parisien , et les 
Nouvelles de Paris, et les Nouvelles de la Ville, l'Ami du Peuple, 
le Tribun du Peuple, le Mercure, le Furet, le Courrier de Paris, 
le Courrier français, etc., etc. ; enfin nous avions dans le Cousin 
Jacques un patriote assez zélé pour nous apporter des nouvelles 
de la lune et entreprendre la messagerie des planètes. Le Journal 
politique, universel, national, général, littéraire, patriotique, 
véridique , ne me laissait à choisir que le Journal comique. Ce 
titre m'aurait plu fort, si j'avais pu le soutenir; mais sentant mon 
insufl^nce, au risque d'avoir un procès, je me suis déterminé à 
voler à M. Toumon son titre de Révolutions. 



(I) M. Ed. Fleury dit par erreur Histoire des Révolutions.., Dans son n* 66, 
Desnioulins, irrité de la déplorable issue de la révolution du Brabant, déclare 
qu'il abandonne un peuple assez stupide pour baiser la botte de Bender-, mais ce 
ne fut qu'au n* 73 qu'il effaça le mot Brabant de son titre. — U y eut, vert la 
même époque, on Courrier de Brabant, que Deschiens et le catalogue de la Biblio- 
thèque impériale attribuent à Desmoulina, mais qui n'est eerkaintment pas de UU. 
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Affrm Êfmr volé «a titre, J0 vai§ nuàalmmi &énàmr «a proi- 
p^dm. Voici Tottrait d'an ancien proipectM de l'abbé Royon, 
qoe J'ai la modeatie de m'appropiier : 

Mmêiiwn, vaéei eu ban. 
J$ fM $mi§ poimi im écHcMii» cw^pe^^ ^ 

>l^i ÇM mon 60uiM Fréfùn. 
Iktigmt dm mmicripUmn tn/Ur la mairkuk : 

Foi éê ffétft, je faiê m t m m i 
tk faite éê mon méonoB pom Un bkn màkant» 
Ma4tr$ Clément m'a vendu §a férule ; 
h veux puTffer la tem de yéanii; 
h veux faire oublier Hercule, 
Par cinquante travaux répétée touê lee ane. 

Scvdéiy fit étooffer troia portieri de comédie à ttne repréaen- 
tatlon de je ne aaia pltia quel cbeM'œtttre. Je m'engage arec 
mea abonnéa préaenla et à venir à n'être paa content de moi 
que Je n'aie fait étouflér quatre cofporteura, au moine, à la porte 
de mon libraire, afin d'être un paaae-Scudéry. 

Ce Journal paraîtra toua lea aamedia ; chaque numéro aéra di- 
ville en trois aec lions. Première section : France ; féconde sec- 
tion : Brabanl vX Im autros royaumes qui , arborant la cocarcle 
et demandant un Assemblée nationale, mériteront une place dans 
ce journal ; troisième section : afin de reculer le plus qu'il est 
possible l(*s frontières de noire empire censoral, sous le titre de 
Variétés, ce paragraphe embrassera tout ce qui pourra intéresser 
mes chers ronriloyens, et les désennuyer cet hiver au coin de leur 
feu. 

Je m'attends aux malédictions des aristocrates; je les vois, 
étendus négligemment dans tours fauteuils, se lever en fureur et 
saisir les pinceltes : Maudit auteur, si tu étais là!... Mais Je me 
souviens de ce que dit mon cher Cicéron : Subeundœ iunt bonii 
inimicitia, ëubeanturi 

Je le déclare donc, j'agrandis mon ressort, et J'étends ma 
compétence et ma Juridiction aur tout ce qui pourra piquer la 
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curiosité. Nous parlerons des anecdotes du jour et des réflexions 
de la veille. Tous les livres, depuis Tin-folio jusqu'au pamphlet ; 
tous les théâtres, depuis Charles IX jusqu'à Polichinelle; tous 
les corps, depuis le Parlement jusqu^aux confréries; tous les ci- 
toyens, depuis le président de l'Assemblée nationale, représentant 
du pouvoir législatif, jusqu'à M. Sanson, représentant du pouvoir 
exécutif, seront soumis à notre revue hebdomadaire. Nous ne 
reconnaissons pour sacré et inviolable que l'innocence ; et s'il y 
a encore en France des personnes au-dessus de la sévérité des 
lois, du moins n'y aura-t-il personne au-dessus de la liberté de 
notre censure. 

Nous n'avons rien négligé pour nous procurer des nouvelles 
fraîches et sûres, et tenir à nos souscripteurs la promesse de 
notre épigraphe : Quid novi ? 

Le premier numéro des Révolutions parut le 
28 novembre 1789. Desmoulins y remonte jus- 
qu'aux journées d'octobre, et ce lui est l'occasion 
d'entonner un nouvel hymne à la Révolution, qu'il 
croit consommée. 

GoNSUMiiATOM EST, tout ost cousommé! Le roi est au Louvre, 
l'Assemblée nationale aux Tuileries : les canaux de la circulation 
se désobstruent, la halle regorge de sacs, la caisse nationale 
se remplit, les moulins tournent, les traîtres fuient, la calotte est 
par terre , l'aristocratie expire , les projets des Meunier et des 
Lally sont déjoués , les provinces se tiennent par la main et ne 
veulent point se désunir, la Constitution est signée , les patriotes 
ont vaincu, Paris a échappé à la banqueroute, il a échappé à la 
famine, il a échappé à la dépopulation qui le menaçait ; Paris va 
être la reine des cités, et la splendeur de la capitale répondra à 
la grandeur, à la majesté de l'empire français. 

Après la défaite de Persée , au moment où Paul-Emile descen- 
dait de son char triomphal et entrait dans le temple de Jupiter 
Capitolin, un député des villes de l'Asie , haranguant le sénat à 
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la porte, lai adrMn ce diiooart : • Rontiiis, mamtenent tous 
n'iTei plot d*eiiiieniie dane ronivera , et il ne tooa reate plus 
qu'à gooterner le monde et A en prendre aoin, oomme lea dieux 
mèmea. • Nona pomrona dire de même à rAaaemMée nationale : 
A préaent voua n*avex ploa d'ennemia, ploa decontradicteafa, 
phia de Mto à craindre ; il ne voua reate qu'à gouverner la France, 
à la rendre heureuae et à lui donner dea loia telles, qu'à votre 
exemple toua lea peuplée a'empreaaent de lea tnmaplantef et de 
ka Ikire fleurir chei eux. 

Voua iroaginex-voua, mon cher lecteur, que je vaia continuer 
aur ce ton et épuiaer mon haleine par de ai longues tiradea? N'y 
eompiex paa ; je ne voua prodiguerai paa lea grands mouvements 
oraloirea. H paraîtra un numéro toua lea huit joura ; il ne tiendra 
paa à moi que Toctave ne soit intéreaeante, et de courir, comme 
le Mercure, de merveillea en merveillea..... L'univera et toutes 
aea fotioa seront enclavéea dana le reeaort de ce journal hyper- 
critique. 

Desmoulins est tout entier dans cette mise en 
scène : on voit tout de suite le loustic, le paillasse, 
dirait son ami Marat. 

Comme on en peut juger par ce début, il voyait 
tout en beau alors; il croyait que la Révolution 
était unie, et qu*il n'y avait plus qu'à suivre le 
courant pour arriver au port. C'est bercé par ces dou- 
ces illusions qu'il écrivait ses premiers numéros. 

L'Assemblée législative, disait-il encore, n'est pas inftiillible; 
il n'y a que le pape et Talroanach de Liège qui le soient, mais 
nous devons la respecter.... A Texception d>Bn petit nombre, tels 
que l'abbé Maury et le vicomte de Mirabem, qui mourront dans 
l'impénitence finale , je vous apprendrai , cher lecteur, que l'As- 
aemblée se purge à vue d'oeil des mauvais titoyiHis: M. Tbourel, 
qu'on avait voulu nous débaucher, nous a rMidu son talent, il a 
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tué le serpent Python. Thouret m'a presque réconcilié avec la 
Normandie. En conséquence, nous l'avons fait président. D'Epré^ 
mesnil ne parle plus : voudrait-il se convertir et venir à résipis- 
cence? Il y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui fait 
pénitence que pour quatre-vingt-dix-neuf justes. 

Il y a des gens qui disent ici : Jamais M« Tronchet ne pourra 
supporter l'idée qu'il n'y aura plus de matières féodales ; M<» Ca- 
mus, qu'il n'y aura plus de matières bénéficiales ; et M« Treil- 
lard, qu'il n'y aura plus de matières fiscales. Si on supprime les 
publicains, les pharisiens et les fiefs, voilà trois têtes pleines 
d'in-folio qui vont devenir comme des vessies remplies de vent 
auxquelles on aurait fait une piqûre. Eh bien 1 on s'est trompé : 
M« Camus s'est laissé faire président par le clergé, et depuis 
son exaltation il a mis, comme les autres, la cognée à la ra- 
cine ; M« Treillard vient de se signaler par des motions patrio- 
tiques. Il n'y a que M« Tronchet qui ne se soit pas encore si- 
gnalé; cela viendra. 

En attendant, mes chers souscripteurs, ajoutait Camille, pour- 
suivant ses spirituelles causeries, je brûle d'envie de vous par- 
ler de l'incomparable district des Cordeliers. . . C*est là qu'on 
maintient les principes! Quand les sept sages de la Grèce se- 
raient membres du district des Cordeliers , et qu'il renfermerait 
dans son enceinte toutes les écoles des philosophes , et les jar- 
dins d'Acadème et ceux d'Epicure, et le Lycée et le Portique, 
je défie que la logique y fût plus saine. 

Desmoulins eut toujours pour les districts, et 
pour celui des Cordeliers particulièrement, une 
Tive affection, qu'il témoigne en toute circonstance. 

Qui doute que ce ne soient les Assemblées de district, malgré 
les reproches qu'on peut leur faire, qui ont op^ré et affermi la 
Révolution? Personne n'en doute moins que ceux qui en de- 
mandent si vivement la suppression. Il est bien étrange que cer- 
taines gens se soient mis dans la tète que le peuple de Paris 
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lirait 11 icmkm iê tmotKm é fit diiirkia. J« ?oit lit boM H' 
iNa àê AOlni dkMrici dit CorMim, M )• ■'•n voit pM lit to- 
«Niiréiiltiilt. Aprlt to prtialèrt MgMtUiri , qMnd It f4Ni6%itf 
dt FnNWt Umnmê mt wm pivoU, ti qiit lit ptritt dt rttfir 
M pourraii préfiloir eooirt tNt, tlort il ttft ttiti Itfl^pt d'à* 
glltr etUt q wttao p , tk Um\Mà il y i Util i déUbéttr : ctr 
J'tvoM qtt jt M tompfMMit ptt et <|ttt e'til qii'iiM répobHqtt 
tttt Ibnim, itiit |ilitt ptbUqiit tl tttt It t^ilt dtt ptvpît* Nouf 
i'tfOM ptt dt iitott pablkiiit ititt griadt; mtit not ditiridi 
y f p p l ét n t, il rtmpliititi Mtn métos Ydb^ dt It triboat tl 

du flsfiiM. 

Cependant, un décret, que lee démocrates taient 
de contre-révolutionnaire, traniforme les soixante 
districts en quarante-huit sections; Camille alon 
Jette les hauts cris. 

mtt ehtfi ConMitn t tditu donc i noirt tomititt , i noirt 
Amltuil , à notre tribunt rettntitttnlt tt pltint d'ortttitrt iiliii- 
tftt! A ti pla^>t, i) n'y aura plot qu'unt grandt uma, qn'unn 
enicKt où dtt dtoytnt arlifii qui nt it aont jamait vus vlan- 

dront dépoitr Imir arnitin Quand la fMupla nt pmit plun 

t'attambltr tur li filirt, H va aur It mont Avtntin ; quand on 
nt ptnd paa lot traltrta, il Ita mtt k la lanttmt,,..» 

Toui \m ré|»ub)ir^ini aont rimaltméa dt la aupprtatlon d^ 
aoixanta tribunta dt noa dlatrirta ; lia rtgardtnt la décrit d'auaat 
mauvala cnll qut ctlui du mare d'argtnt, tl véritabitmtnt c'tat 
It plua grand éclitc qu'ait rt^u la démotratit. 

On sait c^ cjuV^tait ce déctret du marc d* argent 
que Desmoulins rapf^elle ici pour le flétrir : il por- 
tait que, pour Atrc él(X!teur, ou, selon Texpression 
du temps, citoyen actif, il faudrait payer un mini- 
mum de contributions égal & un marc d'argent. 
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La presse opposante s'était déchaînée contre cette 
distinction des Français en citoyens actifs et citoyens 
passifs ou prolétaires^ et Camille n'avait pas été 
l'un des moins ardents à protester. 

J'ai toujours regardé ce décret , disait-il , comme un attentai 
révoltant aux droits de l'homme. Si j'avais eu l'honneur d'être 
de l'Assemblée nationale, je sens que j'aurais fait tant d'efforts 
pour empêcher le décret de passer, et pour opposer au moins 
à l'égalité réelle des fortunes l'égalité fictive des droits, j'aurais 
parlé avec tant de véhémence , que peut-être mon zèle m'eût-il 
coûté la vie , et j'aurais cru ne pouvoir mourir en plaidant une 
plus belle cause 

— n n'y a qu'une voix dans la capitale, bientôt il n'y en aura 
qu'une dans les provinces, contre le décret du marc d'argent : il 
vient de constituer la France en gouvernement aristocratique, 
et c'est la plus grande victoire que les mauvais citoyens aient 
remportée à l'Assemblée nationale. Pour faire sentir toute l'ab- 
surdité de ce décret, il suffit de dire que Jean-Jacques Rousseau, 
Corneille , Mably, n'auraient pas été éligibles. Un journaliste a 
publié que , dans le clergé, le cardinal de Rohan seul a voté 
contre le décret; mais il est impossible que les Grégoire, Mas- 
sieu, Dillon, Jallet, Joubert, Goustes, et un certain moine qui 
est des meilleurs citoyens , se soient déshonorés à la fin de la 
campagne , après s'être signalés par tant d'exploits. Ce journa- 
liste se trompe. 

Pour vous , ô prêtres méprisables , ô bonzes fourbes et stupi- 
des, ne voyez-vous donc pas que votre dieu n'aurait pas été éli- 
gible I Jésus-Christ, dont vous faites un dieu dans vos chaires » 
dans la tribune, vous venez de le reléguer parmi la canaille! Et 
vous voulez que je vous respecta , vous , prêtres d'un dieu pro- 
létaire et qui n'était pas même citoyen actif! Respectez donc la 
royauté qu'il a ennoblie. Mais que voulez- vous dire avec ce mot 
citoyen actif tant répété? Les citoyens actifs, ce sont ceux qui 
ont pris la Rastille; ce sont ceux qui défrichent les champs, tan- 
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dit qo0 Im hùiéislt éa tskr^k •! de ta oo«r, aiilgré llnMMilé 
de leurs dooiiiiei, m fooi qoe dit plantée vd^àtttivee, pereillM 
A eei arbre de l'Evangile qvi ne porte point de fruité ei qiill 

ftmi Jeter an fM 

Je n'ai phia qu'on mol à dire. Loraqu'à l'approelM de Xenèa, 
Cyrailue i'oppoaa au décrel de Tbémialocle que lea Atbénieni 
abendoo n er ai eat ta Tilta, Cjrrailue toi tapidé par ta peupta, à qni 
Dé t noethènee feinait|oe que celle tapidaiion fli beauooop dlion* 
neuf. Id ta oomper^eon aerail entièremenl à ravantage de Cfr- 
allua ; el ai , an aortir de ta eéanee, lea dii mllIloM de Fran^ 
non éligiblea , ou leura repréeentanta à Paria , lee geoe du Ira- 
bourg Selnl- Antoine, etc., s'étaient Jetée sor les sieurs Benaud 
do Saintee, Maury, Malouei el compegnie; aUta leur ataieni dit : 
Vous venei de nous retrancher de ta société , perce que vous 
étiex les plus forts dans la aalta; vùub nouê avez tuM ehikmmt, 
nous vouê îuom phy$iqu$mêni, je le demande à Maury, qui ne 
raiaonne pes mal quand il veut, le peuple eât-il fidt une injus- 
tice? Et si Maury ne me répond pes que ta repréeailta eat Juste, 
il se ment à lui-même. Quand il n'y a phu d^équité, quand 1$ 
p$Hî namhn tupprimê h grand, j$ né eonnaU plut qu*une M iur 

la l$rT9, CMUM DU TALION I 

Voilà l'homme I Du premier bond constamment 
il dépaeee le but. Heureusement, si le premier mou- 
vement est toujours mauvais, le second le tempère 
souvent. 

Je m'explique , ajoute Camille, qui s'efTknie en apercevant de 
loin les terribles conséquences de see enseignements ; je m'ex- 
plique afin que M. Malouet ne me diae pas encore que Je dévoue 
tous les honnêtes gens à la tanterne. Je déclare que, si le peuple 
avait ramassé des pierres , Je me serais opposé de toutes mee 
forces à ta lapidation ; J'aurais invoqué le premier la loi mar- 
itale , parce qu'il faut dea formes pour condamner dee citoyens. 
Tout ce que j'ai voulu dire, t^êêi quê la juitice n*ut pas tùufùun 
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mUmrée déjuges et de greffiers; et si celle insurrection fût arri- 
vée, la postérité aurait absous le peuple de Paris, oomms elle a 
absous le peuple d'Athènes, 

Nous lisons encore dans un autre numéro : 

Quelques philosophes n'osent pas trop condamner le peuple , 
dans certaines circonstances rares, de s'arroger la dictature pour 
vingtrquatre heures et de recourir à la lanterne dans un pays 
où il n'y a point de Constitution. 

Les remords de Camille, quand par hasard il en 
a, ne sont pas de longue durée. 

On aura remarqué, dans le passage relatif aux 
districts que nous citions tout à l'heure, le mot 
république, par deux fois répété. Et ce mot était à 
remarquer, en effet, à Tépoque où Desmoulins ré- 
crivait, car on était bien loin alors de Tidée de 
république, et, comme il le dit lui-même quelque 
part, il n'y avait peut-être pas dix hommes en 
France, au début de la Révolution, qui pensassent 
comme lui à cet égard. Mais il n'en persistera pas 
moins jusqu'au bout dans sa manière de penser. 
Il nous Ta fait connaître dans la France libre; nous 
la retrouvons dans les Révolutions dès le premier 
numéro. 

Ne nous y trompcns pas : le problème des grandes républiques 
est résolu. Le bon seas du manœuvre et en journalior m'éUmne 
tous les jours de plus en plus ; le faubourg Samt-Antoine croit 
en 8a|;688e. Nous marchons à f;rands pas vers la république, 
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D^à tes dteocratfft tout te plot grand nombre; mate ite ainnt 
trop teor pairte pour te Ihrrer aui borreors d*ane guerre drile. 
AUendei qnalqoes années, et te raiion triomphera sans effiMkm 
de sang. 

Et comme il Tent la fin, il veut hardiment les 
moyens. Il ae met donc à saper le tr6ne i coups 
redoublés. 

Voici le début de son troisième numéro : 

On Ut dans te plupart des journaux : « Aujourd*hui 7 décembre, 
deuil de deux mote, à Toocaslon de te mort de Ifarie^eanne, etc., 
de Lorraine , soBurde terstns des Frofi^, abbessed'Inspmck.» 

Si jamate deux mots ont dû s'étonner de se trouver ensemble, 
ce sont ceux-d : mm dos FrançaU. La Russie, TAngleterre, la 
Hongrie, te Suède, peuvent avoir des reines; mate ce qui a tou- 
jours distingué tes Francs, c'est qu'ils n'en ont point. U ne peot 
pas y avoir de rstne dn FramçaU ; te loi salique y est formdle. 
Marie-Antoinetis d'Autriche est te femme du roi, et rien de plus. 
Je me souviens d'avoir entendu dire à l'Assemblée nationale : 
// n'y a quum Majesté en France. Pour moi rien ne pourra forcer 
ma bouche à saluer une femme de ce nom de reine des Français. 

Ah ! mon sang qui bouillonne à ces mots insolents 
M'avertit que je sors de ces antiques Francs 

Depuis que l'Assemblée nationale l'a décrété , j'ai reconnu , 
comme les autres, Louis XVl pour roi des Français ; en consé- 
quence, j'éte mon chapeau quand il passe, et, si je suis de garde, 
je présente les armes ; mais vous m'avouerez, mes chers conci- 
toyens , que, pour des philosophes, pour des amis de la liberté 
et de l'égalité des conditions, c'est bien assez d'une Majesté. Je 
n'ignore pas que nos pères ont dit : La reine Catherine de Mé- 
dicis, te reine teabelle de Bavière; et, dans des temps plus re- 
culés, la reine Brunehaut, la reine Frédégonde, sans croire con- 
trevenir à la loi salique. Je sais que ce mot est purement de 
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slyle, et comme, au bas d'une lettre, ce protocole : Votre servi • 
teur. Mais c^est avec des mots qu'on gouverne les hommes. Peutr 
on douter que ce ne soit ce mot qui ait mis dans la tète à toutes 
ces femmes qu'elles étaient le pouvoir législatif, et non simple- 
ment le pouvoir génératif ? Ma pensée n'est point de proscrire 
de la langue le mot reine. Ma reine est un mot charmant; c'est 
un mot vraiment magique , et comme celui de Jehova, dont la 
prononciation seule opérait des miracles. Il faut que chacun ait 
une reine, il faut que M. le curé lui-même ait la sienne ; je compte 
bien aussi avoir la mienne un jour. Mais, dans tout autre sens, 
ce mot dans la bouche d'un Franc est le dernier degré de l'ab- 
jection et de la servitude. Laissons autour de la femme du roi 
cette foule se partager en trois classes, et, les uns sûr des ta- 
bourets, les autres sur des pliants , et le reste debout , graduer 
ainsi leur bassesse , et l'appeler leur reine. Pour nous , non ha- 
bemus regem niH Cesarem 

Et il continue ses attaques contre « l'Âutrichieune, 
la femme du roi, celle qu'un tas de grimauds et 
d'imbéciles appellent encore la reine » , avec une 
violence et un cynisme où se lisent à l'avance les 
destinées de la malheureuse fille de Marie-Thérèse. 
Il incrimine jusqu'à ses abondantes aumônes, qu'il 
appelle des charités liberticides. 

Lorsque cette étrangère , dont la cour a dévoré quatre mil- 
liards depuis 4774, se donnant les airs de nourrir aujourd'hui 
les hommes qu'elle n'a su jusqu'à présent que manger, cherche 
à se faire des créatures, à capter une popularité dangereuse, à 
répandre des charités liberticides, et à se faire de ses bienfaits 
comme des degrés pour monter sur le trône du despotisme , il 
n'est pas besoin de jurés ni de jugement : elle commet notoire- 
ment ce que les Romains appelaient crimen ambitûs, le crime 
do l'ambition. C'est le otime de Manlius qui distribuait au peu-» 
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pit à« blé pov f^pm, oe crÔM qai le tt prédpilar de la Roche 
TvpéieMM ; el de leSee emôiiee ponmtail bien hri étie, non 
lee défiée da trteeda deepoàeBM, ane Tédielle de l'éeht- 



Le roi lui-même, malgré le décret de rAssem- 
blée, ne sera bientôt pas plus respecté que la reine; 
Desmoulins ne lui 6tera pas longtemps son chapeau. 
C*esi lui qui crée cette appellation que le peuple 
n*oubIiera plus, le nom de Capet^ nom qui, loin de 
rappeler une origine antique, glorieuse, ne sera 
plus qu*un sobriquet dérisoire et en qudque sorte 
infamant. 

Mais c*est surtout depuis la journée du 21 juin 
que Desmoulins se montre acharné contre le roi, 
tout en feignant de s'en prendre aux « indignes re- 
présentants de la nation », anxqoris il n^pelie la 
loi des Douze tables, qui permettait au premier pas- 
sant de courir sus au mandataire infidèle. 

Qu'un roi soit corrupteur, accapareur, escroc , féroce , faux- 
moiinayeur, parjure, traître , c'est sa nature de dévorer la sub- 
stance des peuples et d'être mangeur de gens, el je ne peux pas 
avoir plus de haine contre lui que contre un loup qui se jette 
sur nous : comme le tigre quand il suce le sang du voyageur, 
l'animal roi ne fait que suivre son instinct quand il suce le sang 
du peuple. 

Et Camille, en effet, montre à chaque page de 
son journal combien peu il a de haine contre Tin- 
fortuné monarque I 
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Le caractère , la gaîté française, ne s'est point démentie dans 
cette journée. On lisait dans les Tuileries cette affiche : 

On prévient les citoyens qu*un gros cochon s*est enfui des Tui- 
leries ; on prévient oeux qui le rencontreront de le ramener à son 
gite : ils auront une récompense modique 

La motion suivante fut faite en plein Palais-Royal : a Mes- 
sieurs, il serait très-malheureux, dans Tétat actuel des choses, 
que cet homme perfide nous fût ramené : qu'en ferions -nous? 
Il viendrait , comme Thersite , nous verser ces larmes grasses 
dont parle Homère. Si on le ramène , je fais la motion qu'on 
Texpose pendant trois jours à la risée publique, le mouchoir 
rouge sur la tète, qu'on le conduise ensuite par étapes jusqu'aux 
frontières, et qu'arrivé là on lui donne du pied au cul. » 

Le nom de Louis XVI a été effacé avec horreur de toutes les 
enseignes , pour y substituer celui de la nation , et on eût con- 
duit le buste de Marie-Antoinette à la Salpétrière , si on n'eût 
pas considéré que l'original pouvait être arrêté , et qu'on ne de- 
vait recourir à l'effigie qu'à défaut du quidam, 

Louis XVI ramené de Varennes, Camille Des- 
moulins court à la barrière, pour assistefr à ce 
martyre de la royauté. 

L'on ne s'ennuyait pas d'attendre ; on s'étonnait d'avoir été si 
longtemps dupe de ce rustre couronné, dont les pièges avaient 
été aussi grossiers que la personne. 

Une autre fois, le roi souffrant d'un rhume, et 
des bulletins de sa santé ayant été lus dans l'Assem- 
blée nationale : 

Je m'étonne que les médecins n'apportent pas en cérémonie 
l'urinai et la chaise percée du prince sous le nez du président 
et de l'Assemblée, et que celle-ci ne crée pas exprès un patriar- 
che des Gaules pour faire la proclamation des selles du grand 
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Un autre Jour, après avoir "fÊffpofté d*abtiifdei 
calomnies tendant à faire pasew le « roi honntte 
homme, le meilleor des rois » , comme il rap- 
pelle par moquerie, pour un hoaune sanguinaire, 
il ajoute : 

Je poarrsie dler eest Irtile psreila Ceei ene doote poorccb 
que rAcMlémie Tappeldt Loiile le Sivère, oomme M. UUy ri- 
vait appelé le hÊÊtmtraimrdê la Hbmié, pour aon habitodedeptf- 
ter en leoaiii m coar, et de te loorner dertnl les fiommei pour 

« La rougeur de la honte nous monte au visage, 
dit avec une juste indignation M. Ed. Fleury, en 
copiant de telles obscénités ; mais nous n'avons pas 
cru possible de les dissimuler et de les passer soi» 
silence. De pareils excès portent avec eux leur pu- 
nition, et aussi leur enseignement. Il faut que les 
nouvelles générations, qui ne pourront jamais lire 
les journaux de notre première révolution, sachent 
bien jusqu'à quel point de furie, de démence, allè- 
rent les hommes même les moins mauvais, même 
de plus de talent. Respect d'eux-mêmes, dignité de 
vainqueurs, pitié pour les vaincus, politesse, cette 
première vertu des Français, ils foulèrent tout aux 
pieds, pour ne plus écouter que la voix de Tivresse 
politique, d'une colère ignoble. Nous voulons, au- 
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tant qu'il sera en nous, que Thonnète homme — il 
y en a même en politique — se sente pris de dégoût 
pour les révolutions et les excès qu'elles inspirent 
aux révolutionnaires. » 

Tout le monde partagera Topinion de M. Ed. 
Fleury sur ces infamies, mais tout le monde aussi 
comprendra le succès qu'elles devaient avoir dans 
certaines classes, dans celles qui donnaient la popu- 
larité. 

Le journal de Desmoulins avait tout d'abord été 
accueilli avec une faveur que le nom seul et les 
antécédents de son auteur suffisent à expliquer. 
« On a trouvé moii premier numéro parfait, écrit-il 
à son père en le lui envoyant ; mais soutiendrai-je 
ce ton ? i Dès le premier mois le succès s'est pro- 
noncé ; il écrit à son père le 31 décembre : 

La fortune s*e8t lassée de me poursuivre. Jugez du succès de 
mon journal : j'ai dans la seule ville de Marseille cent abonnés, 
et dans celle de Dunkerque cent quarante. Si j*àvais prévu cette 
affluence d'abonnés , je n'aurais pas conclu avec mon libraire le 
marché de deux mille écus par an ; il est vrai qu'il m'en promet 
quatre mille quand je serai arrivé à trois mille souscripteurs 
(tant ces libraires sont juifs!]. Au reste, ce n'est pas l'argent 
que j'ai en vue dans cette entreprise, mais la défense des prin- 
cipes. Quelles lettres , quelles vérités flatteuses je reçois 1 On 
m'avait dit que la reine avait chargé M. de Gouvion , major gé- 
néral, de demander ma détention; ce bruit est venu aux oreilles 
de M. de Gouvion , qui m'écrit pour me témoigner bien d'autres 
sentiments. Sur un mot de mon n« 5, M. de Lafayette vient de 
T. V. 13 
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iiM* prier de. lui écrirr, si je n'ai pas le temps de paaaer cha hn, 
|iriur tn'rxpliqurr avi«c lui sur le« griefs que je lui reproche. L'un 
m'apiielli' l(* mciiUrur ^ri\ain, l'autre le plus zélé défenseur de 
la liU*rt«' ; maiii il n^l faciU* dVlre modeste lorsqu'on ne ^tMis 
drprtH-ii* pàs. Jv i&uis dovenu asMn indiflërent à ces éloges , et 
au Lan i je |ani!«iLs vain lorsqu'on se plaÎMiit à m'humilier, au- 
tant ji» raliats aujuurd'hui dei( rhijses flatteuses qu'on m'adrette. 
O* qui ini* tourhi* Lifn plus, ou plutdt la seule chose qui me 
touche, c'est l'a mi tu» dos |)atriut4*8 et les embrassements des ré- 
publicains qui \icnnent me voir, et quelques-uns de fort loin. 

Il est heureux et fier de sa nouvelle profession: 

Mt* voilj journaliste, dit- il encore, répétant au public ce qu'il 
a\ait dit â Mn |K're, me voilâ journaliste, et c'est un assez bean 
roli'. i'^* n'est plus une profession ni<^prisable, mercenaire, esclave 
du piuxcrnemcnl. Aujourd'hui, en France, c'est le journaliste 
qui a U'ii lal>letles , l'album du censeur, et qui passe en revue le 
sénat, les consuls et le dictateur lui-même. 

Lotislalut avant mis en avant Tidée d'une confé- 
doration dos écrivains patriotes, Camille applaudit 
ehaleureusement à ce projet. 

Dans le iniméro 49 des liêrolutions de Paris, il a été expédié 
des lettres de convoi'alion â tous les écrivains patriotes pour faire 
aussi entre eu\ un {Kicto fédénitif. J'aime celte noblu invitation de 
iM. I^ustalot. Voyons qui de twus cueillera la })alme et seraœuronné 
meilleur citoym. Je rjmassi' le gant que vous me jetez, M. Lous- 
talol, et je \eux lutter avec vous de civisme. Il no mo reste plus 
de sacrifices après ceux que j'ai faits, et que je n'ai pas tous ré- 
vélés au public, (luoique certaines personnes aient pris pour une 
fiction la dénonciation de mon numéro %9 ; mais je sacrifierai, 
s'il le faut, au bien public, jusiiu'à ma réputation. Oui, je répète 
ici le serment que vous avez prononcé, qu*on m'assigne, qu'on 
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tne décrète, qu'on m'outrage, qu'on me calomnie indignement, 
j'immolerai jusqu'à l'estime des hommes à ma propre estime, je 
le craindrai ni les coups d'autorité, ni le couteau des lois, je 
lerai au-dessus des honneurs et de la misère. Je ne cesserai d'a- 
3reuver l'esprit public de la vérité et des bons principes. La 
âche désertion de quelques journalistes, la pusillanimité et la 
mollesse d'un plus grand nombre, ne m'ébranlera pas, et je vous 
suivrai jusqu'à la ciguë. Je joins à celle de M. Loustalot mon in- 
ntation aux journalistes des quatre-vingt-trois départements d'ac- 
céder à ce pacte fédératif . Jamais il n'a été plus nécessaire. Ici , 
30US les yeux de l'Assemblée nationale, qui a décrété en vain la 
liberté de la presse, qui écarte en vain toutes les motions contre 
les auteurs, et aristocrates et patriotes indistinctement, la persé-^ 
ration se renouvelle contre ceux-ci avec plus d'acharnement que 
jamais. 

La feuille de Desmoulins paraissait tous les sa- 
medis, en un cahier d'au moins trois feuilles in-8®. 
Chaque numéro était accompagné d'une estampe 
qui, le plus souvent, faisait caricature, et dans le 
nombre il y en a de fort spirituelles. Mais Camille 
déclare à plusieurs reprises qu'il ne se mêle point 
iu frontispice et des figures, qu'il a seulement 
lonné l'idée de trois ou quatre. 11 proteste notam- 
ment, dans son n"* 1 7, contre l'estampe du n® 1 6, 
3Ù le graveur a représenté le roi son chapeau sur la 
tète au milieu de l'Assemblée nationale. « C'est un 
iréri table délit, un crime de lèse-nation, dont il ne 
ireut point être complice, contre lequel il doit à son 
caractère et à ses principes de protester. » 

Les Révolutions, en somme, étaient moins un 
lournal, comme il le dit lui-même, qu'un « supplé- 
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inont de journal « et des mémoires sur Tan V et 2* 
do la liberté. ■ (Vêtaient plutôt encore des cause- 
ries, des entretiens familiers, où Camille lainsit 
vaguer non imagination, et allait souvent en dérive, 
il était tellomont verbeux que, lorsqu'il se trouvait 
sur un terrain qui lui plaisait, il allait, allait, allait, 
jUHqu*& et* qu'il fût arrivé & la fin de son papier et 
au fond de hou nirricr. Kt rliomin faisant il perdait 
d(* vuo l'objet do son article : il so trouvait alon 
fonv do renvoyer la suite au prochain ordinaire; 
mais (tïttt* suite, il no la donnait jamais, emporté 
qu'il était {mr un autn^ courant. 

1^! oliarmo do o(*8 x^rbiagrs constitue le plus 
grand nuTito di*M fouillos do Donmoulins; maisiU 
irôlaiont |mH du goiH do tous Ioh abonnés , il en 
ronvi(*nt liii-nii^mo dans un N. B, do Aon n^ 7 : 

(Jurh|ui*fi |NTHonnrH m* plaignrnl i|iio l'int^^r^L dv ro journal ne 
M* Hoiitirnt pnH. Jo wiinis rntto (NTawion fin pr^^vonir mcii mus- 
rri|tlriirM du hut |)rinri)Mil do rot (mvrHgn p^ri(Mli(]uu. 

// u'Hait /NM lifmin iVétvf fort t/rand imiphéte, 
iVi d'avoir à son nez la divine lunette , 

|MMir pri^din» 1» pm|MiKHiido du rivimnn vl do In pliilosophio chez 
touH h*H (louploH. 1.0 phiH In*{iu HiMM'tflrlf» (pii HO Hoit jamais offert 
à l'oHprit hutiiaiii ont naim douto d'olNM^rvor cou tromlilcmontg de 
torro (pii vont (M)riinlor mVoHHairoinont touH Ioh tn)n(^ do l'Eu- 
n)po, n'nvorHor onllènMnonI Ioh unn ol motlro U» autros pre«- 
ipiau nivoau du hoI. Sann douto il H'<^lèvora do» Tarito ot dei 
Tit4*-l.ivo di^non d'érriro ro morccviu ni intérosiMint do Thistoire 
du mondo. J'ai voulu rocuoillir \tout oui dos matériaux, en lui- 
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vant pas à pas, dans les différents royaumes, les progrès de la 
Révolution, après avoir consacré mon premier point tout entier 
aux détstils de celle de ma patrie : voilà ce que je me suis pro- 
posé surtout, et c'est sur cela seul que peuvent faire fond mes 
lecteurs. 

Oui, mais Tesprit propose et la tête dispose, di- 
rais-je volontiers. Rien de mieux assurément que ce 
programme, si Camille eût pu le remplir, s'il eût 
été capable de suivre un plan, de tenir une pro- 
messe quelconque; mais autant en emportait le 
vent ; et les plaintes de recommencer. 

N'aurons-nous donc de vous que des balivernes? m'écrit-on de 
Rouîmes. Si je voulais de mauvaises plaisanteries, je me serais 
abonné à M. Peltier. Si j'avais voulu des mensonges, je me serais 
abonné à Mallet du Pan, puisque M. Cerutti vient de faire le re- 
levé de ceux du Mercure, qui montent déjà cette année à cinq 
cents et tant. Je veux des nouvelles et que vous remplissiez la 
promesse de votre épigraphe : Quid novi ? M. l'auteur des Révo- 
lutions de France et de Rrabant, qui ne nous en dites pas un mot, 
je vous somme de tenir votre parole. Dans vos derniers numéros 
il n'est pas plus question du Rrabant que du perroquet de Robin- 
son. Ses révolutions sont assez intéressantes pour que vous n'a- 
bandonniez pas cet objet de votre journal. Au lieu de nous parler 
de Vander-Noot et de Van-Eupen, vous critiquez l'Assemblée na- 
tionale, sans nous détailler ses opérations, sans nous rapporter 
ses décrets. 

M. l'abonné a raison ; ma paresse me conseille de lui donner 
des nouvelles et des décrets, comme on dit, en veux-tu en voilà, 
de détailler les motions, les opérations de l'Assemblée nationale ; 
et je vais commencer. 

Croyez cela, et... il ne commence même pas. 
Comment voulez- vous qu'un esprit si mobile s'as* 



/ 
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treigne à la mithode? Coupei-lui les ailes, si tous 
voiilex lenchalner au rAle de notateur, de rappo^ 
leur, d'analyseur, de commentateur, au rôle de gsr 
zetier enfin. Ah! bien oui, 1* Assemblée nationale! 

Les joanalislet peuvent dire a^joardlini à TAiieiiiblée Bitîo- 
nale ce que Boileia diflail autrefois à Louis XIV : 

Gnnd m, ohm de vainen ou /é eetm dkfim. 



En pircouranl celte multitude de décrets qui ont signalé la 
présidence de Vévéque d*Autun, je sens que trop d'abondance 
appauvrit la matière... Tous ces décrets revissent les patriotai, 
et je ne puis me résoudre à glisser rapidement sur tant de belles 
lois. Je voudrais rendre hommsge A chacune en particulier, et» 
incertain quelle est celle dont je dois le plus admirer la sageiset 
j'éprouve Tembarras du poète dans le triolet si connu : 

Aimabln Ktun, entre vous Iroin, 
A qui mon cœur doit-il te rendre ? 

LaîMons à M. Garat, dan» aa feuille do tous les joure, Tavan- 
tagif dr ne pas ^trr étouffé sous la richesse des récoltes de U 
semaine ; c'est là qu'il peut payer le lendemain son tribut d'ad- 
miration aux décrets de la veille, et suffire à la louange. U semble 
que mon journal ne peut suffire qu'à la critique, et il est bien plos 
aisé de critiquer. 

Cette fois il dit vrai, c'est bien là ce sur quoi ses 
souscripteurs peuvent faire fond, et sur rien autre 
chose. Ia^s afTaires publiques ne lui sont qu'un pré- 
texte ; il n en prend que ce qui lui convient et ce 
qu*il lui en faut pour le but qu'il poursuit. Il s'oc- 
cupe, d'ailleurs, beaucoup plus des hommes que 
des choses, et, une fois qu'il est lancé sur le compte 
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de ses adversaires, les affaires les plus sérieuses ne 
sauraient rappeler son attention. 

Cette légèreté lui attira quelquefois des repro- 
ches autrement sérieux que les doléances de ses 
abonnés, et jusqu'aux plus graves accusations. 
Parmi ses contemporains Camille ne passait pas 
précisément pour incorruptible ; plus d'une fois on 
l'accusa (injustement, je crois) de vénalité et de 
corruption par argent. Or un jour qu'il avait fait 
l'école buissonnière, tandis qu'une question du plus 
haut intérêt s'agitait à l'Assemblée, il lui arriva de 
se voir jeter à la tête par ses meilleurs amis cette 
accusation de vénalité. 

Lorsque je suis si difficile en preuves de corruption, comment 
se fait-il que moi j'aie été accusé d'être un journaliste vendu, et 
que j'aie vu Robespierre et L... parmi mes calomniateurs? Il ne 
me reste plus qu'A m'enyelopper la tête. Depuis le moment où 
j'ai publié la France libre, où j'ai pris le premier la cocarde na- 
tionale, qu'on cite de moi, dans mon journal, je ne dis pas un 
numéro, mais un paragraphe, un seul mot criminel de lèse-na- 
tion et dans lequel j'aie prévariqué 1 Quoi 1 parce que les injures, 
les imprécations que vomissait contre moi, dans sa folie, le mal- 
heureux Bergasse, auront détourné un moment mon attention de 
rAssemblée nationale ; parce que, comme le pieux Samaritain, la 
compassion m'aura fait descendre de cheval, que je lui aurai or- 
donné des saignées et des bains froids ; parce que, dans la dé- 
mence de notre Selon (1), j'aurai contemplé quelque temps, non 
sans verser des larmes, ce grand exemple des misères humaines; 
parce que j'aurai remis au n^ %1 à rapporter la discussion du 

(4) Sièyes, dont il avait longuement critiqué le projet de loi sur la presse. 
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dnMl de faire II paii ou li guerre, doilron ooodore qw le slenoe 
de mon n* 16 élail aclielé t Ainti je ne pourrai avoir le col en- 
veloppé d'un mouchoir et me plaindre d'une esquinande sans 
qu'on me reproche auaai nne argyrancie ! Ingrat Robespierre! 

Mais Robespierre n*en tendait point la plaisante- 
rie. l)n jour il écrit à (Emilie, pour • relever une 
erreur où il avait été induit sur un fait qui le con- 
cernait », une lettre magistrale qu'il terminait 
ainsi : 

« J*espère, Monsieur, que vous voudrez bien 
rendre ma déclaration publique par la voie de vo- 
tre journal, d'autant plus que votre zèle magna- 
nime pour la cause de la liberté vous fera une loi de 
ne pas laisser aux mauvais citoyens le plus léger 
prétexte de calomnier Ténergie des défenseurs du 
peuple. 

» Signé : de Robespierre. » 

Desmoulins lui répond avec son esprit habituel : 

Si j'insère cet errata, mon cher Robespierre, c'est seulement 
pour montrer ta signature à mes confrères les journalistes, et 
leur apprendre à no plus estropier un nom que le patriotisme a 
illustré (4). Il y a dans ta lettre une dignité, une gravité sénato- 
riale, qui blesse l'amitié de collège. Tu es fier, à bon droit, du la- 
ticlavo de député à l'Assemblée nationale. Ce noble orgueil me 
platt, et ce qui me fôche bien davantage, c'est que tous ne sen- 

,l)0n trouve preiM^uA parumt, en cffot, dans lot Journaux du temps, Bobers- 
pierre, BobêrUfHerre, R(^ert$'Pierre, elr. Tous le« noms propres, d'ailleurs, toat 
urthographi^H à tort et à travers dans les journaux et les écrits de cette époque, 
niismoulins lui-niômc écrit en deux mots le nom de Danton, ainsi : d'Anton, et 
l'on a peine, à première vue, à reconnaître sous ce déguisement le terrible déma- 
gogue. 
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tent pas ainsi que toi leur dignité. Mais tu devais saluer au moins 
un ancien camarade d'une légère inclination de tète. Je ne t*en 
aime pas moins, parce que tu es fidèle aux principes, si tu ne Tes 
pas autant à l*amitié. Cependant, pourquoi exiger de moi cette 
rétractation? Quand j*aurais légèrement altéré la vérité dans 
l'anecdote que j'ai contée, puisque ce fait est honorable pour toi, 
puisque j'ai dit sans doute ta pensée, si ce ne sont tes paroles 
expresses, au lieu de désavouer le journaliste si sèchement, tu 
devais te contenter de dire, comme la cousine, dans la charmante 
comédie du Mort supposé : 

Ah ! monsieur, vous brodez. 

Tu n'es pas de ces hommes faibles dont parle J.-J. Rousseau, 
qui ne veulent pas qu'on puisse répéter ce qu'ils pensent, et qui 
« ne disent la vérité qu'en déshabillé ou en robe de chambre », 
et non point dans l'Assemblée nationale ou dans les Tuileries. 

Camille avait voué à Robespierre une affection, 
une admiration, qui ne se démentirent pas un ins- 
tant; il n'en parlaitjamaissansjoindreàsonnomles 
épithètes à' éloquent. A' incorruptible , de sage; il était, 
à ses yeux le Caton^ V Aristide de l'Assemblée, le nec 
plus ultra du patriotisme; Robespierre, Danton et le 
divin Marat sont les seuls hommes auxquels Tamitié 
de rinconstant Camille soit restée à peu près fidèle. 
L'Ami du Peuple pourtant ne lui épargnait pas les 
coups de son rude boutoir, et plus d'une fois il le 
persiffla cruellement. 

Malgré tout votre esprit, mon cher Camille, M écrivait-il un 
jour, vous êtes encore neuf en politique. Peutrètre cette aimable 
galté qui fait le fond de votre caractère et qui perce sous votre 
plume dans les sujets les plus graves s'oppose-t-elle au sérieux 
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àê II féfleiîM, «1 à la iolidité des diicuMioM, qui en est le ré- 
MilUU Je le dis a regret, eo conaacranl votre pliiine à la pairie, 
oooibies voua la aerviriex niieax ai votre niarcbe était fenne et 
•ouieaiie! mata vooa vacillez daoa voa jugemeota; voua blâmes 
aujourd'hui ce que voua approuverez demain ; voua précooiaes dea 
iDTomiua pour l'œuvre la plua mince; voua paraiaaet n'avoir ni 
plan ni but... (I). 

Mon pnnvre Camille, lui répèie-t-il ailleun, bi manie de faire 
de l'eaprit voua tourmente ai fort que voua aacriûez au plaiair de 
paraître piquant juaqu'i la crainte de paraître fou, et que voua 
aimez mi<*ui être le paillaaee de la liberté que d'en être l'apô- 
tn- (î). 

Desmoulins avait d abord reçu ces corrections, 
comme il recevra plus tard les admonestations de 
Robespierre, avec la soumission d*un fils qui ose à 
peine se permettre quelques observations; mais 
cette dernière algarade, amenée par une malheu- 
reuse faute d'impression, le piqua au vif. 

Il (tarait que dans mon numéro 73 il y a une faute grossière 
d'imprewion : exercer rapostat, pour exercer l*apo$tolat , quoique 
les numénM qui me renUsni [lorienl VaposUdat, D'abord la langue 
indique qu'il faut lire a|)Oslolatf onsuiU; lo sens de la phrase, car 
dans colle phrase je loue Maral de sa constance. Cependant Marat 
part do là pour m'adresser huit pages d'injures. Ecoute, Marat, 
je te recommando seulement de ne pas rauloriser tout à fait tant 
de l'exemple de (laulliier, et de calomnier un peu moins, même 
les gens en place. Quant à moi, je te permets d'en dire tout le 
mal que lu voudrai. Tu écris dans un souterrain , où l'air am- 
biant n'est pas propre à donner des idées gaies, et peut faire un 
Timon d'un Vadé. Tu as raison do prendre sur moi le pas de 
l'ancienneté et de m*appeler dédaigneusement ;eune^omme, puis- 

f^) VÀmi en Peuple, If tcûl 1710. - (t) Ibid., 5 iMlITai. 
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qu'il y a vingt-quatre ans que Voltaire s'est moqué de toi ; de 
m'appeler injuste, puisque j'ai dit que tu étais celui de tous les 
journalistes qui a le plus servi la Révolution; de m'appeler mat- 
veillant, puisque je suis le seul écrivain qui ait osé te louer ; en- 
fin de m'appeler mauvais patriote, puisqu'il s'est glissé sur quel- 
ques numéros une faute d'impression si lourde, que personne ne 
peut s'y méprendre. Tu auras beau me dire des injures , Marat , 
comme tu fais depuis six mois, je te déclare que, tant que je te 
verrai extravaguer dans le sens de la Révolution, je persisterai 
à te louer, parce que je pense que nous devons défendre la liberté, 
comme la ville de Saint-Malo, non-seulement avec des hommes, 
mais avec des chiens. 

Je demande pardon à mes lecteurs, ajoutait Camille, d'avoir 
pris dans mon journal, pour la réponse à Marat, un terrain qui 
appartient tout entier aux affaires publiques. En cela, j'ai eu la 
faiblesse de suivre son exemple. Les journalistes sont comme les 
poètes, genus irritabile. C'est bien assez que je dédaigne de faire 
attention au tombereau d'injures aristocratiques qui ne manque 
pas de s'arrêter tous les matins devant ma porte : c'est un fu- 
mier qu'y laissent Marchand, Champigny, Gauthier, Etienne, et 
qui engraisse mes terres. Mais quand je vois la charretée aux 
trois couleurs de Marat s'y arrêter aussi, mon respect pour le 
charretier tricolore m'oblige à lui faire des observations. 

Desmoulins, en effet, dédaigne les attaques des 
écrivains royalistes, qui ne le ménagent pourtant 
pas ; il s*en est expliqué une fois pour toutes. Mais 
cela ne veut pas dire qu'il ne leur rendait pas guerre 
pour guerre. 

Mes honnêtes confrères les auteurs de la Chronique du Manège 
prennent soin de ma célébrité. Ils viennent de publier ma vie 
dans les formes, sous le titre modeste de Faits et gestes de Ca- 
mille Desmoulins. Je commence à me croire un personnage, puis- 
que j'ai des biographes si illustres ; il ne manque plus 4i ma 
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gloire que d'enlMidre crier dans les mes : Grande irakimm de 
Catmlk DêimouUni, et je fuis marqué du sceau de rimmortalité. 
De tous les délracieurs de mes pauvres feuilles, nul n'a la dent 
plus acérée et plus longue, comme de raison, que ces jouma- 
lisles louveleani : 

iMpi etu çuof iffiproôa venirii 
Extgii oœeoê rabm. 

Ils ne me pardonnent pas ces deux gros bataillons de sous- 
cripteurs dont j*ai eu tort de me vanter, ei où je crains bien que 
la désertion ne se mette... 

Ma reconnaissance pour le sieur Marchand, que j'apprends être 
auteur de la Chtwiùfue du Manège, et mon Plutarque^ m'oblige à 
lui observer, puisqu'il m'appelle folliculaire comme lui, qu'il y a 
cette différence entre moi et ce confrère bénévole, qu'il ne m'est 
jamais arrivé de fouiller dans la vie privée de qui que ce soit. Le 
folliculaire Camille, qui se dévoue à la haine et brave les menaces 
et les outrages pour éclairer ses concitoyens sur la vie publique 
de ceux qu'ils ont mis à leur tète, exerce, en effet, la censure, 
la plus importante comme la plus honorable magistrature chez un 
peuple libre; au lieu que le folliculaire Marchand, qui remplit sa 
Chronique de mes prétendus faits et gestes, et de la vie d'un ci- 
toyen qu'il ne connaît pas, serait vil et odieux si ces faits étaient 
vrais, et lorsqu'il les controuve, c'est un libelliste digne de la 
sévérité des lois. Qu'il n'appréhende pas néanmoins que je l'in- 
voque ; je n'invoque qu'une chose : la liberté de la presse 'pour 
moi ; et contre moi, j'en permets jusqu'à la licence. Quel mal 
me font les libelles qui pleuvent depuis quelque temps sur ma 
tète? Je passe la main sur mon front, et je ne me sens point 
blessé. Ce n'est que pour les hommes sans philosophie qu'il faut 
des lois en cette matière. Je serai toujours fort aise qu'un pauvre 
diable dîne à mes dépens, et tire un assignat de 25 liv. sur ma 
vie secrète. L'espèce humaine est si mêlée de méchants et de 
scélérats que, quand on veut être homme de bien, avoir une pa- 
trie et aimer le peuple, on doit se croire trop heureux d'en être 
quitte pour des outrages, et de n'être pas massacré, pendu ou 
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éventré, comme on doit s'y attendre et comme l'ont été tant de 
patriotes à Nancy. 

Mais il se montrait, et à bon droit, plus sensible 
aux attaques qui lui venaient assez souvent, sotts 
forme de leçon, du camp des patriotes. Ainsi cette 
légèreté qu'il apportait dans les affaires les plus 
sérieuses lui valut de fréquentes admonestations ; 
Brissot la lui avait reprochée avant Marat, dans une 
longue et curieuse polémique dont nous avons parlé 
à l'article du Patriote français, et que Brissot avait 
terminée par quelques conseils « dictés par l'amitié 
autant que par le patriotisme, car, disait il, je ne 
sais point haïr (1), et je ne puis vous voir avec in- 
différence dans un mauvais parti » : 

Vous êtes jeune, Camille Desmoulins, la candeur est sur vos 
lèvres ; vous comptez toujours écrire sous sa dictée , mais vous 
êtes souvent dupe de cette candeur môme. Vous la prêtez aux 
autres, à ces hommes astucieux qui empoisonnent votre esprit en 
le remplissant de terreurs, de contes, de calomnies , en échauf- 
fant votre imagination contre des chimères qui convertissent votre 
talent patriotique en un stylet dangereux avec lequel ils percent 
vos amis et leurs ennemis. 

Vous accusez avec une légèreté qui a fait douter plus d'un sage 
de votre probité. Montaigne disait : Ces gens sont si alertes à vous 
soupçonner de corruption, parce qu'ils sont susceptibles de s'y 
prêter. Eœ infirmitate sua de virtute ferunt smtentiam, dit Sé- 
nèque. 

Comment n'avez-vous pas vu que cette facilité à prodiguer des 

(4) C'est auBsi ce que madaino Roland dit de Brissot, dans le portrait qu'ella 
nous a laissé de ce célèbre Girondin : « H ne peut pas haïr ; on dirait que son àme, 
toute sensible qu'elle soit, n'a point de consiAtance pour un sentiment aussi vi- 
goureux. • 
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élop» et déœmrr Tapothéoie à de* bonmet que vous tratiMK 
ratuitr (laM la Unie , que votre farililé k dénoncer, tant prauvea, 
rau& que voua avas diviniaéa , que voire fécondité en aarcaamea 
et en înjorea, diarréditeraient, ainon lea principea, car ila aoni 
maintenant au-de«Mia de« atlaquea comme dea inconaéquenoea 
de k-ure défenaeuin, au moina loa loçona que voua donnes au 
publir? Un journaliate doit le reapecter, doit ae reapactar lui- 
même ; dans lea romliata qu'il livre à aea adveraaireaf il doit plus 
MMivent employer la raiaon que l'arme du aarcaame, et quand il 
emprunte cette dernière, ce doit être avec sobriété : car cea ré- 
pétitions déKoùt4*nt, rt surtout lonu]u'ellcs dégénèrent en injures 
i;ro«ai6res et dignes des anriennea lialkii. Je ne doute point qu'à 
ri*t égard vos e&cea, comme ceui de VAmi ot de l'Orolnif du 
Napk, n'aient plus nui à la cause do la lilicrlé indéfinie de la 
presse que tous les sophismes de ses adversairua... Ce n'eat point 
a\er de («reilles armes que l'on consolidera notre Révolution. 
Nous sommes arrivés au temps où les déclamations et les injures, 
rrjctécs dans le néant, vont faire place au langage de la raiaon ; 
il (*st de votre devoir de vous y préparer. 

Li« fonctions de journaliste populaire, dont vous vous êtes 
chargé, vous astreignent i étudier, i approfondir les principes de 
la lil)erlé, à ronnalln* l'hiMtoire des républiques modernes, à étu- 
dier W*s détails |>ar lewiuels ruriHlocratie rusée détruit successi- 
vement t^jus les grands princi|)CH. Il no vous suffira plua de vous 
n'iCUMir pour rauHo d'i^norancu : un jounialiHto qui veut défendre 
la liberti'f doit ou |)OH(;r la plume, ou s'enquérir do tout ce qui 
|MMit servir, soit â la eomprometlro, soil à la défnndro... 

Rn un mot, (*Kimille DesmouIinH, voulez-vous être utile avec 
votre talent? éludiez et médit<*z. — Voulez-vous Aire indépen- 
dant? dln(*z chez vous, el ne diriez jamais chez les rliefs do |)arli 
ou les gens on place. — Vouloz-vous toujours les juger sainement 
et sûrement? jugez-les |>ar les faits et leurs opinions, et jamais 
par (les historiettes et dc*s Hup|)OHi lions. — Hnfln no divinisez ja- 
mais aucun homme; ne jurez jamais sur aucun nom, et, pour on 
finir avec vous |)ar une citation (]ui convienne à votre luxe d'éru- 
dition, dites, avec je ne sais quel saint : Cum «nim qui$ diaU : 



RÉVOLUTION 367 

Ego quidem sum Pauli ; alius autem : Ego Apolb. Quid igitur 9st 
Apollo? quid vero Paulus? — Encore un mot... Auguste pouvait 
attacher à son char Horace et Virgile ; mais Lépide ou Céthégus 
ne réussiront jamais à attacher au leur Camille Desmoulins. 

Camille n'était pas homme à courber silencieu- 
sement la tète sous cette leçon ; il répond donc, et 
longuement, à son austère confrère. 

Jusqu'ici je n'avais été attaqué que par des injures honorables : 
que je vous sais gré, Brissot, de m'attaquer dans les formes, et 
de m'assigner au tribunal de l'opinion par trois grandes épîtres, 
d'un ion grave, sententieux, et bien libellées ! C'est mon élément 
que le genre polémique. Et puis l'accusation est le crible du pa- 
triotisme et l'épreuve du citoyen. Je ne saurais estimer parfaite- 
ment l'homme dont on ne dit point de mal. L'obscurité et la 
nullité sont un abri si sûr contre la médisance ! Mais avoir été 
accusé comme Caton soixante et dix fois, ou seulement trois fois 
par le tribun Brissot, et l'avoir fait descendre de sa tribune cou- 
vert des murmures improbatifs et désobligeants du peuple romain, 
rien n'est plus glorieux. 

Après cet exorde, Desmoulins entrait en matière, 
et discutait les reproches de Brissot. Arrivé à la 
douzième page, il n'en était encore qu'aux pre- 
miers points de sa défense. Force lui est donc de 
renvoyer la fin à V ordinaire prochain. Mais le nu- 
méro suivant se trouva rempli d'autres choses, et 
Camille n y aurait probablement plus songé, lors 
même que le travail des élections qui se préparaient 
ne serait pas venu mettre fin à cette querelle de 
famille. 

Nous sommes à la veille des élections, dit alors Desmoulint, 
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après avoir pris Péthion pour arbitre entre loi et Brisaot : Je me 
niKa an« fraachiae au nombre dea candidats, et amni tookèm 
n'asrait pas dû atlsodre ce noment pour cscber so finid d'sne 
leUre emmiellée le plus grand reproche qu'on puiaae fiûre à un 
j<jurnali]iie, celui d'éire un calomniateur... Je laia gftce à Brinot 
dp la suite di> ma réponse que je lui avais promise. Quand M. Pio 
ne m*asrait pas coaununiqaé une lettre que loi a écrite depuis 
J.-l*. Brbuiot, où il avoue que j u raison contre hii, TiiyuaUoe 
qu'il s'éuil permise à mon égard ne m'eût point Cait user de re- 
préaailU», et j'avais déclaré à mes amis qu'en considération des 
grands ner^ices qu'avait rendus son journal, et de la foule d'excel- 
lents principes qu'on y trouvait, malgré ses hostilités, c'est un 
des candidats, après Danton , Garran de Coulon et Manuel , que 
je recommanderais le plus vivement aux quatre-vingt-trois dé- 
partements pour la prochaine législature. 

Cependant Desmoulins garda contre Brissot nne 
ranctiue qui trouvait un aliment et un prétexte dans 
les attaques du Patriote français contre les Jaco* 
bins. Ce n'est plus pour lui ce républicain « si- 
gnalé par son patriotisme et ses importants services 
dans le Comité des recherches, ce martyr de lar 
liberté sous l\ancien régime, ce Père de l'Eglise, ce 
Komain, cet athlète de tous les jours, si redoutable 
aux ennemis de la Constitution » ; ( amille n*a bientôt 
plus que (les paroles aigres-douces pour cet ami 
qu'il avait tant prôné, qu'il avait choisi pour té- 
moin lors de son mariage. 

Une affaire particulière acheva d'envenimer les 
rapports des deux écrivains patriotes, et amena 
entre eux une rupture qui fut féconde en résultats 
politiques. Desmoulins avait quitté le journalisme. 
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et après trois années des services les plus actifs 
80U8 la bannière delà Révolution, il s'était retrouvé 
politiquemient dans la même position que le pre- 
mier jour. Ne voulant point rester à la charge de 
la famille à laquelle il s'était allié dans l'intervalle, 
il s'était déterminé à reprendre la carrière d'avocat, 
dans laquelle il avait débuté. 

Je ne sais point intriguer, ni même demander, écrivait-il à son 
père à cette occasion. Voilà pourquoi j'ai vu tous mes cadets dans 
la Révolution me passer sur le corps. Malgré cela, comme je suis 
abondamment pourvu de philosophie, et que, dans tout ce que 
j*ai fait et écrit depuis trois ans, je n'ai fait que suivre ma 
conscience et ma haine innée des abus, je me console aisément 
de l'ingratitude publique avec le témoignage de ma propre es- 
time, et, après avoir tour à tour élevé ou abaissé Mirabeau, La- 
fayette et les Lameth, selon qu'ils se montraient amis ou ennemis 
de la nation ; après avoir tant contribué à élever à la mairie et 
aux places qu'ils occupent mon cher Péthipn et tous nos féaux, 
Robespierre, Rœderer, Manuel, etc., je rentre, après la Révolu- 
tion, dans le barreau, où la Révolution m'a trouvé quand elle a 
'commencé. 

Ainsi redevenu avocat, il s'était chargé, en jan- 
vier 1792, de la défense d'un escroc fileur de cartes, 
d'un grec, comme nous disons aujourd'hui, et il 
l'avait vu condamner à six mois de prison. Appel 
fut formé contre ce jugement; mais on n'en tint 
aucun compte. Camille alors fit apposer dans tout 
Paris un immense placard rouge où il dénonçait à 
rindignation publique cette violation du droit com- 

T. V. U 




auifiy • cei abw de pouvoir • . Aprèt «w.iROirtikdîAL 
ciUAÎoD de droit, il ajoutait: •• ^ •*"'•«'' ^^^i 

ft wnf|e0 eoi âncêlfM n éCiiciit pif oofftNnpiVf tii lOfKyw 
laoïAW pnfomx mn Ronilaft CMMat te modUM^eTtiÛii' 
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de U Gaule et de b (jrrmmie, noi ptret jouaioit yu Iniiff^il^. 
M m^mr ail '/iri'/i, leur liberté individuelle; li cm hommes, qiii 
■\ai«-ni la MTMtude en liorreur, melUienl pourtant dans un oor- 
oH le bonne! de la libfTtA et ac raiaaienl eaclavea, tant ila étaient, 
diient leA hiiionena, o h aeiv al e ma reK|^i de leur parole et gem 
d'honneur, eairil ni éiran;^ que cette paaaiQn pour k$ jeux de 
haaard m aoit perpétuée de nos jours, et se soit renouvelée avec 
fureur depuis que la Défbration des Droits a proclamé la' Mrlé 
de fafrt fout eè qui ne nuit quà Mfi'mêmi, ions nuîrs à oufrui ' 

Cette paradoxale apningiede la pasftioh dti jé|j/| 
mlig/îc irailleiir» dan:» les termes les plus virulenK.i 
iiMli^ua loub les liounèies geiis, et le Pairûde frOÊih 
rain la flétrit justement. 

» CA'lif. affirhe. dit la Semaine politique et litté- 
raire (G février 17U2), a attiré à (Camille Desmou- 
rD4iiiliiis, dans le journal de M. Urissot, la bordée- 
d'injiiri»« que Toîi'i, et qui n'a pas manqué d^re 
H'\}Hvii par la Gazetlr universelle, la Chronique de 
Paria al le Modérateur» 

'J'oiiteH IcH iiiuraillcfl Mnl nalia d'un placard rouge, signé Ca« 
iriilli; UDinoulioH, dan» lequel, après une juHtificatiofi $ophi$tiqy4 
fie quelipies lianquiers et fouteneun de tripoti condamnés par le 
trihupal de police rorrortionncllc, après de (yrosiifrei tsyum yo- 
iiiicH rontni d(f3 jug(*s qui ont fait leur devoir, on trouve «ne m- . 
uecdre alMrtninable contre k$ mœ\iu, et une wcandaleuH apoUf^ , 
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poar calomnier le patriotisme ! ; ..'•.'. v ..,.. 

, , M^Çamille pesmoulins ne pouYait pas. manquer 
dB;;vépondre à: une provocation si injurieuse^ Voiei 
la lettre à J.-P. Brîssot qu'il me prie de lui faire 
parvenir par là voie de ce journal : , , 



4 

y-; 



Paris, ce 1<» février l'an ///•, et. non IV\ de noWe 
ère» en dépit du décret Bamond, 



-' I.-P. Baissot, 

^JLe^ lâches journalistes qui m'ont attaqué depuis que j'ai quitté 
1% carriôre athlétique n'oseraient le faire si je tenai^ enc(^rj& le^ 
cêstè. îiprès les avoir tant de fois convaincus de mauvaise foi et 
d'ipciyiQn)e, çi^^rès les ai^oir fait pirouetter^ comme JLyc^,. s^us 
le' rou^t dé la censure, je ne m'étonne pas qu'ils poursuivent d^ 
leiiî^cfiÀ' lé cèhMr aevehîi émérite ; mais si j'ài pris^lès inva- 
lidai, j^ VîBdt tofak montrer que je ne 6uis pas^ enéoire hors 'd^ 
combat. J'opposerai toujours le plus froid, mépris, ai^x iojunes des 
journjilistes feuillants : comment pourrai^-je être j^qux des suffra- 
ges cie journaui diifamés par les éloges de Dandré, Bailly, La- 
foyèhëJ'ét'Aeltt' pétition individuelle du direcioirè dli dépànc- 
nmtdoSaini, etc. ^to.!? IHAeéufiiradâ répondre à< ces messieurs* 
c^^lj'ai lait par la voie du journal de Gorsas et du vôtr^ :j . 
« Que la haine, Ja jalousie çt les ressentiments personnels, depuis 
si longtemps à l'afifût s'il n'échappe rien à ma plume dont ils me 
puissent faire rougir, désespèrent qu'elle cesse d^ètre irréprochable 
et incorruptible. J'écris en présence de mes ennemis, et je ne leur 
donnerai pas cette joie. Pour réponse aux vagues déclamations de 
mes- détracteurs, je n'aurai jamais besdn que de les renvoyer à 
r^nvri^ quils csdomnient, de leur faire le défi d'imprimer la page 
ft crimineUe, et de prendre pour juge, entre eux et moi, le public, 
le juré d'opinion. Mes concitoyeiks trouveront toujours dans mes 
éarkslemêmè cachet de probité» de bonne foi et de haine pour 
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\m oppremcun couronnés, enhenninés el empanachét. Je ferai 
loujoum Camillo Deeinoulins. • 11 suffit de celle répooae drcolaire 
siu Chroniqueur, Modérateur, el ronsors. Mais voua, J.-P. Briasol, 
\uu» mérilez des ^i;4rds, el je ne vous tiens pas quitte pour l'a- 
mendenieni t|uo vous avez inséré clans votre numéro du lende- 
main. AwM bien k* Mius-amendcmcnl que vous y avez joint a»t-îl 
cunsenc a \otre feuille de la veille tout son venin. Il ne vous 
f^irl lie rien de din* t|ue la dialribt* n'est pas de vous, qu'elle est 
a\(»uée el tii^'iice (Urey-Duprè, Li* malin* est responsable des délite 
du domirstique, el le régent de œux qui sont sous la férule. Il est 
commode a un journalislc de prendre ainsi M. Girey en croupe 
pour rouvrir son diis: mai^^t jo saule à la bride, parce que c'est 
\ous qui la tcni*/. cl qui nra\ez l&dié cette ruade. Il y a long- 
tem|Hi que j*ai Démarque cette malveillance pour moi. Avant d'é- 
clau*r par des injiin*s, die transpirait encore, il y a quinze jours, 
|iar un élogu |M.'rrido ol d(*s luiianf^es amères, dans votre second 
(liiKMMirs sur la guerre à la séance des Jacobins. Je vous avertli^ 
qu'on ne rêtti^sira pas à firiswter ma réputation. Cest moi qrf 
vuis vous arrat'her le mas(]ue ; mais je ne veux poinl me fâchor 
el vous rcnilre mjun«s pour injures, je vais vous dire seulement 
(liit'lqiii'> vérités. Jr suis bien aise de vous faire voir que cet 
homme ijui ne se dit jtatriote que jtour calomnier le patriotîniK 
avait arnplt' miitièn* A médin* do ^-otrc patriotisme, que vous loi 
avicx qiu!lt]ue oblii^Hliun de son silence, et qu'il eût été de votre 
sîii^essi* do ne |)js pruvoiiuer lu vor<;e de notre tribunal correc- 
tiuiinel... 

Quo hi Sorl>onne mette un (jmbargo sur Taérostat de Charles et 
Hubert , ello se détermine d'aprî*s lu principe qu'un homme n'a 
|)ns le droit de ris(]iier sa vie, et, d'apr^'s les arguments du l'abbé 
lloyon sur le suicide, on comprend qu'elle aurait de même mis 
son refo au départ de Jason faisant voilo sur le premier navire 
Arf;o; mais, d'apri^s les articles 4 (*t 5 de la Déclaration des Droits, 
j*avoue que j'en suis venu à douter parfois si nos lois correction- 
nelles contre les jeux n'étaient pas tout aussi ridicules et plus 
inconséquentes que le décret de la Sorbdhne contre les aérostats. 
Telles sont du moins les réflexions que j*ai faites en voyant ^igm^ 
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rance et lé patriotisme déchirer mon affiche, et des barbouiF- 
leûrs de papier y jeter leur encre. Je ne doute pas, dom Brissot, 
qu'il ne reste dans votre cornet de quoi faire encore la dé- 
pense d'un volume et d'un centième tome ajouté à vos politiques 
en réponse à ces réflexions. Votre ambition démesurée a cru 
trouver Toccasion favorable de s'agrandir et de faire des conquêtes 
sur ma petite réputation. Fidèle à mon système, je suis resté sur 
la défensive, j'ai repoussé d'abord votre agression, et il me sem- 
ble que je me suis assez bien justifié de ce que j'avais dit, et 
même de ce que je n'avais pas dit. Maintenant je vais vous atta- 
quer d mon tour : nous verrons comment vous soutiendrez la 
guerre offensive, que voua aimez tant. 
Attends-moi, Brissot, à l* ordinaire prochain. 

Dans un second article, en effet, Desmoulins ra- 
masse et jette à la figure de Brîssot toutes les calom- 
nies que nous savons et qui tramaient depuis trois 
ans dans les ruisseaux; puis il lui reproche, comme 
nous l'avons dit plus haut (p. 283), d'avoir affiché 
des sentiments républicains, alors que les plus fou- 
gueux démocrates étaient convenus de taire les 
leurs, et s'étaient interdit à ce sujet toute allusion 
qui eût pu effaroucher la nation, très-peu*préparée 
à cette idée de république. Il lui reproche encore 
«es attaques contre Barnave et les Lame th. 

£tait41 encore d'une bonne politique de poursuivre avec tant 
d'aohamement Barnave et les Lameth, de les forcer presque à se 
jeler dans le parti de la cour, dans le temps qu'ils soutenaient 
pretquel seuls la société des Jacobins contre tant d'ennemis, et 
lonque la société leur devait tant? Je sais qu'ils n'avaient pour 
^oide que leinr ambition, qu'ils voulaient gouverner et qu'ils se 
tanraient de la société comme d'un marche-pied pour monberau 
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niiiimri an» iki noi» défsndMeni contre les tatoUitM dt U- 
fayflie rt rrjntr^ \fi r/jfnité tulrichiM. 0>M m'imporla qa'ik fgi- 
lijM^nt éu^ rointftlrr^' OU n« pr/iivait importer qu'à d'aatni 
•inbiUri» qui «péruUî«*iit. ponr mvméaiefl o« poor teora ttùi, 
Mir Us niniiCrre, m r|«i les trov^ aient sur leqr chemin. Leôtoyii 
|iUiionné (KMjr U librrii; iw* i«*rt de tou» les îneiruinenU pov b 
ronnAlidrr , il if* «ert rie U t^lp d'Alpxamlre Lameth et de la Imh 
pir de Ramave. rfjfnme an d^voi rare fait la TÎer^ de Sainl- 
Salpim aver dcsa poia d^ rliambre. 

Il terminiiit celle longue pliilippique par cette 
étrange ronrluHion, bien di^ic des prémisses: 

Knnn, lomqiiH noua ne pouvons noua diaumuler qu'à la difM- 
Tvnrti dea révoluttonn du wf siècle, qui tiraient leur force de la 
vorlii f^t avaient Imir» racines dans la ron^riencp; à la dîfliirence 
do ri^n hfvolutionii que le protPslantiBme opérait dans TAngletefre 
ft danfi tout le nord, pluUM dm réforitiea religieuses que dvtttt, 
et soutenue» par U: fanâtiame et par lea espérances d'une aaUv 
VK% nolrr^ révolution, purcmc^nt [lolitique, n*a ses racines quedau 
ré^roismort t\unn U*n amourK-propros rie rliarun, de la rombinaison 
dosquot!! s'fiit rffmposé rint^rAl panerai; dans rniA telle réfdhi- 
lion, étail-ii d'une bonnf* fjolitiquf, quand le rl^rgé et Is nobltMe, 
l'orf^ieil cl rfM»ivrt<^, tous les abus et tous les privilèges, étaient 
di^jfi fUMilf'Vf'H ronlro vWo^ quand on avait soulevé une partie fia 
rommrrci' fiar la niinf; do la plus florissante de nos colonies, de 
rh<*rrhcr enron) à relti» révolution des ennemis dans toutes ks 
fidHtûonH, d'eSaroucher la corruption, do pousser la sévérité con- 
triî les joueurs jusqu'à violer la loi inAme; de prf^r.her la réforme 
par l'envoi do sept cents personnes en quinze jours à Bicètre ou 
à riiApital ; de sévir contre les vices avant qoe Téducation nous 
ait fJonné des mdHirs et des vertus, et do retirer les oignons 
d'H;;yplc avant d'avoir fait pleuvoir la manne? Croye^vous avoir 
c^msolé le peuple du n*nchériss(^ment du sucre par un sermon 
sur la siipoHIuité du sucre, et ne vnyez-voofl pas qu'il n'y a que 
le prêtre et celui qui promet aui hommes le eiel et les joqîs- 



Mbdh'fiii^t autre vie qui ait lé diroil de (éurMre êoippattist 
«ÉflB^iflahitfrèried privations d&ceile-ei? • "^ ' • » ■ < ^rî 

,r.rDe«ai(Hilip» ypua dès lors à Brisi^)^ une baii^iç 

oqn-on peut bien appeler mortelle, car Brwjo^ de**. 

^indiqué pàt Camille fut un des préludes dé ce prô- 

(;^&:.de sang qui plus lard emporta la Gii;Q.iwi(ç,. [.,. 

Ces luttes corps à corps, plaisaient d'aiUeiurs, foit 

à Camille, il était là dans son élément. En général 

il ne se perd' guère dans lés discussions thi^oriqûes ; 

rescrîihe vive, agile, toujours prêté a la i^pôste^, 

IQévwtiviB, la personnalité railleuse, e'est là qu'il 

Hriâippïie, èi nous n'avons pas besoin de dire diië 

,,^yeftt.la prévention 1 aveugle et la ^héqiçaftçc^d^^ 

Mtat cqloiBnie. De là ausai, par une eonsé(|ueniQe 

'ti&fufélte, tâttidir que ises do^eâ politiquefsf'resfetrt 

inyanables . ses opihiond sur les nomnies variei:]^t 

/PÎf^fuUiiireiAent. Coxiune il w. couY^M^iit luirxqi^^ 

•lotit^-rheare, to«ite sa vie se passa À'>élev«r.et à 

"abaisser les mêmes hommes, àlesglbrifler et aies 

,j)er4re, ppuriles regretter ensuite;, ses.epthpu^s- 

>^«iMMnt aussi prompts que ses pcéventions^ /eiMS 

toréventions lui suffisent pour mètiter des cofi^m- 

, nations. Necker, Mirabeau, Lafayette, n^ feront que 

<L précéder Brissot, Péthion, Robespierre, que tour .:à 

' tour il aima, loua, détesta, insulta et combattit à 

outrance. Inconstant et léger, il fut toujours aussi 

. diM3gere«;ix ami que dangerQu?^ exmeinxi; pisr^oiHie ne 

/'podWiit compter sur lui • 
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{/homviaîMur lequel il •' est lo plw aMttedit«l 
IbralMitiit «H if H fliivurft jugcoimbi MJ^ rilluttif 
thliiiii Mint rurinu à lirv; un voici qiielqueBéelHÉ- 
iillmitt : 

' NiralKNiii rM d'aboni pour lui minl Mirabeau^ k 
i/inri Mfrahtwi : la raïKinination ti« lui oûûti) irien. 

Iti(*ntûl il nî|»rM3liQra à »un cimr Mirabeau, qui au 
htrfi nkérilé dr la mthon^ vi à i/ui il netnlila (jtiê In noin 
ile Uéinoullfknvt tUvrail suffirv^ df tmir encore à m 
miséraidn iilra ei de nii/ner Unijoun lk <:omtk ur mai- 
aiuii ; mata il n'en eai paa inoiim le gnind Mirabeau, 
qu ou <k>il i\(%ï\n\wT (linHi pour in dialinguisr de M«n 
finnt itni^ins de Mre, le ro}»liHlii, et pour no paH 
cMiufoudru yHriihcmif^ToMurrii \\i Miraheatu^Tvnmmi, 

Puis, |)i!nilaiil lfiii{rt(!Ui|»H, il 4Mi parle Houlemont 
un paMMaiit, «^l sornblc rvitrr dn «u pnmoiirerBur m\\ 
i*f)iO|ile, KiUH d(Mitiï par rctiporl pour mhi niicionne 
aiiiiliô. 

Maiiv lû«?nt(H \v saml, le treH^saini Mirahfau ms 
rou^ei'Ult |)liiH dcridisniriit du cfitr do lu rour : k La 
ui«>ti»u MinalM:aii(1), dil UrHUiouliim, uMt oontnulics- 
toin*, lirt('nMlo\r. ('jir.o*p«»litino-niiuiKUjri«lle. Il fltut 
qut: j'aiuMî i^rtiiuU:nu'i\i l'auteur pour no |uui lui 
doAMusr d'autrt'h rpillioU's, » 

l'iiifin, d«*H Ir nuiuéro huivanl, il n'a pluH do iné* 
lUigiMueiiU, cl. rar.oiili) avec un |)laiHir amer In 



(I) Il '.NKl-.-ail ilr fifiiiiirr ftiii iiirmliiir. ili> l» fuinillf ifiv«|r U |iffnill«r.iOi} 4e 
llUillri M fMflCt. 
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iseène d'humiliation que Lameth et <Dupdl*t' ^firent 
"flofair. à Mirabeau aux Jacobins. Ce h'egt plus ^e 
Maehiaml^Mirabeau. - > 

Tout à coup la mort de Mirabeau paraît arrêter 
Camttle dans son passage de l'amitié à la bainè. Il 
semble alors que^ pour un moment, il retrouve son 
ancien enthousiasme pour le grand orateur : ' 
.' «.Mirabeau se meurt... Mirabeau est mort ! \De 
qudh immense proie la mort vient de s& saisir ! 
J'éprouve en ce moment le même choc d'idées^ de 
aentinifiiits:, qui me fit demeurer sans mouyem^t 
(rtësans voix devant cette tête pleine de systèmes», 
^uand j'obtins qu'on me levât le voile quiia cdii^ 
vffût,' et que j'y* cherchais encore son secret, ^pb 
d^r^sileDDce dé la mort ne gardait pas mieux que la 
vie.». Cette tête senoblait Vivre encore^ et avait eon^ 
:Winfé 'tout -son caractère. C'était un sommeil, et^œ 
qui me frappa au delà de toute expression, telle on 
^int la sérénité du sommeil du juste ou du sAge. 
Jamais j« n'oublierai cette tête glacée, et la situai 
tion déchirante où sa vue me jeta. Mirabeau «Bt 
mort «en odeur de patriotisme . » 
.Dés le numéro suivant, le ton change, et l'ad^ 
miration affectueuse fait place à un étonneifient 
douloureux, mêlé de soupçons. 

«Lorsqu'on m'eut levé le drap mortuaire, à^la 
vue d'un homme que j'avais idolâtré, j'avoue que 
je nai pas senti venir une larme, et que je4'ai 
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tafnrdéid'aii-'Ml'anni Me que^GîoétottriNUwhqt 
hl^afpÊ df CêêM pensé de TÎBgt-troîli eoiips; -|b 
àmiêwfkùs ce mperhe magoiin dHdée$i dimiuhlipar 
kk wmi p je Mùuffraii de m pouvoir dûnner dêzkn/ik 
À 101) Aemtitf » ei qm ouait un ft beau fime^ et'qvd 
avmit fWidu de « éelalanis eermcee -à sa patrie, et q\n 
voùlaii que je fmee Mon ami. Jo pensaie à eette ré- 
ponse de Mirabeau mourant à Socrate mouraniv à 
tut réfotslibn du long entretien de Soerate mr IHm- 
«ertalîté par ce seul mot : j>0BMti. Jaconsidérab 
«m ionnMil4 et, ne poirmnt m'Aier de l'idée! ces 
grands projets contre raffermissement de notre li- 
berté, et jetant les yeux sur l'ensemble de s^ deux 
. dernières années, sur le passé et sur T avenir, à 
ton dernier mol, h cette profession de matéria- 
lisme o( d'athi^isme, je repondais aussi par ce seul 
mot : TT MEL'Rs. — La douleur du peuple Ta jugé 
•moins sévèrement... » 

Rnfin le testament de Mirabeau est ouvert et 
dévoile la vénalité du grand tribun : dès tors il 
n est plus pour Camille que Judas-^Mirabeau. 

Ces variations, que Ton a souvent signalées dans 
.les jygementç de (Camille sur ses contempoisains, 
..fait observer avec quelque raison M, Eug, Despois 
..fiprèif avoir, dressé cette sorte de bilan doMirabe^ii, 
, s'expliquent jusqu'à un certain point par les revi- 
^jCfint^ta si soudains, si fréquents, chez les hpmD^s 
^q^î^.^t^arqué dans rbistoire de notre ^éVf^^tiop; 
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^iwùr«r^«hangemeirte, efli de la ttabiaon bM-^net- 

^uesfunB, de la Iw8itudej«t:d6 Ueffifdi theE^teplob 

«rond nombre. Mimt^on. vo*t par Fewiwïpte^^de 

MiMfceali que les^tradictiona de'Çamillç ïiettoiét 

pas toujouw^^pijÇggj inexplicafeles qu!oa? Je «Appose 

^^^^^jmw^ : assurément le couftisaiidô» dernière 

Be ressemblait que de bîe» loip a^\teilMin 

4e.\i789^.. ■'.' ■ - • : * "i!" ■ iM-.-t.îr.iii^ l^ ''riîA<j 

, O'est l'ei^plieaUon ^ueDesmc^lib» dcmtiaiftiuit- 

môme desalmobilité, qu'il n*eût paat|étéiélcxi^ 

4-éleVerà la hauteur d'im système: pplitiqneu »ËeQii- 

W&le'plulJ5t>r !■■ ■■.■■■■ 'm'Ii ' '»'t,!,î'. .^t',;..'iJ.f f^lviinr; 

comme voûs^me le reprochez, -de me passionner pour et contre. 
!fi%iffohnë'^ficdre'àVe(i plus delt)l«yir, le lenAiiéiiin^^res ÀMh 
personnages que j'ai persilHés la veille.' rY,aHik«tt''i(lècplu9i<fotte 
,j|re|iy^-4'jppp^l^alité? % ja-^^ d^.meii}pyf;Q .prfiyfraj5u^^çp,jifl[8ont 
, point les hommes publics, que je hais, mais le bien public tmù 
j airhe? Tai varie souvent, parce qu il y a si peu d^ommes con- 
séquents;' mais, je rai dëjè dit,|ceî'ê6tpdn\1à''tirf(M]idtt4r^*è^^ 
l^fVtDtqiii tourne. .. .' cj. ..-r •Onj'ir.y ^oD 

'•Maïs BrisBot n'était paslé seu^dc''88ii aVisfk 

feette'tersâtilitê Vklut un jôuf-â"Camîl1è' titfè^ Me 

leçbtl dfe'làf'^art'^de son cher Tldbéâ|î>ië^Pëf pHle 

iébânalssàît bien. C'était au cbtWtatincéWeftt ^ de 

' rHAn! Leu Jacobîitt ptbéèdàierit'i re-pàJpiifoH^ms 





lÎM broctiurè <^ il prenàiiiiiialeoi 
renir (lu général Arthur D^ïloii, bon mAîiui^juît 
réputé aristocrate, et il côhmt, pour ee faîVlj 
riiqufi d'élre rayé, quand RoM^erre l^»' '«» 
iw!€onrs, et le sauva en raccabUnliSW*çJ|«^PP**^ * 
celU? écrasante afiologie : « Il faut conaidel!^ ^ 
millo Desinoulins, dit-il, avec ses vertus et 
Mi*s8CH. Quelquprois faible et confiant, souvent 
riiurageui et toujours républicain, on Ta vu sucr 
ressivement Tami de Mirabeau', des tameth, dé 
Uillon , mais on Ta vu briser wb mêmes idoles qu^il 
avait encensées ; il 1rs a sacrifiées sur l'autel qu'il 
luMf avait ûlevé, aussitôt qu*il a reconnu leur ptrfi- 
dÂ9. En un i0(i>l, il aime la liberté par ioatiaot et 
|«ir aenliiaent, et n*a jamais aimé qu'elle^ malgré 
UfH ««'"idiirlitMis puinsaulos do tous ceux qui la tra*-* 
hinnit. i engage (Emilie Dosmoulins à poursuivre 
sii currièn*, mais h uHre plus aussi versatile, et & 
tâcher de ae |)lus se tromper sur le compte des 
hommes qui jouent un grand rôle sur la scène po- 
litique. • 

Queicpios mois après, Desmoulins était de nou- 
veau cité a la barre des Jacobins pour son Vieux 
iMrdeliir, et Uobospierre le couvre encore une fois 
do sa protection , mais c'est avec une hauteur , 
avec un dc^dain, qui durent faire présagerait pauvre 
fiamille le sort que lui réservait son bon ami. 11 
faut, dit-il, diijitinguer lauleur de ses ouvrages. 
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« Camille est un bop enfant eât^, qui avait d/heu- 
reuses dispositions, mai$ que le^ mauvaises comr 
pa£niiesont égaré... Vous voyez dans ses ouvrages 
les principes les plus révolutionnaires à côté des 
maximes du plus pernicieux modérantisme. . . À 
l'aide de sa massue redoutable, il porte le coup, le 
plus terrible à nos ennemis ; à l'aide du s^i^cas^e 
le plus piquant , il déchire les meilleura patriotes^ 
ÎDesmoulins est un composé bizarre de vérités et 
de menfeongps, de politique et d'absurdités, de vues 

saines et de projets chimériques . , , » . r/^ f r 

I ' ' ' • ■ ■ i . • . . . .A 

::'. .••..". r ; :■■:,, '.::^-::-MV^ •ÎÎG7G 

Qaoiqu'ilen soit^ c'est danâ rattaqiié BuWWft ^tf^ 
06 mdïitfe le- talent de Destnoulibs;^ ei((3en9d^ 
talàttire et dans la charge : c'est là soti ptti^'^tô] 
peut ne pas dire son éeul mérite. i NotiS' mktroijâ 
eBCOi* ôous les- ymïx de rios lecteurs qivelqties-ittfleô 
de'Bedtiirc& peintures: « '^ f =: o j>: 

Nous l'avons déjà enteûdu totitjà VhiEitire^^iîé^ 
g2^5)er,' et dans ttné circonstanoie a^Bei^'$éri|êifd#^Ut 
lui, sur le compte de Bergasse. C'est undei^)^^ 
trons aux<îiiels il décoche lé plus toloûtter^-sèg Sar- 
casmes. Bergasse avait de grande qualités f maiê 
elles étaient gâtées par un orgueil excessif . Àjou- 
tcnis qu'il était un des plus fervent» adeptes dk 
Mesmer et du magnétisme. C'était plus lyirtl n'en 
fallait pour exercer la malignité de Camille.' '^^^O 



/ 

/ 
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Imi vwn IlefnM- aépuvé lf« tfnhmMnpnls di Ma harmonica 
IMur guérir U fii'vri*; m vain, (uimoe l'ange* autrefuiB deacaadail 
ilatiN 11* lar ri p*inuait IVau ili* U piacinc, d'Eprénfeanil ini dea- 
renHii danfi la baqurl i*t m a a{;i(^ IVau dea deux maina avoc n 
I«ft«i4la: m vaia i) a maf^tiMiaé M froilé le pôle noir de aon di- 
piM auii, It-ft «ffuri» lin Minnior ei da Caghoalro, appeMa Umoâ 
iiiur, trohialNiiid ijuj Tua* quu la folie du malheuroui Beipaaa 
ihan^-âl d'o^ji'l. Sun aitiniir s'i*f(t \)OTXé aurccwivemenl aurlo feu 
|iaftnAriit, mr MminiiT, (jitly rt Ip révérnnd père dom Duval 
d Kpr^ioMii. Aujourd'htiu aouvaaii Nardww, Berpaae n'aima 
pliiH f|u« lui M*ul. U* n'int peint njiunie co bericrr au hotd d'iaa 
rtiiilainr, m roiiiriiiplanl luiii iiiia^t* dans \v. miroir d(*a oaux, qu'il 
ciilro en paMiuu : dana wi cham* à bnia, à l'ombre d'un neoeia, 
il lit Mil"* i'vma* dt'n prujrU <ir Uii ; U il admire la beauié de aoa 
^'uiur, il a'HlolAUe Un-môim* et tumlM^ tlaiia de kwguea ex.iaaca. 
Tgur lui s'a<:<-4iiiiplil le déair du curnédien Baron d't^tre élevé aur 
1(^ gc^uui (U*» ruM et dta» prtnceaafw. Il n'a quÀMé VHnMÎUea ci 
li> ûi'urivc* ilr MuiiMi'ur i|ue pour an retirer à l'uti^Bourif, où il 
|»drUi;;« ar^i mU*r\alifîh liiciiiiu» (*fitn* une fonuiMaoïiinainbule» qo'il 
ni:i^'nc(iM', t>l lii mimif di' IMiilipiM* d'Orli^aiia, ipi'il arîaCoeralîae. 
Mai» U ni! Urde |ma à ntUimber daiu^ an folio ; il dfmandc^ taHôt 
st un u'cftt pH M'iiu du^ ('oluuiics d'Ilirrulit |)Our voir \fi divin 
!(iT^aN44>, cuiiuiH^ pour \uir TiUt-J.ivc; ai lo C()U};nMi [m1|^ nu 
lui a |)Ht» f'ii\oyû uii«< aiiil>aM»ado |H)ur lui deinandnr dea loin, 
('ou)ijir la Pulo;{{ioii J.-J.Il()UHaf'au,el rAtn^riquoJi Mably. Enfin, 
il h'cU»uo<'. que la ville de Tariit, la ville di^ I.yon, lua quatre*viu;{t- 
truia dé|)MrU!nii*nUif In Omùlû de rionatitulion, im* députent pas 
\rra lui iKiur aupplier koii a^ln* dr n'Uiontcr Hir Tliorixon do 
rAii»tMiiblt';o nationale, (.1 do tw {«aa caclitT plua longtenipa acn 
rayon H dàtu^ kiA vaux du ba<(U4*t. 

Mairt il faul hî voir aux prisos avec l'abbé Maury, 
qiril no nommait jamais sans fain*. premier Bon 
nom (Iw initiales J. . . V.. . , supposéi^» ?tre colles de 
SMS prànoniH et (liH|)OHé(!H en vue <i*une grosRière 
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8Ut^'l« «ailferdisiô dé prtmbô Atidmtëié'PmMkf 

'ft. V^îf^ ^^ ^^^ F®W&. et spn. ajltt?:^ «HeÇ^ièFfi^ > 
pQUF n& pasi dire spld^tesquer^e braYAdci eontcei 
r^AMemblée firent «cuvent B<iiafidale')sèiis toUd^lbS" 
raptkJrfs, Te « formidable géant dé lii âr^oiie'» pï^' 
taîj (ùngûlièr^ment le flanc ai\x raiU^p^de.Pe^r., 
mi>uliii95 qui* voyait d'ailleurs en lui vin iâes-^^tië^» 
redoutaWes adversaireîft de la Révolùtîott; '' » "'*' 

r«VftiB ëtkirepris sa guéri»6n, dit CaMillë; mais |6 Voik'bièW' 
qfl»€^t ttt liéiTime inotirabli» :tTa lé couràj^bdé îah6iiïte,"iiàif[iiÛe^^ 
il ^MSèrti t )uMn<èinë l'autre Joint»/ c^éët-fi*dM,' po&ï^ 'lëë 'tj<^ryoiittëéf ^ 
qol'ïiViaténdêht'pds eë jargoti académique/ le tolHt^'d^icdà'^'^ 
qMMileiit iâ hmtj^ comme rean;!F^re hétarhie-aû'j^^h^t'Ëé^ti^ 
fekinm alMt^'tànlt'deB die^nes à là^^Yreë dtf ry*j{/h>fibr'q^b^tâià''' 
leb p0re8CimMiits de la gauche 6nt'érié vroltif'Aià^^ûé \i^%^^'l 

buMl-Qo'to le 'eba8S6;i. '•''''''' •"r''-'J »■• -/".t..' »:î ', ^•..'.J6,i-.uii 
^'Q«i*on>^'fi^e la oômiternalién déë Aiigùstiii^^ FeÀEi étinVàlbi(3f/i^'^ 
detJ;0*P;l.i;Maury*-^OJ;;:F.../;'Matfit;8*e8t4ïdit'à1i!rf-'rffô^ 
vaimaMtehant M^ conéumer à Mtfi de» mbii6ki8 'bUln^ehdlirirîâ^^' 
ou «ali^iopalàlreBf SeiS'f âmd'damnée dés atiâ«o(^tëÉ^;^cfhiihèl lè"' 
aanglddnaflibitibuiiei, meté cenune «tv4ik]iiais; rïM^ûe^Ièi W^^''* 
flem «tMeshui^ *': parole» perdues I infâtniè pèrdueTlâfrtb^'^ 
n*es4} plus tenbble : les Jacobins sont le» maître».:; L^ galèkettW'' 
ne^oudvaieht pas souffrir X... P..;.. Maùry piim^^Iëùt ée|frrt()a;^oifi^i^^ 
et^oii49:«aU8M dans TASsemblâe natidnalel Oh'^ft^'^ué*Wë'iiilà^ ' 
tuaires ont pris le front de Maury p^r éehii de^ Fimpuéeiteè j'-^' 
quand ils (jd prennent de la tôte aux pieds, c'est ^'^^f^^yphi/et 
Tenibltiiiië'des^se^t péchés capitaux. ' ^ \', 

«lili^rR j^s,victimea.<q\ii9.VinimQlaile iamiifimb rénn 
v<^iiW»aii^i dit U*G^vvm^^)\\mÂm phiaictfgpefti^ 




m R^.VOLUTION 

de regrets et d'hommageB , b plus irréprodabk 
peut-être, fut Bailly ; dans la grande hécatombe, il 
n'v eut pas de sacrifice plus odieux, parce que la 
victime était le symbole même, le plus pur mi- 
nistre, le plus sinrèrr adorateur de la liberté, qu'on 
invoquait en le frappant. Avant d*être immolé par 
In frénésie d*une foule aveuglée et abrutie, Bailly, 
qui voulait loyalement maintenir, mais en Je limi- 
tante le pouvoir ro\ al , avait été désigné à ses fureurs 
et vont* (l'avance à la mort par la presse royaliste. 
Vuici un exemple , entre mille , des aménités dea 
Acies des Apôtres à son égard : • 

Tribun municipal, 
Sylvain finira ma/. 
Ht l'ècharpe de waire, 
hir un vtru fiopulaire. 
Sera hienlôt, j'eftpere. 
Convertit tn licou. 

Mais ce n'était pas seulement aux railleries des 
journalistes de la cour que le maire de Paris se 
trouva (Ml butte dus le début de sa c<irrière. Comme 
tous les hommes modérés, qui sont, au dire de 
Montaigne, Guelfes aux Gibelins et Gibelins aux 
(fiiclfes, il re(}ut hionti^t le feu des deux partis ex- 
trêmes. Dés le 2jan\i(^r 1790, Desmoulins, tout 
en gardant encore quelques ménagements, se fait 
le complaisant éeho des rumeurs populaires qui s'é- 
lèvent contre Thonorable magistrat, et le jeune écer- 
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Telé ne craint pas de donner des leçons de sagesse 
et de patriotisme au président de la séance du Jeu 
de Paume, au savant illustre, à Thonnète homme , 
au grand citoyen . 

M. Bailly a osé donner des brevets de capitaine, qui ne doivent 
être que la récompense des services, et que le mérite môme ne 
doit obtenir que du suffrage des citoyens. Le district des Gorde- 
liers a fait éclater son improbation. Ce district, ainsi que celui 
des PetitSrAugustins, indigné de voir le maire ainsi disposer des 
grades de la milice nationale, et préparer cette voie à ses flagor- 
neurs, a invité les officiers du bataillon à rapporter sur le bureau 
leurs brevets signés ; et ceux-ci, honteux de pareilles provisions, 
se sont empressés de rendre hommage au peuple, seul souverain, 
en remettant leurs brevets au district. 

Il est encore d'autres reproches que font à M. Bailly les philo- 
sophes et les patriotes. Pourquoi devant sa voiture ces gardes à 
cheval, et derrière ces laquais à livrée, profanateurs de la cocarde 
nationale, et aux couleurs de la liberté, sur leur chapeau, alliant, 
sur toutes les coutures de leur habit, les couleurs honteuses de 
la servitude ? Pourquoi encore ce traitement de cent dix mille 
livres que s'est appliqué le maire de la capitale ? Je lui sais gré 
de la noble fierté avec laquelle il a demandé au ministre de 
Paris rhôtel de la police ; mais pourquoi les murs de cet hôtel 
ne s'aperçoivent-ils pas qu'ils ont changé de maître? Pourquoi le 
môme faste de meubles et la même somptuosité de table? Laissez, 
M. Bailly, laissez au satrape Pharnabaze ces riches tapis ; Agé- 
silas s'assied par terre, et il dicte des lois au grand roi de Perse. 
Laissez cette pompe extérieure aux rois et aux pontifes. La su- 
perstition du trône et de l'autel a besoin de processions , d'un 
maître des cérémonies, de la magie des décorations et du specta- 
cle pour en imposer à la plèbe ; mais vous, revêtu de la seule au- 
torité que je reconnaisse sur la terre, celle qui émane du peuple, 
quel besoin avez-vous de ces ornements, faits pour des poupées? 

T. y 25 • 
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IUippflla"%oyi oe jouf,(kij^3 juiOr^.'doU^^fivp ai Gbfr| votre 
Mu\fnir, loniqu>pr6ft UJaéancc royale vooa aorliez» aor lea goatia 

vrius tnvéreira, a* mikau do tiàê tÊteWtmtidHÊi, la féolo^AB 
|iiilfioU>a, qui aïyxîaieQt : \fte M^ Batl/y^l pt4$ i fkni :4ù op9l|K#f 
Os princeHi qiii, qu«|l<|up8 lieurea ^iiparav^t, «avaient dtqlafé 
tout lp faBlfl omatîquo, (lanft leur voiture à huK jchevaux, au mi- 
litMi fW valpta ik» piM, âeû pagi** et 'A^une^ "Annie dé' 'gânléà^ 
roqMi. qu'ils iétaknl petJia en cooiparamAi- é^tùmréùyâ/rmA 
alors fin l'of^nHHi |K^li4^ei! ia aoiB,fincl»re.aii.'|iQq^iia'ile;<fi9i 
qui \ou!t rliéritt8«nt, jo mîb le respect quç^doJB.^ votra.pli^ 
et Iph tnéna^tMni>n(f( c|ue méritent et voa t^lenta et voa ^prvicis^; 
mai» r'pKt |iafro qéè^d étea revêtu dé'd^ grande place'^fue 
je ne aoufTsiraii |NjiRi xpiiï \Vi09 raviliaslKj DuaodiTOW aefei W^ 
ile\pnu simple ci loy en, étalez alora.im Uge aftia^iqmy, acyidaUaff 
la !iat1(»n p/ir \otn' li\réi'! et votre luxe, c^éshonorez-voua. peu 
m'imiKirtf ; *inals r'efft cotte belle, cetie Glorieuse Révolution aè 
Fruner, iiu'aiijounl'lioî voUK'tlirallMi/!9û<UBi|fayèMrpomt pMIèR 
ariiips. n<ius n'avons |>as l)rav<^ la mort, pour que M. Bailly et 
qui*h|ucM autres Hubstiiucfit à un faste révoltant dans le auo 
t'i'»«Mir ilo \Vilikin(l le faste vi le despotisme mille fois plus 
(luiciuant et plus intolt'irable d*an homme t^ouvéan. Je tielsuis 
pas si ridicule que de prôtoadro que II. le niairo vivedabroual 
noir rouimv Agéailas, ou qu«% cx^mnie Curiuft, il reçoive le^^^ 
l)uss<i(li*urs dans uim; chaumière; mais je lui recommande plus .^e 
simplicité. (> nVst [las do lor quii nous avons voulu lui donner, 

î 

mais lo droit plu^ biiau de^ commander à peux qui en ont. Parmi 
la multitude dt*s griefs qu'on roproclie à M. Bailly « je ne nf suis 
arrôlé quâ trois : s'êlre donné une livrée, c'est une petilesae et 
une puérilité qui a du provo(}ucr notre ministère correctionnel ; 
^s être appliffué cent dix mille livres d'appointements, c'est une 
concussion et un vol horrible ; avoir donné des brevets de capi- 
taine , c'est un crime de lèse-nation. 

Il faut citer encore, parmi les hommes aux dé- 
pens desquels s'exerçait le plus sotivent et le plus 
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'tl^B&élA' ïà vëWë-'dé^'Dêà'ihbïilîhà'vqè'gêh^fal La- 

^E^8( Mifabean. le^^jeânèT^ MirabettU^l'dFniûidattj 'etc. 

êtiÀi^iCalQiin&^y et h^fiâpabim^ ausiqneb:!! rattribuait 
iowtesàiau^vâs choix faits dànij'lcs iïiu'niclitiralités 
ét^flsÈttfif lék' ijkrfe^ Ayant âe placer un roèin 

ifaiig^g^^^^ iiépaijtwïie^|;,.i il 

^Miiale^ taurnec Qfu ^ràeiua isept foie j0n^ tous sens^; il 
flittft4Sfëhiôèè6Tièr sa rbbè;^^ si'rarîàtbèrà^^ n/y est 
if^hl£'''|cac]^eè; Â,fcilus ifertQ raison laut-iï fouiller 

'^Cëfe 'ëWitl&'tiellèô Violences dé langage auxquelles 
p^^jpQjaliflft.S^,J^gSjWtiewporter,.ces dé 
e0B)iaeeufiaiioiifiy dont il était si prodigue, lui atti- 
rtiSPelïl diaïô'lfe <5btiiralnt de Fàflnéé It^O, des désa- 
l^i*émëntsâe toute nature. 
i-iji^ai paillé ailleurs (t. lY,; p. 194) du procès que 
hA fit SansQb f ' e% des poursuites en rétractation 
èièfciëèà contre lui par le duc de Grillon [Ihid.^ 
p." 1 ^9). Vçrs le même temps un sieur Liger, qu'il a 
t):^éifde pillard^ lui envoie une assignation en cent 
mille livres de dommages-intérêts. « Est-ce que le 
^i^r.Liger, s'écrie Camille avec son air narquois, 
f^jppfj^ne^ %u'on gagne cent mille livres aussi aisé- 




I 
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ment au métier de joiirnaliite que dans la régie 
il' une manse abbatiale 1 • 

|je r> juillet, cêtait M. Taloa, lieutenant citil et 
lêpulé à l'AMu^mblêe nationale, qui appelait Des* 
uiiMilins (l(*iant le ('hatelet, en même tempe que 
|)iisaulrlii)\, n^laeteur d'un journal intitulé le Ré- 
pulilirain, |H>ur ré|M>ndre d'un artiele où ils avaient 
(lèiionré et* matfistrat comme juge prévaricateur, et 
comme a\aiit nianifesté dans TAssemblée nationale 
(les principcA et de8 vues contraires à l'esprit des 
décn*t>. Il dt*mandait en conséquence qu'ils fussent 
tenus de se rélracttT (*t condamnés à des dommages^ 
ihtiTrts. Mais Camille traitt* le lieutenant civil et le 
r.liâtflet :iuv uu sans-facon qui n*a d'égal que celui 
lit' Maral. 

Ijinin* Mui' dssijjnalicin en n>|ianilioD (rhonncrur cl en \\n^i 
inillf livrf*s (If (Uiuiniai^i's-inUTi^ls ! Ci*tU* fuis mon adversaire aura 
i aviinU^'f Ju trrrtiiii. L'e.sL le lieulciianl civil Talon cjui m'assi- 
j;iie (li'\aiil son ainfriTe le lieutenant criiuinel Bacliois, qui mac- 
ruH- il('\tiiit le C.lititrlet ilavulr ilinainé le ('.Iiàt4*lel. (Vesl le lieu* 
ii'ihitii civil (|ui iira>si;:ne(le\ant Bourher-(l*Ar};is, et ec Boucher- 
(1 Ar.Ms, qui» j ai 8us)ieiHlu au >:ibet de l'opinion à côté de Bézenval, 
(loiil il h't-truirail en \ain de euuper la runle , e'et^t lui <|ui a aitflez 
|M II lie \er,i;ogtie |Miur diTrèler la plainte cl ({ui |)crmet d'assigner. 
Mais la pudeur n'(*Mt paA une verUi qu'on puisse rceouvrcr, cl il 

y a longli*inpH «(u'il a |M'nlu loule lionle relui (|ui n'a pas 

< rai ni la boue cl les c nie liais de tout un |)Guple, dès qu'il a été 
sûr qu'il n'a\aiL point à craindre lis piern^s et la laDlcme... 

Antoine Taloiii « non {kis pour lui, dit-il» — il n'en a pas be- 
soin, — mais |>our le maintien des lois et de la liberté profanée, 
cmit de\oir m'accuser do\anl le ChâU'lcl. » El moi aussi, Talon, 
non |)as pour moi, — je ne crains pas d'élro condamné, — mais 



RÉVOLUTION 389 

pour le maintien des lois et de la liberté, je icrois devoir récuser 
ton GbAtelet. 

Vivons-nous donc chez les Troglodites ou les Irôquois, qu'un 
Boucher-d'Argis, que j'ai dénoncé au peuple il y a trois mois, et 
que j'ai déclaré que je citerais devant son tribunal dès que le peu- 
ple aura un tribunal, vienne se constiUier mou juge 1 On a eu tort 

de représenter refiûronterie. sou^ remblème, de J;..F Maury; 

c'est les traits de Boucher-d'Argis qu'il talîait prendre. 

J'aime à croire t]ifil y a des magistrats plus dignes^ de ce nom 
daqs le Cbâtelet/ quoique;.. Je me souviens qu,'au Palais, parmi 
le& brigands d^ la grancl'obambre, ces .brigands enherminés qui 
m'ont .fait, en comparaison d'eux, estimer M'andnhét plaindre 
les trois quarts de ceu^c Qu'ils faisaient pendre,' je* me souviens 
que j'ai trouvé des. rhommes vénérables, d'une vertu antique et 
d*ape simplicité de mœurs, d,'une afiabilité, d'une humanité qui 
^li'était^i de leur cgmpagnie ni.de leursiècl^... . 
^ Il y a, d'ailleurs,' un moyen de droit auquel je défie 1é Châtelet 
de rien répondre de l'aisohnable. L'arXicle 41 de* la bédaration 
des Droits porte : « Tout citoyen peut parler, écrire efij imprimer 
librement, sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans les cas 
déierminës par lèls \oïi ^', li est dair qiie cet amendement : « dans 
les cas déterminés par les lois », doit s'entehdre des cas déterminés 
'par t'es lois nouvélllsk : car; si le législateur eût entendu les cas 
dé&rmiiliés par les l'àSi^ ttnciètine!!,' cet' article 4 4 aurait dit % la fois 
oui' et non. . . ; = 

Or, je demande* où sont-elles, ces Idis nouvelles? Quels sont 
ces cas que la 'Constitution a déterminés? Dans son arrêté du 
49 juin 4790, l'incomparable district des Gordeliers, le modèle 
de touB les districts, sur lequel si le Comité de Constitution se 
réglait, déjà l'Europe entière serait devenue française, comme 
Avignon, a fait cette observation pleine de sens : « L'Assemblée 
nationale n'a pas cru que le moment fût venu de poser les bornes 
entre la liberté et la licence de la presse, et de déterminer les 
icas qu'elle s'est réservé de prohiber. Ainsi de la part du Châtelet 
et du tribtmal de police, parties aliquotes infiniment petites du 
pouvoir exécutif, c'est un véritable attentat au pouvoir législatif, 
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r ml un cnna cW lètt-nêUiiA^ éa s'arraftw b riélermîiiatta ild 
rc« rai. ri t^ créw U kn qu'iln 119 aonl Aû^ qu« p9or.l||p[f,-i 
i|iii»r. • îje Mipm-a (lu l'Aftiatnijlé«^ nationale et de la légîslaUira 
nuirait <1A avrrlir rca ju^iii quaii iléfaut dn'lm écrile en rêtlB 
iiialif r^. lia fb»\aii*nl ha régler par la 4roll halare^, iiar celM k» 
riernelle, inmiMible, qni n'oblÎRe, on pareil cm* qu*i lai i^ptnr. 
iiun do l'ofliipae et à la réiracution. En verUi de^cçilje If^, çn^fe, 
ftaiia le ro'ur dn toua \vn hommes par Dieu lui-mîlQiot si j*jivw 
êié ^UT^ un miimenl {lar mon palrioiiame, voua'Ue pourrie^ 
nixer de moi qu'une eéiraetation, et aon point tUigt» IcaAt m 
inm reni mille livre» de domraapw-ialérAla, ^t dea peinea.in^ 

famanles, rommr vous n'ava vom^ d<) le faire. 

■ ■• .1 ' j 

Je ne rrainri |iaa de lu dire : 

Si rartirif* 4f ml un dtVrrt illusoire; ai te'ltiaet dd joàtiiiliiU 
n'eai point rontinuellomont levé aur le» maurm-aitoyéiii, nv Ile 
ininiHlmt, Kiir toutCH loH {MTHOnnrri publiques ; si Talon» au lieii 
dn ni*oppos4*r ses mœurs, ses services, son patriotisme, su lieu 
de me demandiT la réparation de rolTcnS(\ lorsque je n'af vouhi 
qu'avertir meM rnnciloyens et VinvliRr à une justification, 'se sei*^ 
de Tavanlago de la meute dliuissiers, de jugés, dh procureunJ, 
qui l'ontoure, |>our les d^lialner contre moi, comme si f avais 
\niiln l^^for^er; si , du linut de m» Kii^rili*, je suis ohligil^, êtm 
|MMno rl<* mort, fjo nirmtriT à mes ronrituyi^ns autre chose que la 
rumfV^ (|ui hV*l(*ve des maisons d(*s aristocrates, où on pense bien 
qui' je nn puJH ni no voiix |)^n<^tr(T el asHirtter ii leurs mystèrofl 
K^nébreui, jo ne rraiiiH |M)int du le dire : plutôt l'ancien K^gimn 
r*l lii rontn'-n^vohition î Thi moins, (\nm l'ancii'n r(^ime, je savais 
cpie je ne pouvais dire ma |)ens('ïe. sous ficino d'être enseveli vi- 
vant dans Uw carliols do la HaHlilIt*; mais aujourd'hui, trom|)or 
les écrivains {Mitriotes, les encourager ù diro libniment leur pen- 
H^*, et ensuiUt Ich ilêcrf^ter, hfs emprisonner, n'c*st-ce paa faire 
<!omM)u le crocodile, (]ui imite la voix hiiinaine et les vagisse- 
ments rie l'enfance |)oiir attirer l'hiimanitù du voyaj^our dans le 
piège du monstre. 

1.6 UuKiflmain du jour où DeamoulinB recevait 
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l'&aùgaat)(ffi.ide T»lon> U4<niefc-âépasait -entre les 
miitis du «Rpèli^tit'^tPnyî'ïif'dïàfetet ân€f plainte 
éoj|(fre.';<^^,(ipijpu^i^tJ(pellÏ8té,^^qù pèait s'attri- 
tMP»iV^(*MiyiWtabl6,maf!^ç>lr4);«i^^"de-PiroGureur gé- 
néral dri ti'ilaQtei^ne^:(fuisc'ëhargeait de provoquer 
de t^'ïl' appélàW Xi^iistM du pSpleèdatTe ceux 
q,u iVJuijdébflçç^l^ flti gjjù ,.jy>rèa,avojr, ext^te^ sa f u- 
reuTpJ'a^iBeatajt paridQ&>rtïalomni#s siiccessives. » 
Loi^tëmpà il AfTEdt mépriBë l^s -injures qui lui 
étaient personnelïeS, 'mais' èlle's a^lent |iris'nn ca- 
ra(;(^rp.qui.déJa^tïii^UH,çspriS,ev^pni|Ç[)enljd'éraQgé, 
etS(]moeKn|>enaiettatl:pasife'aetaireipluslonglepips. 
j,,§A,^i^..^fll^te RJiméjp ,3,1 des ÇevQluli^nade Ij^rMce et de 

ses conclusions contre la sieur P^mou)ij)S| Jl paraît évident que, 
s'J! h'avail l'esprit aliéné, il na ^,^rai^ pa^ avisé de menacer le 
suppliant d'impTijitsr sur m ;|ou« cfes taraclères 'durables, de ]0 
traiU-T d'itifâvm, et (i'avancor^qu'tl avaH ité chassi'àu bagne de, 
Bre-sl et rayé du labkau df-n galérien^^.Vu honyiie chrome lé^^^euf 
Dcsmpuliiis doit étre.jiliis acco^utucné .à recevoir ^u'â imprîmeT 
des caractâres durables, et les faiU etlrava^nûi qu'il allèguo^né 
peuvent ctrp quii l'oiïet d'une folie décldte- 

■"■'MïnôTieÉ'deiiiahdait en cob8équience qôft'Caiiiille 
b^smiouîïijis fût déclaré en état de démence, et, 
«omme tel, renfermé dans une maisoa de santé'. 

, Attendu l'eiislence écrite desdites injures , calomnies et me- 
naces, qui, d'après leur nature et leur grossièreté, ne sauraient 
provenir que d'un cerveau exalté et démontrent la démence ta 
li plaise ordonner que ledit eieur Camille Dos- 
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mottlint wn w el vitiit'Pir.Aô* IpMectM et çlûriirBMMèi Chà- 
lalei, iMqueIt roosUleroDt ton éUt ai en fBnmi leur rapport, 
pour, el dam lo eu où il rénlterait dudîl rapport <iae Mit 
•ieur CiiniUa<Dc»io«lia»«ftt «tlâqué du folie, être ordonné qn"!) 
«rra conduit dene lille MMenn ^ forc^ ou de maté qui aéra pir 
vous indiquée, pour y ilre traité qovme fou, méchant et dai- 
gereui. 

Et, c dans leoaa où, par l'événement de ladite 
visite, il serait reconnu que c'était par une insigne 
dépravation, et non aliénation d'esprit, que Camille 
Desmoulins se livrait à, des excès de fureur » , il 
demandait qu'il fût condamné à se rétracter, et à 
vingt mille francs de dommagéft-intérèts , appli- 
cables aux pauvres. 

A cette curieuse requête, que l'on trouvera dans 
la Collection des opimons de Malouet, t. II, p. 92, 
est joint un permis d assigner; mais il avait vu les 
magistrats si [«u disposés à entrer dans ses vues, 
quil n*alla pas plus loin; du moins je ne sache pas 
que sa plainte ait eu de suite. « Nous n'osons pas ! » 
lui avait réi)ondu le représentant de la loi. 

Cependant Desmoulins, quelques jours après, 
fournissait de nouveaux griefs à ses accusateurs 
par une attaque que rien alors ne semblait justifier. 
A l'occasion de l'anniversaire de la grande fédéra- 
tion de 1789, il tournait contre Ix)uis XVI et sa 
famille, contre Necker, Lafayette et Bailly, avec 
une cynique insolence, le récit que fait Tite-Live du 
triomphe de Paul-Emile, où l'on vit Persée, sa 
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femme et ses enfants, enchaînés au char du vain- 
queup. 

Nos lecteurs, disait^il en rendant compte de cette fête nationale, 
nous dispenseront de décrire la procession fédérale. Si la fête l*a 
emporté sur celles de l'antiquité, ce n'est point par le cortège : 
qu'est-ce que les trois heures que celui-ci a mis à défiler, en 
comparaison des trois jours qu'il fallut au triomphe de Paul-Emile 
pour passer tout entier devant le peuple romain?... 

Dans le triomphe de Paul-E(nile, deux choses rendaient la pro- 
cession bien intéressante. La première, c'était de voir Persée, sa 
femme et ses enfants, enchaînés derrière le char du consul. Je 
conçois que ce devait être un girand régal pour des Romains de 
voir des rois et des reines les mains derrière le dos, ces mains 
qui avaient signé tant de lettres de cachet, et dç promener ainsi, 
depuis la porte triomphale jusqu'au Capitole, ces hommes qui se 
croyaient pétris d'une autre argile, et qui étaient élevés dans les 
principes qu'il valait mieux périr que d'être assis sur un fauteuil 
comme les autres magistrats, et non pas sur un trône comme 
Jupiter. 

Un bourgeois du mont Aventin pouvait sans crime goûter quel- 
que plaisir à. voir lé pouvoir exécutif suprême de Macédoine, le 
pouvoir exécutif le plus formidable, celui dont les ministres 
étaient les plus insolents valets qu'il y eût dans les trois parties 
du mondo connu ; un bourgeois, dis-je, pouvait trouver un cer- 
tain plaisir philosophique à contempler ce pouvoir exécutif, qui, 
passant, sur son escalier, la revue des phalanges macédoniennes, 
n*aurait pas fait un pas au-devant de cinquante millions d'hommes 
venus du Gange ou de l'Ëuphrate pour le complimenter, mainte- 
nant descendu du trône, découronné, ne voulant point encore 
marcher, mais contraint, par des chaînes que traînaient les deux 
chevaux blancs de Paul-Emile, de suivre le char, et, derrière, un 
peuple immense, criant à sa majesté qui refusait d'avancer : Ah! 
ça ira, ça ira! C'était un peuple bien démocrate, bien fanatique, 
bien enragé, bien cerveau brûlé, que ces Romains ; ils se fai- 
saient une idée bien étrange de ia royauté. 
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S*. p0#«l éwiiHjHl f «tint dB.4iflltaM» âMfe In. 
eotiv ,«ii. bonAT eiifMi «ulit hjwiMi,! tatt»* Fnil-BBûM;^-pi» 

Hiioi^etT 4 Rmne^ «m lot.|itMwlAnl.ilB}lM^,4aiJbffiiMdii 
pmM |grthogMi»^ijMWiigitiBMl<<ip n l|liipgiMéed'élwiÉ,l 
ou auraii Mli la «oiiDii ^Hia «ulro-la ftl, eimitt'<|iia,.ûaanii 
fti Salan, quand il Irnia le Fila de Dieu et qu'il l'eut iranaporté 

«4rficii Seul mk hirc flédiir le*gciMJiii«t'Be dil, Aisfap eDunA 

u*iitf>r un grof prq^éa et meitre loua lea buiaaiera et^racureun 
Irg trooam, «li (u n adorea pai le roi. 1)6 gnEoe, diôDafaurila* 



loua fhvoyéfi I Chfrentoii, ou bien Malouel eût prononcé qpç» 
puIsqu^lMn'at^lent^lvIdi^rdàW^^^^^ 



a 

lolMi;-libltM-fW«Ullo.*' -'^ !'*.■■.. I-.- -fiM/h '. r,...i t-..'.-, 

, QQiifoii.l^ «lue JoMfilw RofneiMi Atoitni«prvniw)le du Wwn 
^- /SI. _.. .__ %■_• ^Q^ prononcé qiiç» 

i«Wif'iJ()fSi4'ik'iid'.i 

H n>toriit pis mkl^^ A'cté^M là' gmtldi^'tienikéèiqe^éKl Ç^h^ 
Kula, et il eût fail Imnrlior la Ito au peuf^li^' roitiaJB. iovl f n<f 

lier 

L'aulrff 9|>cs*ta('lo qui dut charmer les Romains dans ce tnom- 
pho. tv tut i\t voir, 4 la suite de IVM^Je AfiWtMif'^nfeViif 'H^ 
M.'H financrs, le heroa do Copet, oncbalnd aussi, 'denWo tequeij 
venaient neuf à dix mille chariots et une quantité innombrable 
do vasTS où étaient toutes les richesses de TÀsie; le butin 
d'Alexandre fe Grand, que les brigands die Rome vetiaienl de 
conquérir sur ceux de Macédoine. Ces trésors étaient immensi^ 
et tels que, la veille du triomphe, les édfles de Rome, c'est-à- 
dire M. Bailly et le comité do police, avaient fait afficher dans les 
rues une proclamation que le peuple romain était affranchi pour 
jamais de la taille, de la gabelle, de la capitation, de la contri- 
bution du marc d'argent, et que tout le monde serait désormais 
citoyen actif, sana que personne eût à payer le plus léger Impôt; 
octroi ou don gratuit. Qu'on juge de la joie des Quintes dans 
leurs districts, si Ton dut sonner toutes lea cloches à la lecture 
de ce placard. Hélas! ils n'avaient point de cloches, point de pé- 
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tards, ppinl ëe Rugsmr^Tipbinb dentiaMa^ liiQcpDMiÉt k j9ie^ pâi- 
^mlhénéitsé^fhMfegl^l QMnoiqtii ^f^oMidû (dtetnâ^ediiiailli^ 

tahloiiB'j&oiiBi^ ,poiiit énéoitt •dédin'éB^ldeiitoug'JÏSS^/liD^^^pfi'l^r- 
lainttiipèifgansii iG'f^mi^knaalu 'd^raltiieridrmo^ Puièl-J^/i/au^!] 
à oir'rievailréti^iifiev d0«ané9seÈr/8e9rd0«x(ifh(QafUK' lAHhéifr'i' i^'> 

il itàm^itrait aitcuneudéfianjçeobtidbôfimist do )acRé?li^ 

tipQnel. Malouet.,.dont ,1a Uedeur des mââ:istral;&. 
était loin d'avoir refroidi le zèl€i'iiQ09tl!P'jQes:>c(Mi-! 

Cad prowqwit |d>pwpl/e à^U^i^i SNa^AtTrCl^ud entef 
ver teToi/1' AiKri«hiefiiïè^tt|iow*etttt-frèrë; à'aMttre 
cinq ou six cents têtes, etc., qtc. Le côté éâucjfïe 
vouait, jepqpêlQlijey le .QouTja^p^i^ MI^B^té piE^ dévelop- 
per Jla«fiaiût6irtt); lui;; opposant Tondredli jour. 

JUj.^'^t pomt.d'jç^rdrej du |iourplu^pj:ç88ant^ répond ^blQiieW 
<gfp ffÇjJfîfirÇt connaître, d?8 projets atroces et. d'assurer. le çWti- 
TO!\' df| .ïew. ailleurs. Vous .frémiriez jâ Ton vousi disait qu'il 
e:|[jst9 un cpniplot formé pour arrêter le roi» emprisonner la reine, 
l^fan^lle. royale» Içs, principaux magistrats» et faire égorger cinq 
èi,fix^ cents per^onneç. Eh bien! c'est sous vos yeux» à votre 
portç^ que des scélérats projettent et publient toutes ces atro- 
<^té9.x^'^^ excitent lé peuple à la fureur» à l'effusion du sang» 
qu'ils, (^épravent ses mœurs et attaquent, dans ses fondements» 
la ÇQins.tituJtio^ et la liberté. Lçs représentants de la nation se- 
r^ienJlpiis. indifférents» seraient-^s étrangers à ces horreurs ? Je 
vous dénonce le sieur Marat et le sieur Camille Oesmoulins. (H 
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• éiévi» hmicotfp de murmonv dans 1i partie poKhê de It 
mII<*.> Je n'oee croire que ce eoil du sein de rAaseinblée natio- 
nale que s'échappent ces éclats de rire, lorsque je dénonce 
un crime public. Ijgei le dernier numéro des Révolutioni de 
France et de Brabanl. Rn quoi pourrions-nous nous y méprendre? 
Rnl-il lie plus cruels ennemis do la Constitution que ceux qui 
\eulrnl fiin* du roi et do la royauté un objet de mépris et de 
vcandale, qui saisissent l'occasion de cette fête mémorable, où le 
roi a reçu de toutes les parties de Tempire des témoignagee 
d'aoKHir et de fidélité, pour nous parler de rinsolence .du trône, 
du fauteuil du pouvoir oxécutif. 

(lamilleDesmoulins appello le triomphe de PauN Emile une fête 
nationale ou un roi, les mains liées derrière le dos, suivit, dans 
l'humiliation, le char du triomphateur; il fait de ce trait histo- 
rique unevllusion criminelle à la fétc fédérale !....Avantdevoa8 
dénoncer ces attentats,, j'ai essayé de provoquer la surveillaDce 
du ministère public; l'embarras du magistrat, qui m'annonçait 
presque l'impuissance i^eslols, a redoublé mon eflh>i.X}uoidonc! 
ai-je dit, si les lois sont impuissantes, qui nous -en avertira si ce 
ne sont les tribunaux? C'est à eux à annoncer à la \^tion le dan- 
{^*r qui la menace ; sinon qu'ils étendent un crêpe funèbre sur le 
sanctuaire de la justice; ({u'ils nous disent que les lois sont sans 
force, ({u'ils nous le prouvent en périssant avec elles : car ils 
doivent s'offrir les premiers aux i)oignards de la tyrannie. Vous 
dénoncer le péril do la liberté, de la chose publique, c'est y re- 
médier, c'est assurer le châtiment des crimes qui compromettent 
l'une et l'autre. Ne souffrez pas que l'Europe nous fasse cet ou- 
trage do croire que nos principes et nos moeurs sont ceux de 
Marat et de Camille Desmoulins. Ce sont là les véritables ennemis 
de la force publique, et non ceux qui souffrent de vos réformes. 
L'homme passionné <ie la liberté s'indigne d'une licence effrénée, 
à laquelle il préférerait les horreurs du despotisme. Je demande 
que le procureur du roi au Châtelot soit mandé, séance tenante, 
|K)ur recevoir l'ordre do poursuivre, comme criminels de lèse- 
nation, les écrivains qui provoquent le peuple à Teffusion du sang 
et a la désobéissance aux lois. 
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Après vHhe courte, mais vive discussion j''? Assem- 
blée,, malgré les violepces d^e roppoâittOD, adoipta 
le décret suivant : : .... 



L'Assemblée nationale, sur la dénonciation qui lui. a ^té faite 
par uq cl,e ses membres d'une feuille intitulée \ Cen-est^fattâe 
nous, ^el* du dernier' numéro ^ïes Révolutions de j^falice'ét dé 
Brabant, a décrète et décrète' que, séance" tenàfile,7<B pnhocureur 
du roi au Châtelet sera mandé, et âu'il lui sera donné ordre de 
poursuivre, comme criminels de lèse-nation/ les aiiteùrs, impri- 
meurs, colporteurs d'écrits excitant lé ^tiple -à''rinWil'rection 
contre l^i'lôis,'àtefhj8iôttd\lsanèU WrdivélPsemèKtde ja'Cons- 
lîtution. -' ' •' ' ' . 

■ ' |.' ■ ' . ^ ■ \ » • f r 

Désmoulinsr hicbhte cette affairè'en charge, selon 
son habitude; il'p'êlénd (Juë c'était un coup monté 
parles meneurs dû Consistoire mùûîcipal et du club 
ministériel, dans des conciliabides où avaient as- 
sisté Riquelti Talné, Malcmét, Brun ville et les prin- 
cipaux amis du Aiinlstèfe. « Un moment après la 
lecture du décret, dit-il, parut Flandres de Brun- 
viHe, qui. attendait dans la coulisse, aposté comme 
le notaire f)our le dénoûment de la comédie. 11 pro- 
teste qu'il va sur-le-champ justifier le choix que 
l'Assemblée a fait de sa compagnie, d 

' C*^st le thème que soutiennent tous les jourqaux 
patriotes, qui regardent ce décret comiàe une at- 
'teinte mortelle portée à la liberté de la presse. Ma- 
rat, dit la Chronique^ n'a été qu'un échelon pour 
arriver à Camille Desmoulins , et leurs écrits un 
prétexte pour extirper la race utile des écrivains 
patriotes. 



, Lef i!ffibfftoi()o.(}ttdqMi» député» ipairîôies réits- 
Mmitàifuiii* cfsjvoeii^ rABseiiiblée f{iir*èar<dé6niHitt; 
el ' lo Uécffot du 3l> juillet uni bod .Pèver$^ * «oniitie'dit 
b Uargntite. 

........ . .. ■ ... . .... ■ .••: .• i': Il j -i' •■■ I • 

11 n'v a (lu'IiiMir et malheur dan» ct^ inonde. Ce décret duit- 
inedi Miir 30 juillot a\ait fait \olor venu noua respérance aux 
«tn bnlbfiuia i*l Mf^M. IMjfr. bm« dé 'ces dMM 'éoî^, il 
nouri (UMnblait \oir Ciiniillo IXniiiioulinf ,aia pômà^YtaM, Sanrtm, 
i*t relui -ri lui prouver, en 1 etnin«;lant, qu'il avait eu tort de 
rup^lpr hourreva. lie rie! . ennemi de notre foie et de irêdede 
MM Makmet e« SinMon, n*i \t» t'oulu noua donner collé aaiis^ 
fcuUpn* Un ti6i«vea« dé<*rei a révO(|ué lu prrmidr (I). 

(Lainillt\ cil eiTet, ne »*était pas tenu i>oiir battu. 
Il 8*in(1ipiait d'avoir été \}m sur k.iii&ine lJg]Çfp,qiit^, 
Marat, (|ui, dans le ptuplilel on querticuu avAÎl 
tellement dépasw'^ tuutes Icii bornes, qtio lu Unième 
avait eu à ce sujet, aveo TAmi du P(^ujplç, une yîo- 
Icute prise de (*(»rps, comme nous le verrous à Tar*- 
ticic de ce dernier. Il protesta donc |mr une lettre 
qu'il adressa à rAsseuiblée, et dont celle-ci eut à 
s (MTiiper le lendemain. Il se plaignait de ce que 
son dénonciateur n avait |)as mis sous les yeux de 
rAs8t»mblée le munéro qui avait provoqtié le décret 
reiidu eonln» lui, et (pu>, par ccmîw'îquent, il n'avait 
pas énoncé le eor[)s du délit. Il demandait que ce 
numéro fût renvoyé au (>)mité <les recherches, pour 
en faire a l'Assemblée nationale un rapport motivé; 

^%) LorgntUê itf t'inchanteur Miriin, 4t triùt, l'an H (lu ta liburi^. 
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i|^ 4eman^àit ^usdi à<f[tjre ieMtpbis^kpvBtîdikk ^9ii*tie 
son î^ucusateur. H 'ta saris' Idire^ipre Cficftiillë ntoit 
fcùx preii|ière$( lagefii^nriaysi^télC ait tovràfebtjiâ 
allait se livrer en son honneur, et ses^vi^valreâ 
auraient 




peiyb6-%éttnMi<ka«iatiq«[éP''^ti^'^^'^ oIIiaiuD -hoy JiBUmue 8U0I1 

leur des Révfl^l^^.^ Jp'r^^ (i^9fJÙ»^^Hi^im^mqfi}iA 
manifeste : il tui aisé de prévoir quMi se ferait de beaux coups 

*î?'M^Trjoa une>j «fui Jii>io'a oc ^JoTl^ os .elIirnRC!- 
M. Alouiçr venait d'achever la lecfjire de nMttkl;i;^M 

p^râ)niik^aemanaentTa parole. J étais a la galerie, au-dessus du 

^iMieurétiifmïte mXokklmMtsÀ W^me WdesIlndW 




ismou- 
î 



li|ir^ais1»il(hin«ffftnt^'<i»^èe jb8tméiiti;U'il ^(*ë^^â>!e;>^ k^\ 
Sfin^fiçç\ji^i^^f.,i^t -i^ !tpus,cei^i^«pr^t0iUts|t4i^$fi. Dtifti' 

J étouffais de toutes ces réponses que je ne pouvais faire en- 
U4dn6<et^p0db^^^)^ déddnfètiUn de Mafôuet; t^r^ii'illàliiifte ;'; 
ni^i^^ice^' eivipetf «q^, è iimi placey leùt -pu taii^r pdds^ isans ' 
repartie une provocation si impiulepte? Ls^ violence d^ (nai situar . 
lion était telle, que; si j'avais été muet, je crois que j'aurais re- 
tfbiivë'ëb ce'ii^ôtnènt ulie langue, comme le fils dé Crésus à la 
jpnae{^eLG»iûBÈ^àai,jê ïose^f nfécriai*Je Hvet fotce- ^t ihciértalti 
un n^qt^ ^j^ajeii^t iiq vonlaHpiui se montrer tint ennemi gé- 
néreux et m'offrir un combat égal. Je compris aux clameurs for> 
cenées du ciU-f(kf<a& qne .son défi n'était qa'aae figure de rhéto<> 




rtqM/«l iM.itar>«»iri|MM»4iiiiMÉMilf>««iil»1fti|MMI'ta 
•iiR^nffmifif Mviwv <y«» r4rr««.l.pi»ila«l t.^i|fbtM«l• 
(hi'oM téyorgi, qum b pMMl«, fii'oii it mtUê en f4tai /... Dm 
diMiaiM du iMfli HiUiMm ctMn^Mri (U^k Mà'iiite'lfal'titiiie 
fki daim. i« m'était OaUé de ^rattra à la barra^ jii Jbfap.fp^.pnt 
d'avoir mm k rai fiffnt c» qmya»miê 4% Ungt yhia Ayiw4U.; i» 
alKuaula fjiii rfMjrai#;nl a|>rra l'auteur famélique, el qiû cJNff- 
rliaienl apfiarrnimefil l'IialNl râ|ié de M. //orl#iif lea oa de Jl. Ui- 
t^m dan» la runtMw, le rangerenl |iCNir me laiaaer fmtTf UaJe 
uif«r(infrprni, qui nni vil, trtn|iéra la vivacité d^ chpaii BV W m 
Irgr rffiréaentaoi qu'il n'y avait pcani de démU Avertéi que jr 
%maia de peaafr au milieu d'evu, île vinreni ta-^fiiêr aur hn, 
prétendant qu'il Aiait rrapfinaable rie l'évaeion «yi'îl avait fav^méti 
et il fallut un ordre du prénidrnt pour quila le leHicliaaaawt. Hon 
(lier Ru|tf9ip»erre ne m'al^ndoena paa m cemomeoL.. 

(fuanri j'euH du . Om, y CtMê, répétait plua loin CtfmiUe, il .y 
f'ii eut liien uii<* rim|uanlatne f|ui , du fond du CiMMaCt^ ttiUnh 
gèrent \i'rii moi dciu braM t^.uTà^dsn et ariii^^H île p^iini;* HM^na- 
rarilft , il un Ifur nuirM|Uiiit quit flen ailirit ani talons pour a élever 
.1 h tnliunr et m'y roupiT \mT petita fiiorreaux roirune RomuluA. 
(ifi w^ |M'ui j»afi fu* faifi; une idé«r (lin criH, vu plul6l doa burlemeal* 
du |)arti miifi 

Et Ifn MeruiélêM ^n fuftrur 
S'nt font futint de. jtftrtdt ilanM Un antrat de Thrace. 

fondant ]trH d'itnn df*mi'heurn on nVAt pan entendu rrteit 
tonner. IHi «ait que, quand la qiieatirm pr^alahle ne réiinait (km 
•iiu iioim, leur ilerniere reHMiurre, la ratiu uUima du rut'df-tuui, 
eut un rliarivari inferii») : ri-nt alom que lea une ne aervent de 
leur faunMftf l<ii autreu de leur l>awwwiinlre, qui dea pieda, qui 
di.*H iiiaina; (4) qui déalionorerait TAwiemblée nationale t ai re 
aaldiat a'étenrlait au-delà du quartier dea nuira... 

Mail le» .{mlriolca cUtiiMit biiïii décidéh ù preodre 
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leur revanche ;Biauzat, Rci)espierre et Péthion de- 
maÉdèrent le rapport dii décèe(?%eH^ contre Ca- 
mille DesmoulinK^'^pûboIsfCrancé,^ recourût à! la 
tactique toujours employée en pareil cas. 

Je suis surpris, dit-il, que' M. Malouet, dgiil le patriotisme est 
connu, ne se soit attaché qù^'à deuï ouvrages, ràttendalsde son 
imparâalité' bien notoire qù'if allait dénoncer lés Actes des Apô- 
tres^ là Gazette de Pdn's/la Frotestatiàn de quelques membres de 
cette Assemblée, seul ouvragé! qili'^iit'Mt éSûlér lé sang à Mon- 
tauban,1toési^rà^;tiPMttile-'ÏU8ôf^^^^^^ ait gardé le 

silence ixOM o^oiV^iM iàPàssicd dé^Lou{s'XVI;\(d Vèni creatàr, 
lë'préiéiM^mniftô'HnMu^^^^ iieët encore un 

libellé' qut'^tôftSA"'^h^fc^^^^ llôst revêtu de 

noms if autftïf fee d*irâi5rftee\ïr ; il a pour titre : Rajtport d^u Comité 
des rechercAe^Siid âôrA^Une^dté'fans âàhs V affairé de tiM, Bonne- 
SavSdinf'^MHt^yè&-ei'GûigÀaM%M^ propose de 

mandeir à là^barrè le tbmit'é des réchércriès, pour avouer ou dés- 
avouer cet écrit :"' sMn'i^roÙe"; dèà lôrs le ministre" accusé de 
haute trs/hison doit éftfê su'ép'endu âé^sés foiictiôns et poursuivi.... 
• A cèJsmots, ajtiiltJê Ckiîiille, stupeur de tous les noirs et wt*- 
làtres du cul-de-saéi.. tô' sabbat Vécoihinènça, les vents se dé- 
chaînèrent, la tourmente devint effroyable. Maury, Montlosier, 
Foucault, avaient les joues enflées comme Borée, et soulevaient 
les flots écumeux de la mer noire, ' quand ^Ca.muç arriva, le crin 
hérissé. Ce fut le si forte vîrum quem\ . — Quos ego! dit -il 
c(Hnme Neptune. Bref, les vents, mutinés rentrèrent dans les 
outras (1-Eole, et le décret proposé par Péthion et Biauzat fut 
proQ^oncé. 

Voici le texte de ce nouveau décret : 

L'Assemblée nationale décrète qu'il ne pourra être intenté au- 
cune action ni dirigé aucune poursuite pour les écrits publiés 
jusqu'à ce jour sur les affaires publiques, à l'exception de l'écrit 

intitulé C'en est fait de nous; et cependant l'Assemblée, juste- 
T. V. 26 




ment i«di|Dé6.çpnlrn,le«,é^yaim,<»^,dwq^ 

ont abiMé de. la, lib^. ne KiP'^f'if ^fiPff^ ^ -iST n*i' 
Coiutituli»; j<Nnt;i>ri.|i. ^>ri^^ 

pitenler \wtmmnnim pktyel de /pi ipr ^^ moib,4:(|i«â|^ 
de WD dte^ d^M. JWM. ..... ,...., , .. ,., ,,,,.,,., ,..,,,.,,, 

11 faut entendre Qunille chanter victoire. 

nuis il n'a pai joui looEteiDM de m victoire. U ayai( eaisî hioi- 

lemenl I avânUge < ' 

' -^ ^ . 'i: '- ;i ij M |il'i;'|i 'nul» nu -li'ij' 
D'iUMniuf OUI kûaaiî peu de placé jOU courage. 

immorlelle de, voir Piàiion, Uunelh^ Barnave, Cottin, Lucas, 
Detroix; àta'ùiit. 'éuf..\ i bôÂîbnaéè' ies' 'p^(î' <fÙ' jûU^UYa. 
mM<|iM iveo'faïf UW#lÂ ^t' K%M(>pladMliNlly^ iWbMi- 

naipnt captif; roainla beaipL laiu su^^ra^. OQt.fî^^udf .ipa^^ 
RolN*9pi(*rTC. Oppmlant la victoire restait itid^isÎB, lorsque Ciltims, 
qu'on était aflé chercher au poM'3eiiâî4:Mve^,'^ccbiii^t'ms 
pumiqae el ie |>oil liérisié^ ae- Ri joar* au trimera Aë lai nMéaièt 
parvint à me dégager d'onUx). les mf^na deBanMffratea^qvfKfaal- 
grèJ'iAégaliU) des forces et les embuscade^ inatU^ndues de Dubois 
et de Biauzat, se battaient en désespérés. H était onze neifres et 
demie: Mirabeau -Tonneau était tourmenté du beMh d*Mler'Hi- 
fraloliir son gofier fiesséché, etjt {îia redevable du dilenc^iiiilM- 
tint Camua, moins à la aonnetto du président qui appelait ;à 
l'ordre, qu'à la sonnetto do l'office qui appelait les ci-devant. et 
les ministériels â souper, et qui, depuis plus d*une heure, son- 
nait la retraite. Ils abandonnèrent eniin le champ de bataille. 
Je fus ramené en triomphe; et à peine ai-je goûté quelque ^^epos» 
que déjà un chorus de colportours patriotes vient m'éveiiier du 
bruit do mon nom, et crie sous mes fenêtres : Grande confusion 
de Atalouet; grande victoire de Camille Ikenumline : comme si 
c'était la victoire de celui qui, lea mains chaires da ohâlneSiie 
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pouvait combattre, ei non fias h vicloira dé. cette C^borte sacrée 
.1^ Xraia de la ConElitution, de cotte foute dç preux Japbblns, 
(juiont citlbuté les Halouet, les Dupont, les Desmérfmère^ lesliàii- 
'nnàis, les Foucault, et celte multitude de noirs et ïe'griiî'o'ariB- 
tocrates vétérans et do transfuges dû parti populaire. 

Ces assauts auccessiis ne laissent pourtant pas 
^iiî'ébi^flïér'I)eôtooWîflïif:''âanftft'à61(MnV'|«^ 
rnsépoUrl èscarmoiîche,' il 'étâi^' peti, 'pM^^ 
tenir un choc quelque peu sérieux et prolongé. 
Disons ericbre qù V ceà procè8''8'àjouïaïént"'c[e9 tri- 
trtJftaHoiis^dfiiile'âWtorià^tttJéî bà^ÏÏ'Mdé'^ -Kra- 

-& 'd«s" p]fDvoirat{«n9'"(yabIîifut^;i cé>'t^i^'l'ïtbtigéait'ià 

iiu^nblesidu^jounialiBteiqvg^JairH.il'aat' (^l'Air 
tenWé«tid!i*ifiïlè;''etrfUi--4(HHl'iit4l;-:'rt^ 

n jour, enirç Autres, il egt aoumele ep plein ]^al^'^ 
-ftojft|!amiWJ...îi0(, d,%m, jniHiéî-9s„Sifl.,îiWti;^/ja>W, àl 
4(ét^iUi1evAeiït" provoqué «he^ le «uisse du Liixem - 
'■blîtiT^p4(''dfeUi atteiirs çlti'Théâtré-Frànçâis, Nati- 
-j^'' '^i.ïP- V!?^^^^^^^ pesessarts, dont nos, lecteurs 
.n'out peutnêtre paa-oubUé la querelle avec U jeune 
•-FMtttti. Gea messieurs paraissaient déterminés à 
■'recpùrir aiilif moyens extrêmes pour forcer Camille 
;^ .aj^çeptei: ,un ài^el. Celui-ci n'y était rieu moios 
•qua^dilBpdeé, et,, craignant des voies de fait, il dut 
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meltrc iine table entre mb agmeeun et lui. £cou- 
UiDs-le raconter • les réffeiionB^tte sa position lui 
ftiicgère pendant que ses adversaires le pfient en 
grftce de left siiirro à la boucherie.» ; pour être q^ucj- 
que pou intempestiTes dans la position- où il. se 
trouvait, elles p'en sont pas moiris sensées. - 



■ :i 



Un hommo que jo n*ai jamais vu mo signiSe qu'il veut fne 
poi);nardor, maiii dan» Ira fomea, et impMiécneat, au iQoyen des 
injuri*t qu'il \ioi)l dt? uio din*. Cni un brigand qui a la généro- 
»ilé do me dire qu'il U) attend dans le bois voisin, qu*il n*aura 
m^me (|ue dM armes égalas. Dois-jo éviter le bots cù Je sais qoe 
l'assanin m'attend, uu bien, sur cette belle raison qull n*a, comme 
moi, que las mèmei armes à Teu, dois-je me Taire un point d*hon- 
m*ur do m'y rondro, au lieu iïo laisser i la miaréehausséé ét'aùx 
lui:s It» soin d'en purger le bois de Boulogne. Le farge poilît'âe 
min* que présente Deacssarls doit, me disais-je, mettre Tei pa- 
rieurs de muB cùté, et il semble qu*on ne peut pas refuser' de se 
battre à plus beau jeu. Mais dans cette masse do chair dont il 
est- mai4*laMé n*y a-t-il |)a.s du (juoi amortir un boulet de canon? 
l'uit^je croire i\\n\ je s(Tui lKMin*ux ]>our la première fois de ma 
vir? Kl puis, quf'l bonheur (luodc tiirr un homme, m^me mépri- 
sable? i^ui'l fruit do cetlo victoire? Quand Barnavo 6*cxposa 
contre C^oalrs, c'clail comme le combat des Iloraces et des Cu- 
riaceti, el la craiule était éj;aIo dans les deux camps. Du rrroins, 
si mon adversaire étiiit Malouet ou Mallet du Pan ! Mais tuer 
l)es<^ssarts, qu'im|)orte un pareil aristocrate do plus ou de moins? 
En &up}>osant <iuo je cè(le au préjugé, quo je passe le portt aux 
ânes et que je descende sur le pré, Malouet doit avoir la priorité. 

Je fHirdrais celte clianc(t si D'jsessarts était plus adroit ou plus 
heureux. El jmr combien d*auires rais«)ns celte hypothèse devait 
me décourager I Après avoir tenu dans mon poste malgré les dé- 
goûts, les persécutions de toute espèce, après avoir résislé à 
Grillon, Talon, Malouet, Sanson, l'honneur de me l'avoir fiBiit 
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^|irtpl}j^nQmiç^ ie lisaU ik joie qu'ils' avaient de vtnrlwâiieiir 
du cheval jjlanc veng^ri[l'inL'seiîittlâit'WJàtyfrfte6l|leiaJiftilroU 



t^aM Âk patrioiai,<^lBrf|utHW%r^^'Cp(g(})f^|amient en ce mo- 
ment mèip,.)p jf^t^^js^ dajpatrio.tes tâi^oinsmuetç de ceké 
scène, et qui avaient suspendu ffpemel'acuoA Se ieîtrfoUréWt%; 
,^ ^^i^pl fait comme on fait en France, 

,;.,i^, n'ai jamais lant.' fpgrcUÙ la république de fiitt*! CêSilà 
,j(«'«fl,gl8diateur était estimé son j,rls. Cela coùiiÀ MO-'UvrtB, 
ifoèfff^ taqffirtci^menlque celui il(; nos soldais ilanS Wl patte ute 
.f^if}q,,^flBp]'^iSjayâ acHelffrau niarcliiï une paire ë*glBdiateul(8 
gpttj'aurgis opposés ^ nob doux liravâches Naudet BtDïMBSWtS, 
.,e,t,puk, MMSjeurs, voyez eusùmblu qui de vons BliHiflort'«U 

\,t^ff,i^i^^j^fçKe, ^de' Dassër t^'cpf'fîiJrs d'à' l^'lftièlM;' i^ «omme 
v|'i(;f^ujf,i^f^^D, de' le'iuirè fa'HiJ^b au^àiVe ^'Aâtoide. - Je oie 
,-f|f0^1^j^T|»,de. mounr'surun'^cliâflÂd kvbV; ùtf'Bemfèimtiitàlé 
,j4a,jji)fiif^,',f^ fin diiant.' ro^mé'ïôra 1^'vât i' Dàfce rt dicommitt 
i.Wr9*'^'^(Rl<îrîl '^^('^,/f y? esDtee'âe'cdiiragetpie J'aîrèÇu, non 
.iPfs,^ ^ î(jlfjjl(;ej,<jui fri^nne (ôujoùreà det aspect, lAais ds la 
, JM^PW^i^, Jp,p«'ïféjue, quel que MÎheWpplice ^^ 
^.Hfplt,)^ epjQjBifiis. de la Révolution, dont jâ MàAnenœ A cramâre 
"JAi^toiro, il pe peut être ignominieux. Je moarraie arec bon- 
/^i)^, assassina par Sanson; mais ritre par le spadasùn qui me 
f^t^uait, c'est mourir ,piqud par la tarentule. Que me font, 
'ifi^'^PH i^ut, leurs injures? Ferèi-je comme le chien qui mord la 
r.^fl^* aveugla qu'on lui a jetée? Non, c'est en continuant de har- 
-:<tp]ef ^a uQùiet les ministériels que je me vengerai. Il me fan- 
„ 4nit passer maviç au bois do Boulogne, si j'étais obligé de ren- 
i,4)r4,i9iB9it.î| toup ceux Â qui ma franchise déplaît. Qu'on m'accusa 
de Uchel^, tà on veut. Si avoir dédaigné le rendez-vons d'un as- 
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Mtttn avM qàl )e n'avata ti^n à déirtMe^; '«'éai; dMilieV» Ubé- 
(léfiumim, avoir M aux Thfitnofiyloa , la hit«ilto'4la Plai46,afl 
proche, ou je aaorai me juatiAcr. Je cnina V^ que» nTalheoreo- 
aemenl, le t4>fn|m no soit paa loin où les orcaakma de périr plua 
Klorifniaetnrni et plua utilrmeni ne noifé manqueront paa. Alorf 
l'amour de la patrie me fera aana doute recrtraver daai moil asia 
ce couraico qui me fit monter a«r une table du Falaifr>Bo)ral M 

prendre le premier la cocarde nationale 

Mea rhera aou8cript4*uri, je Toua demande pardon de Tona periar 
ai aouvent de moi. Vous voyez combien il m*en coûte pour Todeir 
être honnAie homme et faire mon devoir de aenlîMlle vigilanta 
da peuple. Certoa, voili un joumaliate bien tracaaaé; plaidé 
par Sanaon, plaçante par Crillon, pourauivi par Talon, Malouet 
n'ayant pu le faire pendre par le CliAlelol; aprèa avoir eaaayé la. 
couteau dea loia, il ne reste plua que le fer des apadaaaina. 

Co pressentiment d'une mort violente se retrouve 
assez fré(|uemment dans les écrits de Desmoulins. 
Il écrivait à s(m prre, dans une lettre insérée au 
n* 7 des Hévolutions, <**ost-ii-din; au commencement 
de 1790. 

Pour moi, la contemplation du cette belle révolution de ma 
patrie m'est si douce que ces dangers mémo dont vous me parlez 
ne sauraient mo distraire. J*ai fait souvent la môme supposition 
que vous ; j'ai roAmo été menacé hier dans un lieu public, en 
présonon de nombre do personnes... Quand on mo parlo des dan- 
gers que je cours, ot qu'il m'arrive d'y réfléchir, je regarde ce 
que nous étions ot ce que nous sommes, et je mo dis à cette vue : 
A jïréwit de la mort Vamertume est pa»Mée. Tant de gens vendent 
leur vie aux rois pour cinq aous ! Ne ferai-je rien |)Our l'amour 
do ma patrie, de la vérité ot do la justice? Je m'adresse ce vers 
qu'Achille dit è un soldat dans Homère : 

Et Patroek $$1 bim mort, qui valait mieux quê toi! 
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^HîestudiB» (Je dir^-q^!il fl!y,ayiai,t ,p^^ ^Içrs de 
diftigè^^'hién ''Mriéuk ^dtinletfiéorivainBo patriotes ; 
m^js Jm^M W^eilfe iriè^ Mrouve 

WMji ^.p)^>We à j^ énà^^^^ ie péril était 

vépJtaUeç'dan&ices jours lugubres pi; personne n'é- 
fâiff-fefraë'feétt léndemaitt. • Al«f s 'encore il semble 




niték^S'adrefioantvà ses: G(^lègues de la Convention, 
rf'6^écrî(Éf'!aan8''tiïi dé cé&'beiâuxî mouvements dont 
l^Meux Co^clètier^ oiïve, de frëquçhts exemples : 



âîés ddliéguéd r je' vous dirai tx)mtiQe BhiCns à Gcéron : Nous 
craignons trop la mort, et l'exil et la pauvreté iNimium timemus 
înoriem et écrt7tum*erpaùj!)êWafetn. Cette mérite-t^lle donc 
cjtfUB'i'ëprësientatit la pr6long<e aux: dépens de Fhonneur? U n*est 
avctm de nous qui (te .^ pary^iiu 4u sommet de ]a montagne 
4ç,ia,yie,; il.niç nous reste plus qu'à la descendre à. travers mille 
précipices inévitables, même pour l'homme le plus obscur. Cette 
descente ne nous ouvrira aucuns paysages, aucuns sites, qui ne se 
soient offerts mille fois plus délicieux à ce Salomon qui disait, au 
nâilieu de ses sept cents femmeé, et en foulant tout ce mobilier 

^ 'boniîëur : « l^ài triiuvë c^Ue les morts sont plus heureux que 
Tes viviihts, et qu^ le plus hébreux est celui qui n'est jamais né. » 
pb quoi 1 lorsque tous les jours les douze cent mille soldats du 
peia^Ie friançais a&h)ntent les redoutes hérissées d^ batteries 
les plus meurtrières, et volent de victcnres en victoires, nous, 
députés à la Convention , nous qui ne pouvons jamais tomber, 

"cônime le soldat, dans Tobscuritë de la nuit, fusillé dans les té- 
nèbres et sans témoin de sa valeur; nous dont la mort soufferte 
pour la liberté ne peut être que glorieuse, solenndle et en pré- 
sence de la nation entière, de l'Europe et de la postérité, serions- 
nous pUis lâches que nos soldats? Crw<fmii»«ous i% nous 
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rx|MHT, de regjrdiir UuiiuSMnu «mi tare! K'i^rif»t«MU» ARivtr 

la ^'rqiiili* rnliTi* ilii rt'M* hm lirobc. |Hiijr ri*ni[KirUïr aiiiMi Uvir^ 
li^iro qu(* le |irn|Hi< fr.iiirj'iN «iilriiii di* nnim, la \if'tr)irc ngr lus 
ullra<rrvoliilliiiiMiiiii«t f*riinMi«» Mir lis nnitrc-rAvAlutionnaircfl. la 
«Kiiarr mir itM% W» inin^MitU, toiiR Wa fri|if)nft, tnim li^ amtH- 
UvMVt l"UH iiti «'iiiii>inis ilu Uni |tulilM'!.. 

\ji lilNTtr ili-t ii|iinH>nH 1)11 l.i ulcirl! Orrii|Kini«-nouii, veg rxd- 
lèfii^, nrqi |>ii*i il lUTi'iKfri' iKilrr \u' (itiiiiiic rJf>H ninlades, main i 
(Jéfcmiin* la litmrtA vi \oâ \mnv\\iti^ rommo flM r^pubTirainfl. Kt 
i|iia»i iiAuw, ui i\\\à cHi iiaixwMbhi, la cakmnhD ol le rriiiM po(l^ 
rniptit iiMiir hiii lu vrrtii un iiionirnt do lnoin|>lin, croil-Onquei 
m^mt* Mir l'n li.if.iu-!, Siinii-nn lii* rc si'niiiiK?nl inliiiuï quo j'ai 
fliUiA a\^ IMMinn tnj pnrrir ri 1;i Hi^iiiitiliqui*, mmiUiiiii do ce té- 
luoi^iiiitn' élemt'l ilm hIih-Iih, onvirnnn^ i\t* l><«lime pI âtm tt^rviê 
i\v t'^uH li's \r.iL*« rV:|>ublii jiita, j*.* vihiIiimm) clian^iir mon iu|)pIico 
rontn* l.i fi>iiiMir di' c-i* iiu-ri.il>'i' IJrlMTt, ijni. dafiK hîi fniuIlOf 
|iniis*«p :mi drM'sjiiiii \iir:l rhiNiiw ilc ntciviMis ri plus dn truis 
intllioiin dp Iriim.MH, Auxqiir!^ il dii iiniittHMiic cl qu'il rnvflopiie 
(Ml inaiMi diiiiH iiiii* pn»m*iiptiun (t>miiiun(>, «pil, |Mmr rt'ét^iirriir 
Hiir Ht's rruKiid.i ri bi"^ < .ilonuûi'iif il Iichimm do m pnicurer uno 
i\n*sM> plus fiirh' ipii' nllf du vin. ri ili* IitIkt siini» rcM*(; la 
Hanir jm [ticd d«* l;i -'MillnliiipVnM'i-sl-rc duiir. «pK! IVclwiniud |Kiur 
un |Mliiolc, sitioti lo pi<*di*Mtnl dis Sidnry v\ iIor Jrjin de WiltV 
(.)u r.*tt«-i:, d.tii.'t un tiioiimil tlu pH'in' on j'iii l'u nifHdiiuk Uffi^ 
iiiuliIcH 4-1 li.il iii'*^ pour l.i IdH'ilc, qn i'Hl-( 1! «pu; lu ^uillotiiin, 
hiniin un cimp do sibri*. ri In plus ';lonrux d>' tnuH pour un dé- 
puln Mitinir di' sim cnumpM'l dn son rï^pidiliranÎMinn fi)? 

(i*(*st vci i\u\\ rrrivnit. (Irjù r|iuitr(; ;iiis «iu|)ara- 
vant, au drhiil i\v ht Inttr: » h* kciih (iwa Jo mour- 
rais aver joie pour une. si hv\W. raust^ cf., |)cn;t; do 
coups, j'écrirais aussi ïI<miioii saiip : La Franrr asl 
lihrr! » (Vcst t.ouj(Uu*H l<^ uiruKi cnlhouBiottinc, la 



ms âàks 
toujours, 

ffialteûréu^ej^^^ la même puaillanimité;^^ Tout 
osçjf.la.piume.Mainain ;.tout 4ire n* pouvatit'lout 
faire; pousser à tous les crimes, quitté ï't'rénjibler 
otl à'fuîf au moment (ïe Vexécutiçn: « vjx^ à, la 
çç^rt,» > 8.çlpja Uflî^prie^ion dOiM. de LamartiHe, sauf à- 
ppu^aar des gémissements et à déchirée ses^habits 
quand la mbït paraît : vofilà, il faut bien le dire, le 
éburafi;e de Desmoulins. Tput le mpnde connaît le 
dçjQi.er.,çh9.pi,tre, de sa Tie,<ses larmes dans la pri- 
800^ Sft oolère quand le réqu;sitoii^e de raccxisatëur 
public lui tombe sous la main, sa pâleur pendant 
léprocès» sa défense, d'abord timide, puis furieuse, 
spÂ.d^espoir sur.la fatale charrette, ses angoisses 
pusillanimes stir l'échafaud, où sa jeune fend me 
ellé-xuênie montait, peu de temps après, i^yec uu: 
q)nxpig^, ^i 4ig^J^) alors d'ailleurs que tout le monde 
moamit bien;. « Qu'allait^il donc faire dans le com- 
bat; s'écrie avec raison son biographe, cet homme 
qiïi ne sait pas mourir ?» 

On trouvera, sur le procès et la fin de Camille 
D^tiioulins, un grand nombre de détails intéres- 
saiàtd, et quelques-uns inédits, dans le livre curieux 
et Irès-remarquable de M. Ed. Fleury. Nous de- 
vons nous borner à le suivre dans sa carrière de 
journaliste, et là aussi il montre de fréquentes 
défaillances. Dès les premiers mois de 1790, il écri- 
vait à son père : 
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inoo U)>nûrt, J>pprt'iHli q«*on nie contvcful dans le LuMnedûc 
Cl dans la rrovrnre, et je senn que de plus en plus mon entre- 
pria^ rit auA«>Mub de niM ferfc*fr... Il y ii biêd âeâf UkttaMtt'M;; 
malgré 1m rdmplinfintB d!une faulo dfe fiean^i mUdiaedtlipM 
j'ai Ws AeclNyï d'HeccuJn, ^ nr tnnivo lusfi nudbenrap» a^, 
alMnd$)nn^, qup Fbilortètc dans Tlle de Lefnnes. , 

ikk voit que 1m Uibulationê de;toute:-ii{ttttreqiii|. 
hii aiticaît aon journal T inquiétant, le UmmmtÊM^tvk 
rénenrant. Kt punlefluecès rie sa! feuille, quoique 
grand, ne répondait peutrfitrc pu» à âes vuf0'ani)>ir^ 
tieusos. « il oBt certain, dit M. Ei^èue Despois^qn^^ 
grftce à sea goûta d'artiste et à son talent irraiment 
litliîraire, il n'est pas aussi populaire qu'il voudrait 
l'être. Par bi nature mâme de sonl talenV il a'fl^ 
dresse surtout î\ eeux qui ont ou le bonbeut di 
recevoir une éducation Lettrée. (}etté circonslAMe 
expliquerait pourquoi son journal, lu et fort goûté 
sans doute, a trouve dans ({uolques journaux con* 
temporains une concurrence avec laquelle il. ne 
pouvait lutter. Je ne parle pas dos énergumènes, 
qui, par l'imprévu do lours violenoes^ savaient pi- 
quer la curiosité publique; mais les RévoltUions de 
Paris, rédif^ées par Loustalot avec uuo gravité élo* 
quentc, mais privées de cette couleur fortement 
littéraire du journal de Desmoulins, comptèrent jus- 
qu*à deux cent mille lecteurs. En effet, pour ap- 
précier Ix)ustulot> il suffisait d'être patriote, de 
savoir lire et d'avoir du bon sens ; ces conditions 
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ppu^t ^tre saiçti par ,le8.p(iftB8Ç9, yojje? ^îçs fîqn,Ji-. 
nueUes lalltisions à r>histoir6>'âi)eieiine.«tmod«raev* 
ér'«ë8'cîtatï(iiïb MîiiWài fr^uétiiéV'êt^Gid^^oti W 
QB Tacite , ses deux grandes admirations. Sans 
doUteiries^traditit lef'pl^rid'ibwteAfrv Pt,'îav0i!<'un 
FatiârlM)«lïeitirv il ddnhe à ses iraduotions lé langage 
dd* 1 90 ; : il ^âiftCîibtte plaîsârmmént > ilesl |)ei!soimag69; 
del^mttquité^'daÀs^ tes'âîfilârratbs î^^ eùleis d^», 
verges itottcftiinà dn 'gdû^drnemttit' reprëseatatif r 
fe'pati4aifche Joseph est sni^tàtendant^des finances àa 
f(A iJ^harabh', et hmor^son ministère :pàf d'heureuses 
réforînes; '(!>atilina est dû' côté drdti;i qixsint tiuâici 
Jacobine GAtéron etGaton^iCannlle ne les présente 
jamais 'à ses chers Gordelibra qu'en carmagnole et 
aV€Pe^.' la tibéarde nationale; • Mois qui < île -sent ' ique 
ces anachironismes volontaires , «es tmvestissement s 
Bdiveni'Bi'.otimiques, perdenrt presque toute leur 
valear pour celui' qui n'a pas l'habitude dé contem* 
plep les eitoyms de la vieille Rome dans la majesté 
solenn^le de leur tenue sénatoriale ? G- est ce con-* 
triste qui fait rire, et c'est cela môme que ne sai- 
BÎm 'pas le lecteur illettré. » • 

Quand il entreprit les Révolutions de France et 
de Brabant, Desmoulins ne s'était engagé, parait-il, 
avec l'éditeur, que pour six mois. Ge terme expiré, 
ils a^'étaient séparés, soit que Gamille jugeât décidé- 
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pool que Ja Och? était àu-d«ww aie ^^ 
ficNir q4u*k|iie Min inatiff que >no|ue .ifniODOim «t 
tierMry nvnit fonlfiinA le JiHimil '«fee 'COirM'/ IMb 
Cnniilli^, pouMu' sanniloiiM I^^ |i^^ ^^'*î HnfëHdi* 
qutt Ml prf>i>riûUi, ri, n-|irwuifi w ,fiMJifl|ec)liiffl»,il 
Mit liii'tilAi 4':Uiurr6 Itt «oaciimsiic*e« Il rneotito luiip 
mhnc rM ^piMMlc, atnc mi vertu fiabrtnelte, dm 
Miii ri* 27 . 



' , Il ». 

'" n:\ ifi 'iii» 



J'iiraîii fntr^prHi mnn ]fmmiil 4M Rfti^HilOMi de'PMfinè éHsM 
BnfiMttl iivfv- f^ 9^n ^iuttirry ; jr (Hfi moti jAifrnil /'^Mfwcb 
lihmlm |ir(^lf*n<V f|m* f >«t Ht nf^fi. Il rti« MnuMn poM^tlM ^ù% 
mi#* piili-rntlé iJi tif* fWmil {Mu étti* ArpnvAqti«*'*^t M MIM « dft^ 
Fi/ /W<^ ;NifT qnt Mf Htilrf. jf pfilfi dlri« à'iitWIlfMir (t^tlf M Mril 
Mrti |fArp fk* miHi vfni^r-fiiW vtnril^rrMi pr^(^li*hUi'; fMlMttIn Jif'hil 
ni llr<«4 dr mrin ri«n-^nti. mi. Al Ton vc^it, dfi (h^A «V'rilhM.'IDHl 
tl y ir lfin;;tPrii|tM i|U(« n* ptor/ni l*xillf^ rliiri' ]\*k HfifiiVrHi («t rtôilft, 
inffirtfin/"( nuiiMirH. ^Inn ihli'nilmi nHi |ri)lnl ilr lu i^ubiiT Uri. 
J*nl»M*rw' siiilcrriPtit hn {itififir rpif, Mii\lirtt la rllvl^^tirt ilhi Itilhi 
onJrrn ifp MiniNnii. ni' voiiliint ^in* (k rurrlrft M dcn nii»Mtfl«f^nf, 
m <lf*« Ihpimn, Ji* tn'iMiiik Mn^f^ «tnnx runlrc Hi*A Mlah/M, J'atllii 
Irairi» av»r le ViMir fi;iinf'ry, «M fwiit ilrt MinH rf)IH*wwrr) J^'mll^ 
taiH niihiitipii* |rfiiif Hi\ iiiniH (liitiH iiru* ;^iili'tv. (y^tuft tllin tfavl- 
i;hlinn tnfti iinm*/ Inti/iu*. rf Mir iinf*inrr ftl oriki^iid^i M|iôliriin 
|fnii\rpflNililo rliur^i^ flo (nnlr In mamiiivri^, qui romp«)MH A hû 
MMil toiitf* lit rhiniiimr, et pour tin |iArffiH(Mt% fpit nlnilrft Ifr H- 
\nyt\ ipii n'i'ti i*rail pnH arrnr'JM*, rornmif ht romim^rçiint , pif 11 
noif (11* l'ur, Pi f|iii trrii\iHar;rait {xuril ati Ixnii rloii mmirmnix rio 
pinHtri'ft v\ (lim jriuifiMiitirrH rxrJuf^ivrN , innm fl<*fi hirfm tAmttint^ 
il tniiH IrH hoiiiiiirn, l'r;;;»!!!^, Vaurrtim mrdiorritntêfn iVlU^tàdi ^ 
rVNl-A-iliro la |Mii-ti(in con^riir ri la 1<^gllimo duo tu imviil. — Je 
rlifrrIiaU tinn tvpnhliipir, non pnK trtin rpio hii nncif nneM ml qun 
riîlfipifi (lu rliani'HiiT Monm, nuiin Irlln ipin mm Mf(liilatf!ilM, iri- 
(K^N t\vn Itnni^rofi du i^\tH*h i*t do l'impuldlon du moment, avrtiAfit 
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pjii en jeter les fondements, s'ils avaient voulu. Tel était le terme 

Jd devàttT<ôét)4ferii^îiu^bétiit <i[ëtdh:imô%|ijé; sei^'blqn pmch^ 

tQire promise, ou les hommes, vraiment égaux en tlroits, n*au- 
rtieM'iiÂy'là'lM'iJu.|lé8^s'tl'6i^i 9ù liJ'inuttiiti^l/ië'yerktt ^lÀt 
8îi irf eu^e \ ' Bi .mdtile*^ * si *rtiiiieul«mênt : bitlrémei ; » aliiràit ) dân^i Ba 
m^ d^ ig^ifdfi^ iphis ,sAr^/me..d<^,ç9|pof^ujrf<,j qui .Ç9ur,9fu^ 
le soir celui qu'ils ont pendu le matin , et ne m'oblig^^t point 
à me démettre de ma charge de Procureur général dé là lanterné, 
ppui: i^',^eipqinli,qwp)icj9.de.(Ç[ipup*r^f qWft^riw,i?ft.JM8iif3e. ÇUe 
»!^^8BW.de,pl^9,^n.pl|l^^C!^^le.ter^^,fti;^;^a..ço,lj^rJ^le.p^^^ 
fppWfftiW .|Ç8.|i|Wpmé8^,r,epré^UnljS de. l^.ftaMo;p,„.pi,|^ iWWr 
]y^ie% J^IPI^ffi^tfi^n[^, ^ç, jlVpiqiQi? ^ fQ^ île .Cor,p^ ;légi§|fi,^i):,n'aaeotpr 
mi ppinlti^d^. siç,.,tpnîlr^:à,.mi-Jnêi|n^, dpspiége^j.et (i^ g^i;nir.lep 
njpiflfs A^ya)i9f d^,^iftjip^ et;d!B/,iayQur8:à répapfire^.c'.est-à-dire 
i}p!inQyi^n?i dp. qqrrviptiou. ,e,tdj9. tripmp^e pur la fragilité. .^lu^pain^. 
Si te, pquyW:^ ^J^QuIir^uprôflip, cJaA^.l'élat, flenudit,^ od il se trou», 
va^t^liy .9,q»iw Jl9Wf?yiBjt,^^n8;Vû:raoTO*itoù il était <)Wigé de 
;vQ^re 8^ yaiaifellç , ,a,p>i, Acheter des consciences à crédit, qpo 
Q^*l^*i^li,p^sii,r|e^outer de son lnflMei)Co dans TAi^eiublée ri^tlo; 
D(»W>: IPWIWÏI Wl^ ^^ maiiw^ pljBifljos d'or et chargées, ^e cette 
inofUfp £avi|lj»,.fip JpuénéQçes quo.lp Comité do Constitution vient 
de.Jui jcompppçr? 

, J.>i perdu pioa teipps à prêcher la république. La république 
€|t la démQcratiQ sont maintenant à vau-l'eau , et il est fâcheux 
ppur UQ auteur de crier dans le désert et d'écrire des feuilles 
jjuasiL nuUes, aussi peu écoutées que les motions de J.-F. Maury. 
f M^qu^ je désespère de vaincre des courants insurmontables , 
^llacbé depuis six mois au banc des rameurs, pout-ôtro forais-je 
bi^ de regagpepr le rivage et de jeter une rame inutile. Je devrais 
laisfiBP Garnery continuer au rabais les Révolutions de Franco et 
dç.BjrabanjL, sans tenter avec mon libraire la lutte inégale de 
ToumoD avec Prud'homme. Mais j'entends Robespierre appeler 
moo découragement corruption , et s'écrier que je suis vendu 
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« h kmm 4i m #1 M.ptflî iiiÉUMriJ. U 

PQ^ï^Mf IIOPil|Mffftv|iinaKiPI ONBV 

KwUvr qw jr mm aoni firr rèpubliciiB qat lu. «l qM, qîôvd 

In, f|M diniinic ' pnKPpwBMDWt touft mi 

AfadlK llilMflM,^m»Di^ JUlàÈHfi 

S^Miqvr jcivffiiv cttcorv. me» ami Carn a peaié que jn^ ^ 
inUw at w Ir librairr Ganiery éiait un dfrèa; en couéqoeDoe, 
aïoir dcwé à ma moit Îm pleora qifoii doit f Ymém; fl 
aM mia im rwiFanon dt ma dépouîBa» de «an UaidilÉ jHama, 
al roaunae a^cc Uar^ery èai Bé^.olaiioiu^ U eal iMaoïfliia cqm- 
mftSe de imiver aiBM un ou deux batailkma Uml forméa da aooa> 
cnfOMn que d*a\Mr à W recruter aot-méme; il eal pliia adb 
da caMMBv «a jomalqui a i^uai q«e d'c« ëUbUr va.J«4Él- 
oie M. Cmfa<kcauebimaaforUme-CapwdBalfOQt»mafl.tfwt 
ai BUMv auteur qui a ait un grain de ^-anitjè « et qtM^ jf troi|Te 
d<i» «^niAimpteun qui me font l'honneur de m'aaaarer que, quand 
lU M* bon; aU'noM « Imul Tianvr)- |tuur W .UttÏMèma trffn^iMf des 
Ki'%i<l:.;K'n> }ar i\âii .ùo IV>nH«uUns, l'S s'abondaient en cpnii- 
i^ra:]or. «ir Vji.:rur. r*. non rn consitièralion de limpnmeur, je 
Mif iro|i jBt'fv^tVW i TVt^mKMj qu'ib me fmt'iiour fae t^Heur 
riiw\rr .j ««nuhir cviiun«aUi« de» RewIntioBa' da Francaitl 
iir Brjilvftnu |«âr ijiir.un* iVsiiHHihns, anoion Prucurour général de 
U UaMmne. JetaïaMmnaiiv. 

V\ il oiUitiniKi on ofTot $a piihlioation: mais bien- 
tôt il nMiUiiIuit (tans to iliVouraiTomont. Falij^ué 
ilo> porsiviiUiuis auxquelles il était en bulle, dit» 
ixMtdauinations pnuioneôes rimire lui , et attristé 
«urtiMî! k\\\ rfiTfiirr d^ijrr (ravilissoment où H(nM lui 
ivaraissait elre toniUv, il se résignait* comme Milon, 
à aller manger de^ {hûssous à Marseille. • Mais, 
tliaaît-iK ai je ilonne aujourd'hui à mes eommis la 



joMi4ifeM)ftY<tti)aoftirideiaUcs^ce> s'est point dftnui 

.jipN;Jtfju|Ci^tAisaiiiinan<péiàolainàjé»tét>du<pefuple 
et à la sainteté du sermentf li(é-'ïi^élrité'^à!^''qù'b(n »e 
■toVëWrfeMTil aë- m ^^''bVlïË toln àes- 
iP?flffl?ib4¥ïA/ft?èp9n.ÇJi.î*'§XilWSeLiMx.iibête8ofér^ 
.pMntvàaniiiiser idesoieseltu^svA' J^> oèâej'ktiehaiiipi'dti 
i*ftdaiMl^'à'feetlï'â'>'(ittt #; MôîttiétifeM^^ 

)«àridif>0><d«peëfr>ineBB{eavë/< j'ai'ipétH*faiH' l^v^sé- l'eà¥ 

■VJrélMW^aé'fc'i.'' ■■'■•"'- "" ■'"" "'■ '■■"'"" ■■''"'" "■ 

core a la charêe, et.è eftorcent de ranimer le cou- 

-t&^^i^^fi^^f^ ^MKA^'fi^tfi\ tête /i?;iftfe..^APat, 
!C»tmiftuire8^i£bûtfltpp^là soo pati'rôtismQ. >' > . - . 

L'Ami du Peuple à hauteur des lUoolutkm» de Fnmùë'' r.i 

et de Brabant. 

-n:ji'ï <ii:i'>i lii'Jil;:. :"i; :•' ' '.>■■. ■,:\r.^ ■..•'• 

. y^mbt à f^rçire que mon frèr^ dVn^^s Camille QesmouIHi^ 
xr Aandonhéra point la patrie , et ne renoncera point au soin de 
^8è^glarn$, en pérdaht courage au mâlieti de sa noble carrière. Il 
'iSliOévoitdxi'avoir entendu demander sa tète par des députés, à 
jI^jF^dérftfion; mais quelques hommes ivres ou ^abusés ne sont 
point ,1e public, et ce public lui-même, vînt- il à s'égarer, ren- 
Terme toujours un grand nombre de citoyens estimables , pleins 
((f hdmîralioû et de reconnaissance pour leurs généreux défen- 
.,Safi9, quapdle peuple ne serait composé que d'hommes 
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coMMlM avlm ft li iMOi tfa roi m M-fêM M§kMfiÉ. M 
tel Mi»d4inip^.B09,fbif lloNtpt«l«vJiiMIUl» dMif 
loum Im «MOiiiifft (M MuvellM pn^uYil^ «ta oon iMpmipMi|fi|i 
monlrer qtM jo auii iumî fler ré|Mjblicalii qiM lui, ti qM, qîûipd 
WnéMiiv (kf ^rlolM, qoi ilimbitM'prodigiMiMmeAi looi Im 
J>BT»#'fa MMtM à mtb émiwK tiHfjaSy ^mi wtA gai VpiiÉ^h 

(/uou|iMf joxfiipîn encoro, mon imt Carra, a peaaé qM/D^ f^ 
paraiion a\or lit libraira riamôry éuil un dérèa; en coiia4qiienGe, 
apfto avoir flminé i ma mort Ira pleora qu'on Uoit f TaMitU; tt 
a'aai nia ifi |«toraakin dt ma dé|Kyuillt« 46 oon Miéilifté Jaoaaia, 
M continua a\ac (iari|9ry laa Hévolnliona» \\tnLpim.giviê CQB- 
moda de trouver aimii un ou deux iMitailkina tout lorm^ de açH» 
cnpieura que d*avoir à 1m recruter aoi-m4me; il éal plds' facile 
de œn t iwer wi journal qui a réeaal que "d'en établir va. Je féN- 
cite M. tera df c^Uebqnaa tbrtttne.CopfrMlaAi^oe|aiMp|.fi'Mt 
ai roinro auirur qui n'ait un |;rain de vanité « et qyc| Jf troifTe 
dea aouMTÎpleuni qui me font l'honneur de m'aiHiurer que, quand 
île IH3 honl aliviuiéa vlie^ (îyriMTy |Miiur U),tmiwtfi\fPlri|nfa^tdi« 
Hi^voltiiioiiH i>4ir (laiiiillo |)fhiiiouUna , jlH N'abonnaient en coniù- 
flération dn riitilour, ri non rn ronHidéralion dé I impriinour, je 
fMia trop M^mêlilf' A t'hmimmr qu'Un me lih/nV)iOiir he "ifiuil ^hir 
fnvoyrr la vciiUiblv conlinuulion dea liévtjkitioaaicla.ifrancMiet 
(kl HrulMiit, |»ar (laniilli* DcHinouliiiH, ancien Procureur is^néral do 
la liinlemei démîaaionnaitto. 

Kl il (*.oritinu«'i «n rSfrX m |)iihlirati(m; main bien- 
tAt il n^tomliail rluna \r. (Iccioiirugrmciit. Fatigué 
dvM iHTmu'.uliouH auxquellctt il citait un hulp^ A^n 
cujiiilaiiinatioriH pronoricsée» rcmirB lui, et mitriftté 
surtout du dernier degré. d'avilÎMHotncnt iih l?wt^ lui 
paraiHHnil Atro toinhco, il eo rcHignail, comme Milpn, 
à alliT Uiungur don poinaou» à Marseille. « Mois, 
disQÎt-il, si je donne aujourd'hui h mes entretaiis la 



joMi^WftVftiriaoftiridfi Ja tiofly/ce a'esfc pomt dftnui 

im%m^mm!è ^rMu\'m: ]tf aïtïie^ um nà- 

et à la sainteté du serment,''h'è' ttirérité ^à!^''(|ti'olQ »e 
aé^6\i^'fe8îi¥'fettë':'il ïîe faut pas qVuiîïlo'm'aTn 

-i!Pdil<«kijCfii(tôtnMgDa^Q,<quQ mpi^.iat^ur famélique^ 
)«âfidî<<0i<de>e&B')neBBieu¥ëj' j'a('ipdti)*faiii;' l^t/sé' lett^ 
^aréi MW iîlacÉVV. »■ '',"- '" '"'■' "' '■>"•"'■'"■'"' ■' 

lii.iijjp ,oi/p Tnnk/^fi (Il ub ti''iii:i«^'l } iiîi.î '»-•' M'j' f-Ti ♦i'|i''»-.;i')'' r .,/ 

^î'^^» îië«f^ttfliiïi'dé^'DeÉlrtr6ttltoS' i^Vî^^^ fôîé* èfl'î- 

coré a la charge, et è efforcent de rapiriier le cou- 

•![ fiuitiiinqin . . U) rr..^,!'.."--! , t .: . ,• ■. ' . :i."'.it. • ■•;. i-'ur.T^' 

iciitrarâutresyiiadttfppelà son palriotismci. ' 

L'Ami du Peuple à l'auteur des lUoolutHm» de Ffonùê 

et de Brabant. 

. f fiOMj à içrçire que mon frèr^ d'armes Camille Desmoulms 
n abandonnera point la patrie , et ne renoncera point au soin de 
W^loitft!, 'éh pérdaht courage au nulieti de sa noble carrière. Il 
'flBtiuéVdtdtl'avoir entendu demander sa tète par des députés, à 
jlji|]F^4éri4iani mais quelques homme^s ivres ou abusés ne sont 
point .10 public, et ce public lui-même, vînt- il à s'égarer, ren- 
Term^ toujours un grand nombre de citoyens estimables , pleins 
4i^bdfcMraliott et dé reconnaissance pour leurs généreux défen- 
iléQffc\BiifiAi quapd le peuple ne serait composé que â|luHnmes 
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vilt et iDgnU , lo mi philotopht lénnera-t-U doue m eov à 
l'amour de l'iiumanité, dét qu'il ne verra plue de rétribolkm 
momlaiiMii |inur prix d^ «a vertu ? C) mon ami , quel aort plv 
brillant fiour un faiblo morU'l, que de pouvoir îri«faaa a'élevar 
au rang dr» difui t Sena louli* la digniié do ton élre, eiaoia con- 
vainru que paniiî ti*fi perafrutcura il en eat mille qui aoni h«- 
milim de leur Dulliti^, de leur banaeiie, il en ctr mille qui en* 
\u*nt Usn d«<atméea. 

IVu d'iioiiimua, jt* li* mîh, Bi'raieni d'humour à a'immoler au 
aalul d<* la |iatrif* Mais quoi 1 un rîtoyon qui n*a ni parenta, ni 
femme , ni nifiiiitrt à Miutrnir, rniindra-t^il donc de courir quel- 
ques danger» |MMir aauvtT um? graiwln nation ; tandis que dea 
milliers d'Iionimm abandonnent le soin di* leurs aflhircs, s*arra- 
rlient du Miin de leur finuille, bravonl lea périls, les faliguea, la 
faim, et s'expotM*nt à uiille morts, |>uur voler, A la voix d*un maî- 
tre d<Vlait;ncu\ ut hiiintIn* , {Kirtitr la désolation dans dos pays 
kiintams, «^^mif^it den irifor lunés qui no les provoquèrent jamais, 
qu'ils n'ont jaiiiais vus, et dont ils ont à |)oino entendu parlorl 
ijMtii ! de noiiilirrnHeH lé};ii>nM ne naindronl {laH do ho couvrir de 
crimes pour huit hols pur jour, el l'aniour do l'humanité, l'a- 
niuur de la gloire, Keroiit trop faibles |)our |M»rlur lessa(;u8 à bra- 
ver le moindre dan*;er ! 

Je ne rhiTche |hiiiiI à nie donner di* l'enrens ; mais, monariii, 
que \oln* horl est eiirore éloi;;tié do ia durelé du mien ! I)(*puis 
dix-huit mois, rondaniné à toute espère de piivalioiis, excÏMlédn 
tra\ad et do vcill(*M, n*ndu de fatii^in^s, exposé à iniil(Mlan;;erH, 
environné d'espions, d'al;:un/.ils, d'assaKHins, cl forcé de me con- 
server |Miur la i>alrii*, je cours do relraile on retrailo, sans |k>u- 
voir Huuvenl dormir deux nuits conwVutiveH dans le mémo lit; 
et, toutefois, do ma vie j(> n'ai été p]usc.onU*nl: la grandeur do 
la caus<^ «pie je défonds éh^ve mon coura{{(^ au-d(Whus do la crainlo; 
lo Hontimenl du bien que je lAcho de faire , des maux quo je 
cherche à prévenir, mu console du mon infortune, ot l'espoir d'un 
iriomphct brillant |)énèln^ mon âino d'une douœ volupté. 

" ''^*' .Huniiunl quo son cIkt Cainilh) aiiiin ù rire, Marat 



gftyei^^ .^,lui.4pp»imt uoe idée de.r^iitatiiDDidesa 
Tte'idepais'la'RévoIdtiom «'Cher 'Deemouliûâ;' ''lui 
dîtia'erifiri'ëii tëttiiiïJàtit; toi ^tiiMsïi mio:'éè,&jëi! 
ton leçtçjur,, yien$ apprendi^p.ja çire.^yfic p;ipi,;.iriais 
continue à combattre avec énergie les leniiemiBide 
1« Réwlutioni et rèçôis-'l^atignî* de la-^titdtrt. ii^ 
'^' CëttëleïtrèaeMàtàt est du'SSrjiiiljte^ 
^i;?';qu^,.jt)e8iR^^^^ 

Pi»i;;H9loiaet^ L'issoeheureuse de^cei dad^diôlnt Vitius 
Patoûs'in bortiir vainqueur ei sFfîé*i ^ùl' poÙr '^- 
^tiiy.'ll'&é 'lé 'ramener â ïst Katèrq. « Je préviens mes 
^fl^ripll^.u;r^, i^itijil, en . repyeflo^t ,jia, plame^, que>, 
d'apiièai rot)8tma(tk)ii dé Mailciuetj je nei teni pas 
ïiu^ilS^t'dît qti'uïî' Piteà'rd â'cédé â ùn'AuVerdiii 
ëh .entêtement, » Et il sq remet à j*amer. Mais les 
souscripteurs se fatiguent de ces intermittences. et 
se débandent; Camille, voyant leuiB rangs ë' éclair- 
'd*< iflle jôti* énjôtii^, se laisse^ aller de' nouveau. à|i 
àfcôprageipent, et peu s'en faut qu'il ne jette, Iq 
manche: après la cognée. < La revue de cette poignée 
d^abonnésv grande comme l'armée de Mirabeau- 

f 

Tonneau, m'a rendu très-perplexe si j'ouvrirais une 
nouvelle campagne » ^ écrit-il dans son n^ 79 . Les 
Révolutions se mouraient donc quand les événe- 
ments du Chaihp-de-Mars leur donnèrent le dernier 
coup. Elles étaient alors arrivées à leur 85^ nu- 

T. V. Î7 
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Obligé de se cacher à U fluitai d^ e^tte fumate 
journée, comme nous ravotn'dit aiUeorft, fieftliOtt* 
Uns écrivit au fond de sa retraiW un S&^ eilierrder 
numéro, par lequel il envo\ait à Uibyelier^adé- 
mission de journaliste. 

Ubéralaor des deux mondes, fleur des Jinissaires sigM, phénix 
des tl|;uazils-inajors, Don QniclioUe des Capets et des dMfrChim- 
bres, conslcllaiion du dieval blanc» jç profite du:premiar no- 
nenl où j*ai touché une terre de liberté pour vous envoyer ma 
démission de journaliste et do censeur national , que vous me 
demandez depuis longtemps, et qne je melsaox piéd»de M. Bailly 
et de son drapHiu rouge. . > • i < :. 

Je sens que ma voix est trop faible pour s*élever au-dessus 
des clameurs de vos trente mille mouchards et d'autant de vos 
sateUites, au-dessus d« bniit de vos quatre* cents tambours et 
devoscanons chargésl raisif.«.j. '(.>.. ikmh ^^ < . : 

Nous avions tort, la tho$$ est par trop claire. 
Et vos fusils ont prouvé estte affmté. 

Il est bien inutile do nous obstiner pluitf longtemps à nous'cha^ 
gcr do la haine des mauvais citoyens et à nous dévouer k leurs 
poignards ; je l'ai dit ailleurs , ce n'est pas à un Romain à des- 
cendre dans l'arène et à combattre les bétcs féroces pour amu- 
ser \m esclaves 

On n'était point pour substituer ni des décemvirs à la royauté, 
ni des comités aux ministres , ni les proscriptions des coadju- 
teurs Lafayetlc cl Lamctli aux lettres de cachet, ce n*était point 
pour établir les deux chambres, que j'avais pris le premier la 
cocarde nationale. Ce n'était point la peine de nous délivrer des 
bourrades des tristu-^pattss pour nous percer de la baïonnette 
de nos concitoyens, et on n*a point renversé la Bastille, on n'a 
point affranchi de la prison ceux qui regimbaient contre l'ancien 
régime, pour fusiller et évenlrer ceux qui, soumis au nouveau, 
et en vertu des décrets, signent une pétition. 
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'Srièé 'kti^i ^|lécô(ïéiit nérUè jitôtifîaiént pas assez de quit- 
iBf[)(«nTpoBt^ où|jfr4|4|;pK)|itp^éipM4^pfir la>:palrLe, et où moi 
Mul jç X m^.^suif^ c(jpp^jlu^..pe^Ji^Qj^y ^ qm oaerji ,pnp condamner 
d abandonner la pressera la vénaliié,|à ta servitude et ai| men- 
sôii^i^'d'apl^'y faib qdi ^iù{vèï!lt;'en^^Qrt exposé que je 
vais faire de Taudace des tyrans de Ikr^piWié'til, ^é leurs for- 
faits d*un seul jour? 

Dasin^niUni^ riu5oilteieE[É»ii!ite'& Bàl immièré la jour- 
flôô atitT'jtiillët: Sdfas «à 'ilfe; Ib^^ïjëtitioitnaires 
ameutés deyiennent des soutiens, qq I ordre, tandis 
qujQ le mairA.4^iCar)^ etie (H)mm!andaBt delà garde 
nationale se transforment, dans 14ntérèt dii despo- 
tisitfé, ën'âjgfe^tS"tirôV8^to^^ pour 

arriver à uu.,.p](a$sa,cre^. Camille, quand il avait à 
raconter des mouvements populaires, était passé 
maître dans l!ar.t ci'iptervertir les rôles et de prêter 
de la vraisemblance aux mensonges et aux chi- 
mères de Teqiirijii jde parti. 






Les Révolutions de France et de Brabant, com- 
posées, comme on vient de le \oir, de 86 numéros, 
forment 7 volumes in-8*. 

Au n* 51 , Camille Desmoulins avait commencé 
la publication d'une table des matières do son jour- 
nal, qu'il continua dans les numéros suivants, et 
qu'il fit précéder de ce préambule : 

Ce n'est point une chose indifférente qu'une table des ma- 
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Uêrw : c'ati !• préàÊ fW Thiitoire ; ra lotil let tabletM dn 
CÊmtmr, où, mm être obligé do parcourir lon'rféfaib ai lot pitai 
JooUflcaUvoi , on a la Halo daa citoyooa noiéi d'inbfDle , al da 
cotti qui aonl dignea do la reronnaiauDro pobliquo. Si J'ai ré- 
aialé Juaqu'ici aux drmandra doa aouacnptoura, aux importuoitéi 
daa rolportoura , ol aui aoliiriutiona doa relioura , qui ma prea* 
aaioni do dunnor la tahlo doa matièrea, co nW pu 400 J'aia 
atCarlié pou d*im|>orUiii€o é colto tabla, maia parco qoo lo tenpa 
mo manquait pour loignor oe quo jo regarde conimo un abrégé 
do caa annal«*a, Talbum do noire ranaure , lea ragiatrea do notre 
procuraiio, la rarlo do la Franco |)alriotfl et ariatocrato, Kappal 
nominal do toui I111 ro<|uina ot do tous lea bona cîtoyona, lo ca- 
iécliiàmo do touH Ion dogrnoR do la phitoaophio , lo teatamentda 
tout bon déinorruto ot lo iiyiid)ol(} de aa profeaaion de fol. C*eat 
enfin fiarro que j'ai cru devoir attendra lea dorniera numéroa 
du quMtri^nie trinieatru, et la fin do l'année , pour fairo ma dsa- 
tributiun de prit. 

Cetto tablo raisonner rcitsemble beaucoup à ces 
•oninmirea, à cea l>oniments placés en lAte de beau- 
coup (les Journaux do ce temps et destinés h Être 
criés; en voici quchpicH n'haiitillons : 

'- I/AmmmiiI)I<^o nationolr mo (l<SlM)iirlo. 

— ViolunU) rulùro du journulihU) cuntjt) lo décret du marc 
d'urgnit. 

— Cfi qui advint à M. (lliu^^nac; commtMil la pour lu trahit. 
Elran(;o il4y<'ouv()rto (Ihiih hoii Iwiul do ( huuhH<i(. 

— (féiiuiloxiotiM MTvilort (lo l'Ai udi^mio rrançaiho ; fadoura et 
b^tiiioa qu ollo dit au roi, à la roiric otau dauphin. 

— Mario-Antuinotti*, UMurpîilhro du titro do reino dcH Pran- 
çaiM, dé<:huu do cetto quahl(^ on vertu du lu loi Bali({uu ol doa 
diWTolH; défoiiHu ù ollo (par (laiiiillo, bion entendu) do prendro, 
danM la nouvelle Conittitutluii, d'aulru titro que celui do femme 
du roi. 
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— Grande ébriété de Mirabeau-Tonneau. Grand scandale qu'il 
donne à une séance du soir. 

— Le clergé étendu vivant sur la table et disséqué comme un 
cadavre dans TAssemblée nationale. Clameurs de J.-F. Maury. 

— Éligibilité de MM. les comédiens. Dans ce grand procès 
entre les Grecs- et les Romains , TAssemblée nationale se range 
du côté des Grecs. Question proposée par M. Glermont-Tonnerre: 
Si MM, les Juifs seront obligés de justifier d*un prépuce pour 
être citoyens actifs ; si, pour être éligibles, ils seront obligés de 
se faire des prépuces, comme certains de leurs pères s'en firent 
autrefois : Fecemnt sibi prœputia, La motion est ajournée. 

— Robespierre , dans un magnifique discours, décèle toute la 
turpitude de ces trois vauriens (Cazalès, d'Eprémesnil et Ma* 
louet) ; il arrache les lambeaux de patriotisme dont ils cachent 
leurs parties honteuses , et montre aux tribunes la lèpre aristo- 
cratique qui les couvre depuis les pieds jusqu'à la tète. 

— Ridicules des femmes de la cour, qu'on prendrait pour des 
courtisanes ou des masques au rouge dont elles sont plâtrées, 
et pour des ânesses aux paniers dont elles sont bâtées. 

« Les Révolutions de France et de Brabant, dit 
M. Sainte-Beuve, ne sont qu'une longue et conti- 
nuelle insulte à tous les pouvoirs publics qu'essaya 
d'instituer ou de conserver, en les régénérant, la 
première Constitution; ce n'est qu'une diiîamation, 
le plus souvent calomnieuse, de tous les hommes 
qui furent alors en vue, et que Camille Desmoulins 
ne louait et n'exaltait un moment que pour les 
ravaler ensuite et les avilir. Le degré de licence et 
d'invective que se permet dans ce journal un écri- 
vain qui, de loin et relativementj peut passer encore 
pour modéré, excède toutes les bornes (|ue nou9 
supposerions, 
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• Si noM M eonsidéroms tujoard'famee jounal 
que eomme un témoignage d*an passé ébigDé, 
eomme une mazarinade du temps da la Fronde^ 
nous pourrions y relever litléraimseiit des portraits 
piquants, des caricatures If6s-gales : foutes les loii 
que l'auteur sent sa wrre se refroidir, il k ra^be 
et se remet en. goût en taillant quelque tesnche d^ 
Tabbé Maur? ou de Mindieaii^Tomieau. Il est très* 
amusant sur certaines gens, 'mais il ep est un trop 
grand nombre sur lesquels il est odieux et infâme: 
Je ne sais pas un ivioîllenr mot» iVaiilrea dresseront 
de leurs mains Téeliafaud de Ikûlly^imaîa.nuLify'a 
plus que lui coopéré à Katanœ; ^v^\^ on-peut le 
dire, n*en a mieux firéparéi les pièms. CSamilieest 
un organe p.\ nn type de ees' généralisas qui, en 
entrant dans la vio, n*ont le nespectide^rien, ni 4e 
persfmne entre ceux qui les ont précédés<U Favait 
dit dans sa France libre. : « J>a mort éteint tout dreiC 
C'est à nous qui existons, qui sommes maintenant 
en possession de cette terre, à y faire la loi à nôtre 
tour. » Nais, comme on n'est jamais en pleine pos- 
session de cette terre, et qu il n'y a jamais table 
rase complète, il faut chasser ceux qui tardent trop 
i nous céder la place et qui nous gênent : c'est 
l'œuvre qu'entreprend Camille dans son journal, et 
à laquelle il no cesse de se dévouer cyniquement, 
en décriant tout ce qui est vertu, lumières et mo- 
dération dans l'AsseRihléc constituante, et eu dé- 
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huilise^ii^t jour .par jour QçtAfi Ai^semblée, dans Ten- 
96inlite*def;ses trai^uxeoEi^ de ses 

mbmiafês ^ jnfl^ients . 

r: it^tEt qu'cfn n'allègUe pas ici ea sa faveur l'excuse 
dfi^Qoi'aiiûev.ou.'.çlf'iétourderie. Il sait bien ce qu'il 
faHrtl ^ U génie dia journal ; il sait quelle est la 
l^uÎBSaneetie l'instrumâtit qu'il emploie, et auquel 
-à^laitteogUev dit-il,. rien. ne peut résister. Il chauffe 
4'i>pinion<^iafpaisiof^ dans le sens où elle veut être 
chauffiée^etk il £(e vante- d-âire toi^ours de six mois 
lôumèmefdadix-iiuit moisen avance. lia l'instinct 
deratlaqu6t'd!uhi(N>tip;d'œii(Ua.deviné chez l'ad- 
rvetsairciie pâint vulnér^Ue oq ridicule, et tous les 
>H»nr}ilén&'Ilii. sont 'bond pour repverser... 
t ) /»^>i^ueh]^es. passages d^un ton assez élevé, quel- 
rcfuios pages 'loties, ne Sauraient nous induire à fer- 
'nierlefaryeù!s:tm'6\ir ces théories détestables, ni sur 
Jés i^flJâqddiûadœ et les injures dont Camille se croit 
ten:iibrtntid)9 poursuivre les hommes les plus dignes 
'd!ètrehoiiopéa(4)î... * 

'^o^OAn'est pas beaucoup plus indulgent dans le 
réamp-oppo^i. 

<:• \k Eu lisant Camille Desmoulins, acteur si riant 
•au milieu de tant de sombres acteurs, dit Louis 
Blanc, il est impossible de ne pas éprouver un 
profond sentiment de pitié et de tristesse. A l'é- 
tourderie de ses imprécations, à ses hardiesses in- 

(I) Causeries du Lundi, t. III, p. 87. 
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f oiiiiifli'Wf^, n Min /:L'ilupr<? <l<; faiitiiie cruauté, à w^ 
fliraillatiri'ii rtivhvUwn [Uir un n^louliliïment d'huer* 
ffly. fiirtio', à iii!ii n'|H!ntirtt aiiMii frivolin que Mi 
OfUifN '^u vKiiii qu'il |»nsfiil At m Urnir kiujours à la 
raîu» (h«i( nomn populnircR, nrni pan d«;ii noma for- 
rTHîiJt, i<'l quo ci'lui Je MinlMîau, inaiii dca noms 
rv^JouU'ti cfuiiriHiccu&dcUoiKsafijem, dr) llantMi 
4o AUral, un imuiI qua ()amille IlimmouUna tmmpe 
ff M tfnmpr;; on fi'»[HTi;oit qn*il aime la liberté, 
n)niii «l'un {iniour tpi|» M;uiliUiil« à VivnsKtte; on la 
p|«Miit d'iiv<iir plu» (kl varvciquK do Aimrage, et, a 
autfiuriiqij'mi ManAî^ tm eni fnipp/« d<i ramertuma 
Ati noH Mhln de rin*, on «iïI rrnp{>/i d« non cmpran 
iMiUji;i)L u im; hita pur acn brav;ulaa illuaiou aur ton 
iitïvoi, hltiîA m ivtuiuintuiaui mm lUivolutiona ila 
Frifi^i ox dn Kmlmfit, il crtiit loin do pr/;voir les 
hiiilf'H ; il rro^ait n allunMTqirun feu d'arlifico, et, 
no )^<: doiilunt ((otrio do l in<U!ndio ou il dovait (lérir, 
ifoiant f|u'jl ùiail, il faiHuit partir joyauboinent hok 
fijHô#«rt (1;. H 

Kn qititt/int mm p^mu^, Ihrftmoulinfi clmrpf^a le 
propri<Hairiî drs W/'i»/)/////V;/m ///f /Viri« do oontiniior 
r.'ilioiini^im'nt do h4:ii MoiiHi:riptourii, qu'il on prévint 
par la ciroulairo HiiivanU? : 

fil UiiUtt¥t dâ to ItéwiUitUm, i 111. (• lu 
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Camille Desmoulins à son abonné, salut. 

Cher et féal souscripteur, j'ai exposé dans mon n» 8B la raison 
suffisante qui m'obligeait à vous dire un adieu, qui, j'espère, ne 
sera pas éternel. Aux raisons générales j'aurais pu en joindre 
de personnelles qui n'étaient pas moins pertinentes. Il faut que 
le journaliste vive du journal ; du moins , n'est-il pas obligé de 
s'y ruiner. Les infidélités de la poste, mon inexpérience et mon 
peu de loisir pour diriger un journal, avaient rendu l'expédition 
du septième trimestre Si onéreuse pour moi, que je voyais mon 
ci-devant pécule^ lequel je puis bien appeler castrense^ s'englou- 
tir es mains de l'imprimeur, graveur,' brocheuses; et, malgré les 
florins de la Prusse, et les guinées de l'Angleterre, et les ducats 
de la Hollande, que j avais touchés pour médire du cheval blanc, 
je courais aussi rapidement que Louis XVI à Tinsèlvabilité et à 
l'inéligibilité. A ces causes, — peut-être est-ce trop présumer de 
la bienveillance de mes souscripteurs 1 — moi, j'ai cru pouvoir dé- 
léguer à Prudhomme mon obligation envers eux de leur fournir 
les cinq numéros qu'il me restait à faire, jusqu'au 94 , pour com- 
pléter le septième trimestre* En conséquence, j'ai pris des ar- 
rangements avec lui, en lui remettant la note des abonnés, et il 
remplira mes engagements. Prudhomme est l'homme qui leur 
convient. U vient de faire le serment emphytéotique de ne ces- 
ser son journal que lorsque la France sera libre, et de repousser 
l'oppression jusqu'à la mort. En faisant mon affaire , je fais en- 
core plus celle de mes abonnés, qui recevront un journal beau- 
coup plus volumineux, et, à la place des Révolutions de France 
et de Brabant , qui étaient moins un journal qu'un supplément 
de journal, et des mémoires sur l'an premier et second de la li- 
berté, les Révolutions de Paris, qui ne laissent rien à désirer, et 
qui sont comme l'encyclopédie de la Révolution. 

Comme j'ai cessé ma narration à la journée du 47 juillet, 
c'est le n*' cviii de Prudhomme qui fait suite à mon lxxxvi. La 
lecture de ce n^ cviii suffira pour prouver à ceux de mes abon- 
nés à qui je ferai faire connaissance avec M. Prudhomme qu'ils 
seront amplement dédommagés. J'offre de tenir compte des dnq 
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mwiéini qui jt ndofi à mm qpâ Mni ùtHk •« akoioél, poii 
Ifuréwtér wmé m à Ab «floi^*»* 

-KôdiMr WtfkcMfis, théprU ans F^iiiltlra^ 

Caiiillb Dbsvocuki . 
■' YVidofiM79l. 

■if7iM'a\cd ptaWr que Je m» siîs obirBé d» aitUiire «<«• 
fiieflMntf qutr M. C. DMmovHfui i pris ifco tes aboonéi. Qn» 
qde 1» p^jt diï OMNI }eumtl ucMo d» 35 mh ptr tiûnilnii 
pria du*tl«i« J'fapâiro ipie celte difléreaot ■» ne privera paa de 
la rêncmiieiten da aea sooaoriptaurt. 

' fofit, tel &oût. 

PammoMn, 

rnê 4» «oilsi ffiiA. a^, ii*M. 

I 

■ ' " . ■ • I 

Hais la «péeiilation s'était bieo vite emparée de 
la Burrossion* de Desmoulins, et les ntiméroB des 
|lé\oIuti()ûs se suivaient comme si rien n^eût été 
4sliaiif(é. Camille, qui, d'ailleors, recherchait toutes 
l(*s occaeions d'entretenir le public de lui, réclame 
contre cette bu|)ercherîe dans le journal de Prud- 
liomme. 

Camilh Desmouîint à Frudhomme, 

Rêtwrget frater Imu ; Voire frère reisQtcitera. 

S* Marc. 

Ce no sera pas dans les soi-disant continuateurs do mon jour- 
nal quo je ressusciterai. Mais apprenez-moi donc, monsieur Prud- 
homme, comment je puis faire pour persuader au public quo je 
no suis pas Tauteur des numéros qui paraissent sous mon nom? 
J*ai donné solennellement ma démission de journaliste dans mon 
n^' 86 ; j*ai proclamé dans nos quarante-huit mille municipalités, 
par la voie de votre journal, que j'avais cesaé d'écrire. J'ai ré* 
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damé dans Brissot éoUtrè^i)» râpefolmriè tfalwnfipM'BukvUmft 
revêtu trois feuilles de r&p8odies.<drq«» eiairffÉ>to»e''Mec^7uel 
avaient appelé le toutnuflé;rp,87i4e9,ftélÊÇ)\u^9geJ^fj^ 
Brabant, ci-devant par Camille Desrooulins. Du moins, ce ct-de- 
vont, quoiqu'il fût imprime en petits caractèff^^f^el^-^^ujo^coin, 
me déchargeait de la responsabilité. Qu'est-il résulté de ma ré- 
clamation? Us pI«giéHrMiloiUiMtM»olié(>lQ)Oif4h(H{ni>)v«tj^^ 
•âtulé le numéro auivaDtf^-^puffemenrt^Ai^iimpleni^ilAff) «?(Mio|Mgf 
CamiUa Desmoulk»^ 6tMkt^K}por IdleffrafitMnfi. fOuotib}^^ 
tenter un iMPOcèSi eiL •ealitol)Mtoode')mu)k9i^i|i»ÔltgpflM(k;b eDi^ 
damné pour un pareil plagial7UO}(ffyitain8i^tlbm6tiMiâaiiè:|Hif' 
Codais à mille écus d'amende. Mais Dieu n|g^jgB|dç^ d'^l^her 
des tribunaux 1 'IJ^fOPfi/f^ ^^ ^i^^l^s ^^ absous , et Santerre et 
Danton soi^i décvété^deif^nae'dQ corps. Trop heureux le patriote 
qui n'est pas pendu ! Cependant, comme vous vous êtes chargé 
de remplir met ^anga0Qinént8(iëQveraioi9Kl«bèi)éBr>ilHQStI|uste 
que ines plagiair^,^ejdét(g}Tppnf.j|^j^,lQ?jp^ ÇfflÇj^lpç.^gm|^ 
qui me sont dues par les libraires auxquels j'ai expédié les l^uit 

premiers numéros dé M^^M'irimWiiWlM^im 
c'est moi «fui >0MtSH4fb,a&>IM>i4IÉ^)WMtiti»:)i)lÀ(lèil(lb8'tI4ri^ 
de me» Révolilti^O ^|j9i^D«lp^n{^4iM.,V|t|ey;^,9|)|id«u^f^ 

mes omûm,,t^m,im,H}0m^mT^^^ iflp <1^- 
faire de leur modestie , et a mettre a leura cnefs-d œuvre leur 

nom, et non le mien. En vérité, c'est bien assez que^iUM^ÏilH 
derniers numéros m'aient coûté plus de cent louis, qu'on m'ait 
emporté mon r^g^j^4'^(m9(uofp)i^,«t^,(i |'^^ on conti- 

nue d'expédier à mes souscripteurs des numéros qu'ils pensent 
recevoir de lÀBi^Wns tfù'blîi ùie v6!é encore mon nom. Je de- 
mande pardon au public de ces détails ; mais peut-être n'est-il 
pas indifférent ^tl'fl éëc&é que h^mé'autreé écrivatnrtnen$èn(t^ 
factieux, hrigéndÊ, loin de notlÉi enrichir, nous feisHms là goem 
à nos dépens à tous les ennemis de la chose poblicjbe. 

Quant au grand nombre d'abonnés qui vous ont écrit ique ma 
lettre insérée sous le couvert de votre n^ 408 était supposée et 
pseudonyme, et qu'au contraire les soi-disant n<» 87 et 88 des 
Révolutions de France et de Brabant sont de moi , j'admire le 
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i«l4nr «wj'ilcpié d'AiTirt, «l Ji.aop»rftoito {pkMirMMt 

l« BOfi^^ bQi«^ Pidiier v« »:sr «H^MfTMi^.. 

Soufle «ir rip isfrii^ /w4b mfm i ^U rjB rrto mUm; il le «*• 
pQiat do^Aé H, pirgif djiûiumr ^pt iMi «Mflto tai otaMnK 
K qu'à ma VOIS les oiaeiBCtte Witchiwiwi, ftwmiai doMC» 
UoneoM-je de «muer, d* oor péfiQdMKia «1 d» iwfltf tir toi 
9flavrw ^•riaieml te tuin ét^ «pttt de 4» jéjoW'iiÉvtrti, 
4m iwhm 4e ce P^pl* *y n wi H Wi'yty&<i ineienilln ; J'« 
du mi edîM iedéfini à eei4e ville tiop peeplée d'âcpoleiin, di 
badauds et d'aeclevae^ d'é pa elelii ti ei4e erteeefawde^ dé noi- 
diaiile df le liM, civile t^.ûfmtMki de;i»eiThlr!e d'efpiity'di 
femmn et de dériru ; j'ai fui loin de cetfl^Jaaifnlilfa mtiosato 
que J'evaie \m céléteée, d» eeiie Aaaemblée dispe «etrafois de 
redairatiee de Tuaiveie et dee béeédicUose de loee lee aièelei, 
iMie qei, cliaHée eojeunt'Mi** 'flepteeentéer^'e» e al Im 
fuwsém J«a Hfl plaim» et ee Uipeto plue ieUmea-iioe ceoi que 
Créqucniaient aee (Jiapelier et aee Beaumeta, était réduile à faire 
venir de delà lee oera, peer penéinrnele« rhôasme le plus cra- 
puleux, le libeUifOo le plee <lérri6 fie Ifiuropev tio Moreode, dont 
U\ nom aoul iiréiienU) i rimaginatioe ooauM le Amobereau de 
touloa kt immondicee, de loutea lea orduma de Teapèee bumaine. 
C'f^ ce Moraorle et aea |»areilA. aaoa doeie* qui aont devenue 
lea adjniraieurs I^h pr^newa de rAaaeeiblée natioiiale. Ceat ce 
Morande et Bamavn qui nom eocuaeot d'étce dea éemeine $0- 
pcmiiee. Ceat un iHiport, un Dendré, et cea Laanetb dont la 
pnnciyu êont comme un haf/iê dont 1$ deaeue eerail un uniforme 
de gartlê fiaiùmak el la doublure un uniforme de eonîre^évohh 
tionnaifê, eee lÀtmeih qui retournent V honneur et la eonedenet 
nomme un vêlement; ro aont cea hommee qui arxuaont d'être dee 
factieux, de mauvaia citoyen», quîT Pétbion, Robespierre, ai purs, 
ai irréprechablea, 

Quai» neque eandidiarei 
Terra tulit, nec queie me $it devinetior uUm. 



RÉVOLUTION îid 

Que diraVje de c^s Jugen^'^'Si^iônKè tl^ifiiiftiàVV '^^^'fe^eii^y 
avait choisis, etqirili0<ëe 8èHrént-'Ûà'>'gMr'^%1f 1^' af €àl^^^ 
que contre ses pli]S'2^é)ès'<9éfëtey8f?TiM$fe^lMfil^aa^^^ 
ment d'w seul moi nôttê sltu^tràn ériWîÛ6m%{f''a'td^^n%'les 
despoles^m^adi'oîle/^tiîV qttr'^e^i'èè^^tdt'Wt^ël Yàfd^Sî 
tyrannie est'de faire le^'itiêihés^cNé^s'aV^eia if&)è':'VÈg%^i 
fuam efik:tyrannu^:8é(imtdém<a»i:^^^^^^^^ '-'^ '''^' «^" '^'"^^ ''^ 

A la vue de ce rônvet^efneni ûê^>\)oiiks^WMék?\^^Wiiéi 
nos espérances» cessons àé dombdftti^i'iitifi ^'ù^^'ffig, '''^Sijft^ 
peuple stùpide qui ne peut s\£speit)Hdl«''4Àéllj|Uëëliifidn^^ 
pet de ses fonctions s^ns Së1ii^i^i<>ài'^eë SyilÈl 'et Vèi^lép^dt^^; 
à des Critias et des Aniltruë, pontii^'^-peil^le'^'t^éisdoh'^ù? frô" piètit 
échapper à: la > dent d'une bsMW^^i^ 9^^^' ^^' ^ '^die 'dé' 
trente requihé plusaflàmésu» "''^î ''i''^ '••> l ; ^^ '''» ''' ^-^ ''' ^ '' '^ ''^ 

N'attendons pôintsià trabiftofiijp«t>dbiAÀ^<1à lMiif!ë'aè-lHUL>' 
lippes ponA*^ reeoiinaltre oëiM^^^éH^ litcat^ôme ', et i&odi» 'Sérier 
avec Brulus; ^n péri8ttiriti:^V<»rtàv pairic(/'libfe?irié'; (igalitS;- fèuÉf 
n'êtes que-d^'&ntâmes^^t Ie>(0MUfit te p'èûpté ^ITrlèb (Vî^s',' 
comtnè les insectes p^kt' dira la'pÂtQrë'dèft'eUeBtitl' Jè^ i^^^ 
trop ce peuple imbécile pour >ffl'etposdrc^&Vantfelgë'i' nfiè fair^ 
pendre pour lui ^ ep^à amuseif Sfl'friVdtHté dU'épèiil'adlé^dè mob! 
supplice, auquel il applaudirait pout^tHe ;' îMè, (ttioïiM tfièl^a-' 
laisse détonlré (tué lextidla faitiidtt<e^ planète^ ^fi<é%réVm2li-' 
son de 'plaisanéei des fripons iiui^bâvôttt'un peu' léu^'tnétîef , la' 
haine de ilnjustice eb!d0*loùt^ despotisme est innée' ^èHii^iy^^e^^^ 
racinée' en moi pour changer jamais ée'parti efrde sentiments. 
D'aiUeiïrs, le peuple dont je parlé ici avec th si profond mépris, 
ce n'èit pas ie peuple manœuvré ou cultivateur, ce peuple p^ 
sif, ce n'est pas le peuple des chaumièree et de dessous les toits : ' 
à Dieu ne plaise que j'insulte à sa nudité par le mol atrocfe de 
sans-euloUes! Ce peuple que je méprise, c'est la populace de 
l'Assemblée nationale et des hôtels, la populace des tribunaux, 
des comptoirs et des états-majors oppresseurs. Quel besoin ai-je 
de ces hommes et de leurs suffrages? Ensevelissons-nous dans 
la retraite ; du moins, j'aurai gravé leur honte sur l'airain dans 
la France libre, le Discours de la Lanterne et les quatre-vingt-six 
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jMrwi, ^i s/.«iU. crjcaoK SfiKy, ooiutt 
'{«•V* '^(^.'•-■aint r.'«ftt p(/«r CiU/Q d^ pouvoir dire : j'ai étémeiV 

4;cybaiiaiit U continuation apocryphe de» ifcévo* 
Lulu'ii» u t:ft allait f^as moins son train. Lauteur de 
f^iuk^ curilittUaliou «:tait ce même DusaulcfaoyJ ré^ 
«l:i<'t«'ur fiu liépuHicain, que noos arom vu traduit 
il«:\arit Ir ^ihâtelet {>ar Talon en mt'me temps que 
Ik'-moulins. Lié par celle cirronsUmce avec ÏW".. 
Luiir iIm Uévoiuliom», il serait devenu, dît-on, fion^ 
f'ollalKirateur; ceqtie, pour ma part, j'âî paneâ 
cfoir^, car te journal «le Camille est une de ces 
«jjinn» pLrri'iXiiicllL'n qui repuuiîsent touUî idée de 
riill,ih(ir.'itioii. (Jiioj qu'il en s<jit, Desmoulins s'é- 
lant it'liré de la lire, iJus^uileboy prit immédiate- 
ment >a {/lace, ^t continua la publication dc^ Révo- 
lutions iic France et de Brabant dans la même 
fornit'. mais dans (1rs principes infiniment plus 
moïliffv.**. Il (»n publia 1 H niunéros f 87-104), que Ton 
joint onJiriain^ment à la collection de la feuille de 
Desjuoulins, et qui en forment le tome vin. Cela 
explique c(jrumentle eaUdo^ue Deschiens donneaux 
Uévdiutiuns 104 numéros, 8 volumes. En suppo- 
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eux-mêmes très-sûrs d u véritable état de la question . 
^ ,DàMaAlbhffi[^«ir>(}emmil«upBrâ^ 
ail) n?j^Ai M^ealenleiit^^ sxmé là^ipl làl h, ên^ûmVàiÈ^ 
Déai79^viîi<>eD(èbiiiigea letitrtMeUde;{di)iil,x^^«n<4to) 
ilMttifi«qu'ilHm)DOB8rexpoqerolui<^l^^ luoionb 

Lérsqiie les représentaDts du peuple travaillaient à. nous don- 

d^MPfé^^aiM) [le^m lopérijtiois alBnèit^knt^idxckifilivéinckMllaiéi^ 
riosû^ publique. A. présent que.lçi CQ^U>4,ion.,^j/]P^^£;|l^fe 
vingt-cinq millions d'hommes vont en ressentir TinfluencQ . joue 
l'Ôifttf'Va^tinkîti^Vdïfffeyénts obj 
site; toi lioit^ëd ds Ffitm^è, la pôlîtiqy^ étM^M;Irtô(tf^ 

(I) EU^li d'abord en Hollande, nosaulcbQj; y ayai| ré4igé ,p6ndaol qu<il(mç, 
IdÊtpàM Otitêmii^Àéàééf^^Uvi^lÛtMêûé^ Fikn^è^ là Ré^fatio^, Uo^ii iféS^^ 
brassa Jtt. principes avec enthousiasme, il trayail)a d'abocd au Courrier national:. 

pmimmoi^'k't^^ iâné^idiéaiitl joMà hUrê! t^^ i/'^^HitJi édéàm^ 

épbéinère. En .^9{; U if digpai le Çpnkt'Poiif3n,^t en l'^ }J1 up B»jff j^Ul^ jynjpr ( 
Dal,' ki^M^ ôotont^! Dans sk continuation des nivotÛKoni de France et 'dans sa 
Sêtnamp fwJ^/ûjt^; U se rapprocha iAseosiblemeqf du parii)<;onst|UitionneK>4iT4té'! 
sons ht TerMr, n fht assez heureux pou^ être oublié dans sa privon jusqu'au 
9 t^^n»i4Qr- En l79l|,.8oateQu par dea capitalistes holku^^fûs, M- 4>|pda^ l^J^l^fj ! 
jovmaf destftié à éclairer le peuple des Pays-Bas sur ses véritables intérêts. Pour- 
wiri. pflffT on ptmphlet oh il était acctiaé d'ayoir prgivo(|ué h h tmiaiê et au niéprli | 
du gonvememeut directorial, il fut défendu par son confrère Miohaud, et acquitté. . 
En I80i, il s'assooia avec Lavallée, YiUeterqae et Laadoo» iiour U rédaethm d«i 
Journal des Arte, des Sciences et de la Littérature, dont il devint plus tard le 
seal propdétairc. Après I8U, il fut oharigé de rendre compte desdébairi parla- 
mentaires dans le Journal de Paris^ et il s^acquitta avec succès, durant de longuet • 
aiméeti dé ottta mission aride et délicate. 
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ltur«« au beiai-trtt» •! Hhhbim d» goôl, « lu caUvat, 
ainera à aa dUaner daa trandca apéeulalioiia poliUqaia, an* 
qvallea, daaa an état libra, Il cai du devoir da tout dloyaa 4daM 
da aa livrar, k>nqu1l vaut lanrir la patrie. 

hiur M point aeaiar d*élra alilaa et de plaira, laa JoorMHiln 
doivent auivra cette marche da l'eapril public ; ila doivent oOrir 
à la curioaîié toua lea genrea d*alîiiienU qu'elle peut rechercher. 

Convaincu de cette obligation, J.*F-N. Duaeulchoy, auteur et 
propriéuire de ce Journal de|»uî8 le n« 87, avertit lea condtayeiii 
qu'à dater du n* loi , terme du trimeatre courant, lea Révoltt- 
tiona de France et de Brabent leront /aitea aur un plan plui 
varié, et dont il réaultera un inlérét plue piquant pour le lec- 
teur 

O changement de plan néceiaite anial un changement de titre: 
un titre doit annoncer le aujrt, et celui de BévolutUm$ dé Fremcê, 
etc. , est inaufllMnt à cet égard ; en conaéquence, à dater da 
liremier numéro du trimuatro prochain, ce Journal portera le 
tiiro suivant : La Setnainê politique et littéraire, faiêarU tuiU 
aux hécolutiani , etc. 

Oltc nouvelle aérie eut une vingtaine de numér 
roa, allant à la un d*avril 17U2. 

Cei)ondant Camille n'était paa aana regretter ce 
métier de journaliate, dont les tribulaliona^en som- 
me, et lea ennuis, ont tant et de ai doucea com- 
pcuiaationH. « Il m'en coûte pourtant de quitter la 
plume », avait^il dit & aoa abonnés en leur faisant 
srs adieux, et, le 3 avril 1792, il écrivait à son 
pure : 

... Je n'ai plus do pécule depuis que J*ai cesaé mon Journal. 
C'est une grande sottise que J*ai faite, car mon Journal était une 
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puissance qui faisait trembler mes ennemis , qui aujourd'hui se 
jettent lâchement sur moi , me regardant comme le lion à qui 
Amaryllis a coupé les ongles. J'ai repris mon ancien métier 
d'homme de loi, auquel je consacre à peu près tout ce que me 
laissent de temps mes fonctions municipales ou électorales et 
les Jacobins , c'est-à-dire assez peu de moments. Il m'en coûte 
de déroger à plaider des causes bourgeoises après avoir traité 
de si grands intérêts et la cause publique à la face de Tfiurope. 
J'ai tenu la balance des grandeurs ; j'ai élevé ou abaissé les prin- 
cipaux personnages de la Révolution. Celui que j'ai abaissé ne 
me pardonne point , et je n'éprouve qu'ingratitude de ceux que 
j'ai élevés; mais ils auront beau faire, celui qui tient la balance 
est toujours plus haut que ceux qu'il élève. Si j'avais de Var- 
gmt^ jB reprendrais ma plume, et je remettrais bien des gens à 
leur place, au lieu que, faute de fonds, je suis venu à me trouver 
à l'égard de la Révolution comme à l'égard de ma famille. 

Peu de jours après il avait trouvé ces fonds qui 
lui manquaient, ou rencontré quelque combinai- 
son équivalente. Le 30 avril, il lançait, de concert 
avec son confrère et ami Fréron, une nouvelle feuille, 
dont nous nous bornerons à reproduire le prospec- 
tus, qui en est, d'ailleurs, un des morceaux les 
plus remarquables : Camille excelle généralement 
dans ces mises en scène . 

La Tribune des Patriotes, ou Journal de la Majorité. Ouvrage des- 
tiné à servir de suite au n*' 86 et dernier des Révolutions de 
France et de Brabant par Camille Desmoulins, et à la rédac- 
tion duquel concourront MM. Camille Desmoulins, Fréron, 
rOrateur du Peuple, et autres, tant législateurs qu'officiers 
municipaux connus par leurs .talents et leur patriotisme. 

Aujourd'hui un journal est une puissance, même une haute 
puissance, et M. Nécker ne soupirait pas plus, dans sa retraite, 
T. v. J8 
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•piét Ml rtppd à l'hAul do contrôU «teéni, ^pt Je i*ai lit, 
dcpttit «i tJéwJMioa de jooniiliMe» aprèe im impriawwqëBi 
rappelai ea fmifeniiil de l'opinioe. Le librûre e'eit prémlé. 
Be dooauit de fmis Ngiele à me tolitade ei m àomx éloigM» 
Bwat dee aiûrae, Je cède à une Tideoce e»ooie phie dMoe» «I 
■M voilà redeYeno JoaniaHste»c'eei-lHiire imdei Bomreeiis piiii 
de Prenoe, et «b pe« phie peimni teigeeur qu'oïl prioee linii- 



Aneri bien, Je voie que deae une livoitttkm il ea «et deh 
phme comne de l*épée, qu'on ne peut plue lemettie dMi h 
fbemeo ooe foie qu'elle en eit dehors. A peine m'étale^ retiré 
eoœ mon toit pour ne repœer de mes iitigoee poltaîqaei, et 
reipirer en peu dee décrète de priée de corpe ei de haine <h 
plue d'un perti, que c'a été one noble énmlation permi mes boai 
amie, mes généreux confrères, à qui dauberait davantage sur moi 
et lécherait le plus de ruades. Ces meesieors me regardaient mu 
doute comme le lion qui s'est laiseé faire les onglée par Affli- 
ryllis. 

Sont dmt ni g/riffè, k vùilà 

CamfM ph€$ démanteUe, 

On lâcha $ur lui quelquet ehieni. 

Encore s'ils ne s'étaient jetée que sur moi, la chose publique 
n'en souffrirait pas beaucoup ; mais ils commençaient à mordre 
ces hommes que je regarde comme le point de ralliement des 
patriotes, et lo panache sans tache qui mènera enfin la nation à 
la liberté et au bonheur. 

On est trop, on n'y peut plus tenir, et il faut dégainer la 
plume de l'écritoire. De l'encre! du papier 1 Tremblez, ingrats, 
ambitieux, aristocrates, contre-révolutionnaires de toutes les cou- 
leurs! Je vais dire encore une fois la vérité à tous les partis. 
Justement nous avons trouvé un libraire selon notre cœur, et qui 
consent à se faire entropreneur de vérités. 

C'est assurément une mauvaise opération de librairie qu'une 
entreprise de vérités. Candide a-t-il jamais fait fortune ? Mais, 
d'un autre côté, peut-il y avoir un plus beau momeni pour re- 
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prendre le journal inlitulé : Révolutions de France et de Brabant 
et des royaumes qui, arborant la cocarde natùmoUy mériteront 
une place dans ces fastes de la liberté ? Ce que j'avais prédit dès 
sa naissance, et en 4789, de la Société des Amis de la Constitu- 
tion (de la Révolulion, comme on l'appelait alors), s'accomplit 
tous leB jours. « Ce grand arbre, disais-je dans un de mes pre- 
miers numéros, .planté aux Jacobins par les Bretons, a déjà poussé 
de toutes parts, jusqu'aux extrémités de la France, des racines 
qui hii promettent une durée éternelle, et tous les peuples vien- 
dront s'asseoir à son ombre. » 

Le temps n'est pas loin où cet arbre va couvrir l'univers de 
tes rameaux. A l'entrée de ce printemps, au moment des plus 
hautes espérances des émigrés et des Feuillants, l'Agamemnon 
de la ligue contre les Jacobins, Léopold, meurt. A six cents lieues 
de nous, un tyrannicide, affilié aux Gordeliers, Ankarstrom, tue 
Gustave, qui devait être l'Achille de la ligne des despotes. Au 
dehors, mille villes demandent en secreU leur affiliation à la so- 
ciété mère. Au dedans, tel écrivain qui, il n'y a pas un an, disait 
encore : Les Jacobins passeront, vient de prendre, pour ses amis, 
possession du ministère français, en sa qualité de Jacobin. Et 
dans la fête des soldats de Château vieux, dans la pompe de ce 
triomphe décerné, en leurs personnes, à tous les soldats qui ont 
posé les armes devant la volonté du peuple, il y aurait eu de 
quoi rendre Jacobins tous les camps et armées de l'Europe. 
' Cette face des affaires et la sève du printemps fait sortir lew 
révolutionnaires de leurs quartiers d'hiver. 

Le bruit court que Marat va tout réduire en poudre, 
Et dans les Cordeliers est entré comme un foudre. 

Aux presses de l'Ami du Peuple, saisies tant de fois et immor- 
telles par l'honneur d'avoir soutenu un siège, l'Orateur du Peuple 
joint aussi les siennes, anoblies par des décrets de prise de 
corps. C'est dans ce journal , que nous intitulons la Tribune des 
Patriotes, et qui fait suite au n» 86 des Révolutions de France 
6i de Brabant, après lequel j'ai posé la plume, que Stanislas 
FrérpD, l'Orateur du Peuple et président des Cordeliers, va ren- 
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Irrr en campagne avec Camille Deamoulina, membre de laSodélé 
dea Amia de la GonaliUition en 4789, et aiijoordlioi le doyen dei 
Jacobine. A ce fonnidable armement de joamalîalea« leaaeukqiD 
aient obtenu lea bonneon de la peraécutîon« et criblée de décreti 
de priée de oorpa, lee contre-révolutionnairea, lea intriguita, ki 
ariatocratea de tontea lea ooulenra, croient voir le préaident 
Fr6ron« monté aur le Bocentaure, comme le doge de Yenîae, et 
précédé du brûlot Marat, aortir du port dee Gordeliera poor leur 
donner la chaaee. Noua auriona déairé que Marat, déAogiatiqaé 
tant aoit peu, voulût combettre avec noua, aor le même bord, 
afin d*oppoaer ce trio de glorieux confeaaeura de la Bévohitionia 
trio académique de II. Panckoucke, ou à cette kyrielle de noon 
fortunée dont Nicolaa Bonneville pare le frontiapice de aa Chro- 
niqm du Moi$; maia Marat noua a répondu fièrement : 



L'aigk va toujamt md U le dindon fait troupe, - 

Je ne ferai point id au public lea promeaiea pompeueee que je 
lui faiaaia dana le prospectus dee Révolutiona de France et de 
Brabant. Ak>ra j'étais sûr, pour ainsi dire, de ma main, et mon 
style devait tenir de mon imagination, qui voyait tout en beau et 
n*avait point encore été gâtée par la méditation et lea expériences 
de la vie. Aujourd'hui, si mon lecteur ne rit plus tant, je tAcberai 
qu'il n'en pense pas moins. 

Il est au moins une qualité qu'il est bien sûr de retrouver dans 
ce journal, c'est la franchise. On ne peut pas exiger d'un écrivain 
périodique, surtout dans la partie de sa feuille qui n'est pas pu- 
rement historique, mais conjecturale, qu'il rencontre toujours la 
vérité. Tout ce qu'on doit à la rigueur lui demander, c'est la 
bonne foi, qu'on peut appeler la vérité relative, puisque Candide, 
lors même qu'il se trompe, ne dit que ce qu'il pense ; et cette 
candeur est toujours un avantage que, dans un tempe de factions 
et de cabales, le public est trop heureux de trouver dans un 
journal. 

Quant au style, faire des livres est un métier qui s'apprend et 
s'oublie comme un autre : demandez-le à Mercier, etc.; mais c'est 
la paresse et la désuétude qui m'a rogné les ongles, et j'espère, 
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mes bons amis, mes chers confrères, qu*avec un peu d'exercice 
ils repousseront à la longueur des vôtres. 

Pour ne pas prendre un fardeau au-dessus de mes forces, je 
ne rédigerai qu'une feuille de ce journal, composé de trois, qui 
paraîtront tous les lundis ; les deux autres seront rédigées par 
une société de Cordeliers, Jacobins, municipaux, législateurs, 
qui ne veulent pas être connus. J'ai nommé seulement Fréron, à 
qui s'applique si bien le vers d'Horace : 

matre pulohra fUia pulchrior I 

Chacun dcf nous, au demeurant, écrira ses articles sous sa res- 
ponsabilité individuelle, et signera au moins en lettres initiales. 

Ce serait le lieu, dans un prospectus, d'indiquer la matière 
dont traite l'ouvrage ; mais pourquoi indiquer les objets et cir- 
conscrire l'auteur? Le cheval de la renommée n'a point de bride. 

La Tribune des Patriotes n'eut que quatre nu- 
méros (204 pages); mais, malgré sa courte exis- 
tences, elle ne fut pas sans influence sur la journée 
du 1 août (1) . Comment prit-elle fin ? c'est ce que 
je ne saurais dire. Peut-être fut-ce encore, de la part 
de Desmoulins, l'efTet du découragement. Voici, en 
effet, ce qu'il écrivait à son père le 1 2 juillet : 

Un successeur ne pouvait me venir plus à propos (Lucile venait 
de lui donner un^fils) pour recueillir l'héritage de ma popularité 
à la veille des dangers que présage aux principaux auteurs de la 
Révolution l'invasion prussienne et autrichienne. H m'est impos- 
sible quelquefois de ne pas me décourager, et de ne pas avoir du 
mépris pour le parti du peuple que j'ai si bien et si inutilement 
servi. Je lui ai prédit depuis trois ans tout ce qui lui arrive. Mes 
derniers ouvrages, surtout depuis six mois, et les quatre numéros 

ff) M. Ed. Pleary est tombé, an M4et de la Tribune du PairioUt, qu'il attriboa 
à PradbomnM, dans une étrange confusion, que noua n'auiionapas relerée si une 
juste erétnee ne derait s'attacher % sop llTrQ, 
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qiM J« vitM de puMItr d'ai Joaratl hiUlalé !■ THkmmémH' 
iriotm, oDl moalré combien Je eonnaiveie le cœer bwMift tttoi 
pnoripeus pivole nir Icequele UNirnail li Révolulkm. Tout la 
momie, diM mon pirtî, lemble me rvfpirder en ce moment tum 
dM yeui de eorphue; île m dieeni : Noue n'earions jameif en 
qu'il e6l dit vrai. Je n'ai ru que du aent comomn, ei il ne bUiîl 
pae autre chœe; maia île lont obligéi, en oe moment, de m 
•uppcMcr du génifl |N)ur e'eicuier oui-mèmea et ae diaaimeiir 
qu'île ont été dea imbécilea. 



Elu bientAt aux fonctions quMI avait tant sou- 
haitées de repréiNmtant du peuple à la Convention 
nationale, r^niille Donmoulins ne renonça pas pour 
rolaàiM'BpmliloctionHpourlejounialiRme; il fonda 
en orlohnî 171>*2, liWii Merlin de Thionville, un 
journal cpiotidii^n aiiquol il mntinua le titre de Hé^ 
valut ions (I If France rt de lirahanl. Cette feuille, qui 
n\Mil (prune cinquantaine de numéros, n'oflre au- 
cune particularité qui mérite de nous arrêter. 

NouH n'avouH point & non» occuper non plus de 
Vllistoirfi des lirissotins^ pidiliée dans le mois de 
mai 179«{, et dont tout le monde connaît le but 
et le succès fatal. Mais il est une dernière produc- 
tion de Desmoulins, la plus remarquable, ou du 
moins la plus remarquée, qui appelle impérieuse- 
ment notre attention : je veux parler du Vietix Cor- 
délier. Bien que ce pamphlet, — car c*est un pam- 
phlet en plusieurs livraisons, ou mieux encore une 
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suite de pamphlets, plutôt qu'un journal, — * ait été 
plusieurs fois réimprimé, et qu'il soit généralement 
connu , je ne crois pas pouvoir me dispenser de l'a- 
nalyser, au moins sommairement: l'histoire du jour- 
nalisme offre peu de pages aussi brillantes. « Le 
Vieux Cordelier, qui perdit Camille Desmoulins et 
le fit monter à la guillotine, dit M. Eugène Ma- 
ron (1 ) , est peut-être l'œuvre la plus éloquente 
qu'ait produite la Révolution, et, à coup sûr, avant 
et depuis, le journalisme n a rien donné qui puisse 
lui être comparé. » 

Desmoulins s'occupait d'écrire une histoire de 
la Révolution, quand les intérêts de son parti et la 
Bécesaité de se défendre lui-même contre des at- 
taques incessantes le forcèrent à rentrer dans la 
carrière du journalisme, c J'ai vu le nombre de nos 
ennemis, dit-il : leur multitude m'arrache de l'hôtel 
des invalides et me ramène au combat. » 

Les mémoires du temps nous apprennent com- 
ment la création de cette espèce de journal fut ré- 
solue. 11 y avait quelques mois déjà que le projet 
en avait été débattu entre Danton et Desmoulins ; 
ils pensaient que^ la République étant sauvée par 
ses dernières victoires, il était temps de mettre fin 
ides cruautés désormais inutiles, que ces cruautés, 
prolongées plus longtemps, ne seraient propres qu'à 

(I) Diot im noaTMn TolniM, peut-être encore plos remarquable que celui que 
f ai déjà pluiieun fois dté, et auquel il fait luite: Histoire UUérain de la Conven- 
Kmi nÊHimalêf 1 toi. tn-IS, elies Poulet-Malawi» et De Braise. 
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eompromeitre U RérolatîoD, et que rétraoger pou- 
Tait aeiil en détirer et en inspirer la continuation. 
Ils te détolaient et t'effrayaient de oe torrent de 
tang qui menaçait i la fin de les entraîner eoi- 
mèmet ; au nunnent où la Terreur, dont ils étaient 
let apfttret, eommençait i let atteindre, ils se sen- 
taient prit d'une immente pitié. 

Un det demiert toirt du moit de janvier, ra- 
eonte M. de Lamartine, ilt sortaient du Palait de 
Juttiœ avec Souberbielle, juré du tribunal révolu- 
tionnaire. La journée avait été sanglante. Les trois 
amis s'entretenaient, le cœur serré, du sinistre 
spectacle qu'ils venaient d'avoir sous les yrax. 
€ Sai»4u bien, dit Danton i Souberbielle^ que , do 
train dont on v va, il n'y aura bientôt plus de sû- 
reté pour personne? — C'est vrai, répondit Sou- 
berbielle ; mais que puis^, moi ? je ne suis qu'un 
patriote obscur. Ah ! si j*étais Danton ! — Danton 
dort^ tais-toi ! répliqua le rival de Robespierre; il se 
réveillera quand il en sera temps. Tout cela com- 
mence à me faire horreur. Je suis un honune de 
révolution; je ne suis pas un homme de car- 
nage. Mais toi, Camille, pourquoi gardes-tu le si- 
lence ? — J*en suis las, du silence, répondit Camille. 
La main me pèse ; j*ai quelquefois envie d'ai- 
guiser ma plume en stviet et d'en poignarder ces 
misérables. Qu'ils y prennent garde ! mon encre 
est plus indélébile que leur sang: elle tache pour 
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rimmortalité ! — Commence donc dès demain, s'é- 
cria Danton. C'est toi qui as lancé la Révolution, 
c'est à toi de l'enrayer. » Camille quitta ses amis 
sur cette parole, pour tailler sa plume et écrire sa 
nouvelle et dernière œuvre. 

Le Vieux Cordelier était donc une œuvre de parti; 
mais — et avec Camille il eût été difficile qu'il en fût 
autrement — c'était aussi une œuvre personnelle, 
et les plus rudes coups sont toujours pour les enne- 
mis particuliers, intimes, de l'auteur. Une autre 
remarque à faire, et plus importante, c'est qu'il 
existe une grande différence d'intentions entre les 
premiers numéros et les derniers. Il est facile de 
voir, en les parcourant, que Camille ne voulait atta- 
quer d'abord que les exagérés^ les ultra^révolution- 
naires. Le plan de campagne dont la publication 
de cette feuille fit partie était dirigé d'abord contre 
la faction d'Hébert et tous ces révolutionnaires 
nouveaux qui voulaient renverser et dépasser les 
révolutionnaires les plus anciens et les plus éprou- 
vés; il ne devait atteindre Robespierre qu'après 
avoir échoué dans la tentative, assez problématique, 
de l'attendrir. 

C'est le 5 décembre 1793 (quintidi frimaire, 2' 
décade, l'an II de la République, une et indivi- 
sible) que parut le 1 •' numéro du Vieux Cordelier, 
« journal rédigé par Camille Desmoulins, député à 
la Convention et doyen des Jacobins » , avec cette 
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derise (indépeiidAniiiient d'une épigraphe qui 
riait i chaque numéro) : Tnni ubre ou ■omit 1 

Ce premier numéro n'eet en quelque aorte qu'une 
entrée en matière; il roule aur lea changements 
opérés dans la Société des Amis de la liberté et de 
l'égalité pendant Tabeence de Danton. Camille pré- 
tend que les Jacobins sont méconnaisaablea , tant 
il s*y est glissé de faux frères , salariée par Ktt 
pour perdre dans l'opinion publique les plus an- 
ciens et les plus purs patriotes. 

Pin 1 J6 rends hommage à ton génie 1 Quels nooTetox dé* 
bsrquéi de France en Angleterre t'ont donné de ai bona conaeila, 
et dea moyena ai aura de perdre ma patrieT Tu as ts que ts 
édioueraia éternellement contre elle, ai tu ne t'allsebsia à peidre 
dana l'opinion publique ceux qui, depuia cinq ana, ont déjoué 
toua tea projeta. Tu aa compria que ce aont ceux qui t'ont toa- 
joura vaincu qu'il fallait vaincre ; qu'il fallait fiiire sccuaer de 
corruption précisément ceux que tu n'avaia pu corrompre , et 
d'attiédiMiement ceux que tu n'avaia pu attiédir. Avec quela auc- 
cèK, depuis la mort de Marat, tu an poua^é loa travaux de aiége 
de leur réputalion, contre aca amia, aca preux compagnona d'ar- 
mca, et le navire Argo dea vieux (>>rdeliera ! 

C'est hier surtout, à la aéance dea Jacobine, que J'ai vu tea 
progn*a avec effroi, ot que j'ai aenti toute ta force même au mi« 
lieu d» nous 

io mo suis instruit hier ; j'ai vu le nombre de noa ennemis: 
leur multitude m'arrache do rii^tcl des Invalidée et me ramène 
au combat. Il faut écrire , il faut quitter le crayon lent de l'hia- 
toire de la Révolution , que je traraia au coin du feu , pour re- 
prendre la plume rapide et haletante du journaliate, et auivreà 
bride abattue le torrent révolutionnaire . Député conaultant, que 
peraonne ne conaultait plua depuia le 3 Juin, Je aora de non cê» 
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binet et de ma chaise à bras, où j'ai eu tout le loisir de suivre 
par le menu le nouveau système de nos ennemis , dont Robes- 
pierre ne vous a présenté que les masses, et que ses occupations 
au Comité de salut public ne lui ont pas permis d'embrasser, 
comme moi, dans son entier. Je sens de nouveau ce que je di- 
sais il ^ a un an, combien j'ai eu tort de quitter la plume pério- 
dique, et de laisser le temps à l'intrigue de frelater l'opinion des 
départements et de corrompre cette mer immense par une foule 
de journaux , comme par autant de fleuves qui y portaient sans 
cesQe des eaux empoisonnées. Nous n'avons plus de journal qui 
dise la vérité, du moins toute la vérité. Je rentre dans l'arène 
avec toute la franchise et le courage qu'on me connaît. 

Que les bons citoyens ne craignent point les écarts 

et l'intempérance de ma plume. J'ai la main pleine de vérités, et 
je me garderai bien de l'ouvrir en entier ; mais j'en laisserai 
échapper assez pour sauver la France et la République une et 
indivisible. 

Nous nous moquions il y a un au, avec grande raison , de la 
prétendue liberté des Anglais , qui n'ont pas la liberté indéfinie 
de la presse ; et cependant quel homme de bonne foi osera com- 
parer aujourd'hui la France à l'Angletere pour la liberté de la 
presse? Voyez avec quelle hardiesse le Moming Chronick at- 
taque Pitt et les opérations de la guerre I Quel est le journaliste, 
en France, qui osât relever les bévues de nos Comités, et des gé- 
néraux et des Jacobins , et des ministres et de la Commune , 
comme l'opposition relève celles du ministère britannique? Et 
moi, Français, moi, Camille Desmoulins, je ne serais pas aussi 
libre qu'un journaliste anglais ! Je m'indigne à cette idée. Qu'on 
ne dise pas que nous sommes en révolution , et qu'il faut sus- 
pendre la liberté de la presse pendant la révolution. Est-ce que 
l'Angleterre, est-ce que toute l'Europe n'est pas aussi en état de 
révolution? Les principes de la liberté de la presse sont-ils moins 
sacrés à Paris qu'à Londres , où Pitt doit avoir une si grande 
peur de la lumière? Je l'ai dit il y a cinq ans, ce sont les fri- 
pons qui craignent les réverbères. Est-ce que, lorsque, d'une 
part, la servitude et la vénalité tiendront la plume , et de l'antre 
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ta liberté eC la rttiu , îl paoi y avoir la noiadra dan^ar qaê la 
paopla, Jafa daaa ca ooaidbai, polaaa paaaar da eM de Taada* 
vagaî Qualla injara oa aarail fiiire à la ralaon hvmaiM, q«a da 
l'appréhaiider 1 EaUra que la raiaon paai craindra la daal da la 
aouiaaî le la répète, il n'y a que laa eontra-rérolatioiwafiraa, U 
n'y a qua laa iraltrfa, il n'y a qoa Pîtt, qvl paiaaant aroir iaté- 
réi à défendre en France la liberté, méoia Indéôoia, da la pfaaw; 
et la liberté, la vériié, ne paairent Janaia craindra réeritoira da 
la aervituda et da menaonge. 

Ce début imrainaait promettre bien des scandalesi 
bien des révélaiionfi, bieri des attaques; aussi le 
succès de la nouvelle feuille fut-il grand : on dit 
qu'elle se tira Jusqu'à cinquante mille exemplaires. 
La Montagne s'en émut; Robespierre lui*mème| 
pour qui cependant le premier numéro était tout 
miel, prit l'alarme, et Camille s'engagea i lui sou- 
mettre les épreuves des numéros suivants. 

l^e n^ 2 prouve qu*il tint parole ; l'influence de 
Robespierre s'y reconnail aisément. Robespierre re- 
doutait moins alors les Dantonistes que les exa- 
gérés, Danton que Hébert. Il avait résolu d'en finir 
tout d'abord avec les Ilébertistes, qui lui avaient 
servi de moyen, mais qui paraissaient commencer 
à comprendre qu'il les avait exploités, et complo- 
taient sa perte. Camille, dirigé par Robespierre, 
attaque donc, au profit de celui-ci, qu'il comble 
d'éloges, les exagérés et leurs excès « Je suis hon- 
teux, dit-il, d'être si longtemps poltron. » Et il met 
tout son courage à battre en brèche la faction d'Hé- 
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berty contre laquelle Robespierre luttait déjà avec 
toutes les forces que la Terreur mettait dans sa 
main. Au Père Duchesne il oppose le souvenir de 
TAmi du Peuple, qui, « par sa vie souterraine et ses 
travaux infatigables, était regardé comme le maœi' 
mum du patriotisme », et que dépassent aujourd'hui 
ceux qui prétendent avoir hérité de son manteau, 
et qui conduisent la République à sa perte. La Répu- 
blique, en effet, ne peut plus périr que par Texagé- 
' ration ; la seule ressource qui reste à ses ennemis, 
c'est d'imiter le sénat de Rome, opposant au tribun 
Gracchus le tribun Drusus. 

Le Jacobin Gracchus proposait-il le repeuplement et le par- 
tage de deux ou troi» villes conquises, le ci-devant Feuillant 
Drusus proposait d'en partager douze. Gracchus mettait-il le pain 
à 46 sous, Drusus mettait à 8 le maximum. Ce qui lui réussit 
si bien que, dans peu, lé Forum, trouvant que Gracchus n'était 
plus à la hauteur, et que c'était Drusus qui allait au pas, se re- 
froidit pour son véritable défenseur, qui, une fois dépopularisé, 
fut assommé d'un coup de chaise par l'aristocrate Scipion Nasica 
dans la première insurrection morale. 

Le reste du numéro est une assez pauvre prédi- 
cation en faveur de la réforme religieuse que pré- 
parait Robespierre. 

Dans le troisième numéro, que l'on a qualifié, 
non sans quelque raison, de chef-d'œuvre, Camille 
veut saper le Terrorisme, qui sévissait alors dans 
toute sa violence, dans toute sa rage sanguinaire, 
ety le peignant à grands traits, il le dénonce avec une 
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héroïque imprudeooe à l'indignation des bons ei* 
toyeni. Par un artifice habile, il prend les traita de 
aa peinture aur la palette de Tacite, et, vivifiant 
ce sombre tableau par les saillies de cet esprit roor- 
dant et lumineux qui ne lui fait jamais défaut, il 
trace des misères et des crimes de son temps, en 
feignant de ne peindre que la Rome dea Céaars, une 
image qui ne périra point. 

Après quelques réflexions sur la difTérenee entre 
la monarchie vi la république, par lesquelles c le 
patriote n'i>oud au royaliste riant sous cape de Tétat 
présent de la France, comme si cet état Yiolent et 
terrible devait durer », il continue ainsi : 

Je TOUS entendf , moAsieore les royalistes, narguer tout bas les 
fondateurs do la république, et comparer le tempe de la Bastille. 
Vous comptez sur la franchise de ma plume, et vous vous faites 
un plaisir malin de la suivre esquissant Gdèlement le tableau 
de ce dernier 8i»moHtn» ; main jo saurai tem|)érer votre joie cl 
animer Ich ciloycnB d'un nouveau courage. Avant do mener le 
lect4>ur aux Brollcaux et Kur la place do la Hévolution, et do les 
lui montrer inondés du sang qui coula, pondant ces six mois, 
pour l'étemel affranchissement d'un i)euplo de vingt-cinq mil- 
lions d'hommes, et non encore lavés par la liberté et le bonheur 
public, je vais commencer par reporter les yeux de mes conci- 
toyens sur li»s régnes des (lésars, et sur ce fleuve de sang, sur 
cet égout de corruption et d'immondices coulant perpétuellement 
sous la monarchie 

Dans le condiat à mort que se livrent, au milieu do nous, la 
républi(]ue et la monarchie , et dans la nécessité que Tune ou 
l'autre rem()ortât une victoire sanglante , qui |K)urra gémir du 
triomphe de la république, après avoir vu la description que 
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lliiftoimtoiis «laissée du triomphe de la monarchie, après avoir 
jeté un coup d'œil sur la copie ébauchée et grossière des ta- 
bleaux de Tacite , que je vais présenter à l'honorable cercle de 
mes abonnés? 

a Après le siège de Pérouse , disent les historiens , malgré la 
capitulation , la réponse d'Auguste fut : « Il vous faut tous pé- 
rir. » Trois cents des principaux citoyens furent conduits à l'au- 
tel de Jules-César, et là égorgés, le jour des ides de mars; après 
quoi le reste des habitants fut passé pêle-mêle au fil de l'épée, 
et la ville , une des plus belles de Tltalie , réduite en cendres, 
et autant effacée qu'Herculanum de la surface de la terre. Il y 
avait anciennement à Rome, dit Tacite, une loi qui spécifiait les 
crimes d'Etat et de lèse-majesté emportant peine capitale. Ces 
crimes de lèse-majesté , sous la République , se réduisaient à 
quatre sortes : si une armée avait été abandonnée dans un pays 
ennemi ; si l'on avait excité des séditions ; si les membres des 
corps constitués avaient mal administré les affaires et les deniers 
publics; si la majesté du peuple romain avait été avilie. Les 
empereurs n'eurent besoin que de quelques articles additionnels 
à cette loi po.ur envelopper et les citoyens et les cités entières 
dans la proscription. Auguste futje premier extendeur de cette 
loi de lèse-majesté , dans laquelle il comprit les écrits qu'il ap- 
pelait contre-révolutionnaires. 

Ici une note dans laquelle Desmoulins prévient 
que ce numéro n'est, d'un bout à Tautre, qu'une 
traduction littérale des historiens. 

• 

J'ai cru inutile, ajoute-t-il, de le surcharger de citations. 
Toutefois, au risque de passer pour pédant, je citerai parfois le 
texte, afin d'ôter tout prétexte à la malignité d'empoisonner mes 
phrases, et de prétendre ainsi que ma traduction d'un auteur 
mort il y a quinze cents ans est un crime de contre-révolution. 
J'ajoute que Marat, dont l'autorité est presque sacrée, pensait 
absolument comme Tacite sur cette matière. 
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Après cette parenthèse, Uesmoulins reprend son 
thème. 

tkmt les tocfCMeorf d'Augotie, et bieoi6t, let eitsnsioiis n'eu- 
fMt |ilttf dtd boroet , dèt que des propos furent devenus des 
crimes d'EUi; de lA il n'y eut qu'un pns pour changer eo crimes 
les simples regards, la tristesie, la compassion, les soupirs, le 
silence même. 

Bient^ ce fut un crime de lèse-msjesté ou de oontre-r^olo- 
lion à la ville de Nursia d'avoir élevé un monument à ses hs- 
bilants morts au siéc;e de Modène, en combattent cependant sous 
Auguste lui-même, mais psrce qu'alors Auguste combattait avec 
Srulus , et Nursia eut le sort de Pérouse. — Crime de contre- 
révolution à Libon Drusus d'avoir demandé aux diseurs de bonne 
sventure s'il ne posséderait pas un jour de grandes richesses. — 
Crime de rontr»-révolution au journaliste Cremutius Cordus d'a- 
voir appelé Bnilus et Cassius les derniers des Romains. — Crime 
de contre-révolution à un des descendante de Cassius d'svoir 
chez lui un portrait de son bissïeul. — Crime de contre-révolu- 
tion à Ifsmercus Scaurus d'avoir fait une tragédie où il y avait 
tel vers h qui l'on pouvait donner deux sens. — Crime de con- 
tre-révolu lion à Torquatus Silanus de faire de la dépense. — 
Crime (Je ronlre-révolution à P<^lrciu8 d'avoir eu un songe sur 
Claude. — Oime de contre-révolution à Appius Silanus de ce 
que la femme de Claude avait eu un tionge sur lui. — Crime de 
contre- révolu lion à Pomponius parce qu'un ami de Séjan était 
venu chercher un asile dans une de ses maisons de campagne. 

— Crime de ronlre-révolution d'être allé à la garde-robe sans 
avoir vi<lé ses poi'hes et en rxjnservant dans son gilet un jeton à 
la face royale, ce qui était un manque de respect à la figure sa- 
crée des tyrans. — Crime de contre-révolution de se plaindre des 
malheurs du temps; car c'était faire le procès du gouvernement. 

— Crime do contre-révolution à la môre du consul Furius Gemi- 
nus d'avoir pleuré la mort de son Gis. 

Il fallait montrer de la joie de la mort de son ami, de son pa- 
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rent, si l'on ne voulait s'exposer à périr soi-même. Sous Néron, 
plusieurs dont il avait fait mourir les proches allèrent en rendre 
grâce aux dieux, ils illuminèrent. Du moins fallait-il avoir un 
air de contentement^ un air ouvert et calme. On avait peur que 
la peur même ne rendît coupable. 

Tout donnait de l'ombrage au tyran. 

Un citoyen avait-il de la popularité? C'était un rival du prince 
qui pouvait susciter une guerre civile. Studia civium in se ver^ 
tere; et si multi idem audeant, bellum esse. Suspect. 

Fuyait-on au contraire la popularité, et se tenait-on au coin 
de son feu ? Cette vie retirée vous avait fait remarquer, vous 
avait fait donner de la considération. Quanto metu occultior, 
tanto famœ adeptus. Suspect. 

Eliez-vous riche? Il y avait un péril imminent que le peuple 
ne fût corrompu par vos largesses. Auri vim atque opes Plauti 
prindpi infensas. Suspect. 

Etiez-vous pauvre? Comment donc! invincible empereur, il 
faut surveiller de près cet homme; il n'y a personne d'entrepre- 
nant comme celui qui n'a rien. Syllam inopem; unde prcBcipuam 
audadam. Suspect. 

Etiez-vous d'un caractère sombre, mélancolique, ou mis en né- 
gligé? Ce qui vous affligeait, c'est que les affaires publiques al- 
laient bien. Hominem bonis puhlicis mœstum. Suspect. 

Si au contraire un citoyen se donnait du bon temps et des 
indigestions, il ne se divertissait que parce que l'empereur avait 
eu cette attaque de goutte, qui heureusement ne serait rien; il 
fallait lui faire sentir que Sa Majesté était encore dans la vigueur 
de l'âge. Reddendam pro intempestiva licentia mœstam et fune- 
brem noctem , qua sentiat vivere Vitellium et imperare. Suspect. 

Etait-il vertueux et austère dans ses mœurs? Bon! nouveau 
Bru tus, qui prétendait, par sa pâleur et sa perruque de Jacobin, 
faire la censure d'une cour aimable et bien frisée. Gliscere asntur 
los Brulorum, vultus rigidi et tristis, quo tibi lasciviam expro- 
brent. Suspect. 

Etait-il un philosophe, un orateur ou un poète? Il lui conve- 

T. V. Î9 
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nail bien d avoir plut de renoaunée que crai qui gouwMMBil... 
rirginium tî Bufum elariludo fiomanù. Suspect. 

Enfin s'étaiuon acquis do la rèpulalion A la guerre? On n*en 
élail que plus dang«*reux par aon talent.. • MiUlmi fmma «efmi 
ftceral. Suapect. 

(tai peut croirr que c'était bien pia ai on était petil-fila on 
alli^ d'Au|^8to : on pouvait avoir un jour des prétentions au 
tn\nr. SubiUm, ti quod lune tpeclartiur^ a Cœmrum poêUrii. 

Su»|NH*t. 

Et loua Cl» suspecta, sous les empereurs, n'en étaient pas 
quittera , comme cliez nous, pour aller aux Madelonnettea, aux 
Irlandais, ou i Sainte-Pélagie ; le prince leur envoyait l'ordre de 
fain* vonir leur médecin ou leur apothicaire, et de choiair, dans 
los vingt-quatrp heures, le genre de mort qui leur plairait le 
plus. Miitu» centwrio qui malurorel mm. 

ïji mort do tant do citoyens recommandables aemblait une 
moindre calamité (|uo l'insolence et la fortune acandaleuse de 
leurs meurtriers ot do leurs dénonciateurs. Giaque jour, le dé- 
lateur, sacré et inviolable, faisait son entrée triomphale dans le 
l»al:iis (les morts, et recueillait quelque riche succesaion. Tous 

co (iénoncialeurs S4' |»araiunl des plus beaux noms La déla- 

ti(in était lit S4*ul moyen de {tarvenir... Aussi tout le monde se 
jetait-il dans une carrière de (li{;nités si large et si facile, et pour 
M* si};naler |)ar un début illustre, et faire ses caravanes de déla- 
ti'ur. le marciuis StTenus intentait une accubation do contro-ré- 
volutiun contre son vieux fière, déjà exilé; après quoi il so fai- 
sait ap|>eler fièrement Bru lus. 

Tels accusateurs, tels juges. Les tribunaux protecteurs do la 
vie cl des propriétés étaient devenus des boucheries, où ce qui 
fiortait le nom do supplice et do confiscation n'était que vol et 
assassinat 

Si un lion empereur avait ou une cour et une garde préto- 
rienne de tigres et do panthères, ils n'eussent paa mis plus de 
personnes en pièces que les délateurs, les affranchis, les empoi- 
sonneurs cl les coui>e-jarrets des Césars ; car la cruauté causée 
par la faim cesse avec la faim, au lieu que la cruauté causée par 
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la crainte, la cupidité et les soupçons des tyrans, n'a point de 
bornes. 

Jusqu'à quel degré d'avilissement et de bassesse l'espèce hu- 
maine ne peutrolle pas descendre ? Quand on pense que Rome a 

souffert le gouvernement d'un monstre qui pour tout dire en 

un mot, souhaitait que le peuple romain n'eût qu'une seule tète, 
pour le mettre en piasse à la fenêtre (4). 

4 

Il était impossible que Desmoulins ne prévît pas 
l'effet que produiraient ces peintures si vives et si 
transparentes. « Il sait bien, dit-il lui-même, que 
la malignité trouvera dans sa traduction de Tacite 
des rapprochements entre ces temps déplorables et 
le temps présent » ; mais, à Tentendre, c'est préci- 
sément « pour faire cesser ces rapprochements, c'est 
pour que la liberté ne ressemble pas au despotisme, 
qu'il s'est armé de sa plume. Pour empêcher que 
les royalistes ne tirent de là un argument contre la 
République, ne suffit-il pas de représenter, comme 
il l'a fait, la situation actuelle et l'alternative cruelle 
où se sont trouvés réduits les amis de la liberté^ 
dans le combat à mort entre la république et la mo- 
narchie ? » 

Dans ce duel entre la liberté et la servitude, et dans la cruelle' 
alternative d'une défaite mille fois plus sanglante que notre vic- 
toire, outrer là Révolution avait donc moins de péril et valait en^ 
œre mieux que de rester endeçà^ comme l'a ditDanton, et il a fallu 
avant tout que la République s'assurât du champ de bataille... 

Ceux qui jugent sévèrement les fondateurs de la République ne 
se mettent pas assez à leur place. Voyez entre quels précipices 

(0 Un des nombreux sy nonymes donnés au mot (;rtit{(o<tfMr par le Père Duc Amim. 
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nou» marrhoos. D'un rùté est reugératxm ai moaslaehci, à qni 
il ne Utiil |iM que, par «es mesurM ultra-révolatiODiiaireB, nODl 
ne <lf\«*nioni) Ihorn-ur el b risée de l'Europe; d*an autre côté 
esl l«* modérant isme en deuil, qui, voyant les vieai CorddierB 
ramer \er« W bon sens et tâcher d'éviter le courant de Tezagé- 
ration, faisait hier, avec une armée de femmes, le siège du Comité 
de Hùn*té jjénérale, ft, me prenant au collet, comme j'y entrais 
|iar liasanl, prèlendait que, dans le jour, la Convention ouvrit 
toiit(*s U^ii pnM>ns fiour nous lâcher aux jambes, avec un certain 
nombre, il est vrai, de bons citoyens, une multitude de contre- 
ré\ululionnaircs enragés do leur détention. Enfin, il y a une troi- 
EÎenie conspiration, qui n'est pas la moins dangereuse : c'est celle 
quo Marat aurait appelée la conspiration des dindons ; je veux 
|iarl(T de n*s hommes qui, avec les intentions du monde les meil- 
leures, étrangers à toutes les idées politiques, et, à je puis 
m'exprimer ainsi, M*élérats do bélise et d'orgueil, parce qu'ils 
scml de tel runiité ou qu'ils occupent telle place éminente, souf- 
frent û iHMnc ({u'im Ituir i>arlc; monta^^rds d'industrie, comme 
1rs ;ip)M>ll(* si bien dK^lanline, tout au moins montagnards de 
rrrrucs. dt* la tmiHiome ou quatrième réquisition, et dont la mor- 
^'uc (>>o traiter de mauvais citoyens des vétérans blanchis dans les 
armées de la Uépublique, s'ils ne fléchissent pas lo genou devant 
leur ()|)ini(>n, el dunt rij^norancu |)alnoto nous fait encore plus 
tU* mal qm* l'habileté contre-révolutionnaire des Lafayctte et des 
Diimuurie/.. Voilà les trois écueils dont les Jacobins éclairés voient 
i\\\v leur route est s(*mée sans interruption; mais ceux qui ont 
|H>S4'> la première piern* de la République doivent être déterminés 
à élever jus<iu*au faite ce nouveau Capitolc, ou à s'ensevelir sous 
ses fondements. 

Pour moi, j'ai repris tout mon cx)urage, et, tant que j'aurai 
vr^eu, je n'aurai |)a8 laissé déshonorer mon écritoire véridique et 
républieaino. Après ce numéro 3 du Vieux Cordelier, que Pitt 
vienne dire maintenant que je n'ai pas la liberté d'exprimer mon 
opinion autant que le Moming Chroniclel,,. 

Oui, j'espère que la liberté de la presse va renaître tout entière. 
On a étrangement trompé les meilleurs esprits de la Convention 
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sur les prétendus dangers de cette liberté. On veut que la ter^ 
reur soit à Tordre du jour , c'est-à-dire la terreur des mauvais 
citoyens : qu'on y mette donc la liberté de la presse, car elle est 
la terreur des fripons et des contre-révolutionnaires. 

Loustalot, qu'on a trop oublié, et à qui il n'a manqué, pour 
partager les honneurs divins de Marat, que d^étre assassiné deux 
ans plus tard, ne cessait de répéter cette maxime d'un écrivain 
anglais : a Si la liberté de la presse existait dans un pays où le 
despotisme le plus absolu réunit dans une seule main tous les 
pouvoirs, elle suffirait seule pour faire contre-poids. » L'expé- 
rience de notre Révolution a démontré la vérité de cette maxime. 

Je mourrai avec cette opinion que, pour rendre la France ré- 
publicaine, heureuse et florissante, il eût suffi d'un peu d'encre 
et d'une seule guillotine. 

' On voudrait citer tout ce troisième numéro, que 
M. Ed. Fleury regarde comme un chef-d'œuvre de 
courage, de pensée et de style. « Jamais, dit-il, Ca- 
mille ne s'est élevé à cette hauteur de conception. 
Une fois dans sa vie, une sainte inspiration l'a 
conduit au sublime. La vérité, avec ses sévères ré- 
vélations, avec ses vertueux enthousiasmes, lui a 
été plus utile pour sa gloire que ses paradoxes à la 
façon de Voltaire, que ses railleries, que tout son 
esprit, que toute sa verve des mauvais jours. » 

Les juges de Desmoulins les plus sévères pen- 
sent comme son biographe , sinon sur le fond , 
au moins quant à la valeur littéraire de cette élo- 
quente philippique. « Ce numéro est si connu dans 
la partie qui a défrayé depuis trente ans toutes les 
histoires de la Révolution française, dit M. Cuvil- 
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Uer-Fleory , que je m'abstiendrai d*y puiser aucune 
dlation. Je reeonnais, d'ailleurs, que Camille Des- 
moulins a reproduit avec une originalité supérieure, 
et plus en homme politique, cette fois, qu'en lettré, 
es qu'il a traduit ou imité de Tacite et des histo- 
riens latins dans ce numéro de son journal. Ce n'est 
pas la première fois que Tacite porte bonheur à une 
traduction ; ce n*est pas non plus la première fois 
que de son moule immortel sont sortis des portraits 
antiques, antiques par la forme, jeunes et Tivants 
par cette empreinte d'inaltérable vérité que son génie 
leur a donnée. Quant au succès de l'œuvre, je ne le 
conteste pas davantage : il fut immense ; il l'est en- 
core. Mais... » 

Que Téminent critique me permette de ne pas 
pousser plus loin cette citation, de ne pas le suivre 
dans la dissection, quelque peu cruelle, qu'il fait 
de Tœuvre, de la pensée de Desmoulins; il n'y a, 
dit-il, apporté pas plus de baine que de pitié, mais 
il y met, il en convient lui-même, une passion dont 
je ne me sens pas le courage. 

L'cfTet de l'œuvre, ajoute M. Fleury, dépassa 
l'attente de Tautour. Ce voile d'histoire romaine 
était si transparent I VA d'ailleurs, comme s'il eût 
craint qu'on ne lût pas assez facilement, l'impru- 
dent et généreux Camille n'avait pu aller jusqu'au 
bout sans le déchirer. 

Cest, dit-il, à ceux qui, en lisant ces vives peinturée de la ty- 
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rannie, y trouveraient quelque malheureuse ressemblance avec 
leur conduite, à s'empresser de la corriger : car on ne se per- 
suadera jamais que le portrait d'un tyran, tracé de la main du|plus 
grand peintre do l'antiquité et par l'historien des philosophes, 
puisse être devenu le portrait d'après nature de Caton et de 
Bratus, et que ce que Tacite appelait le despotisme et le pire 
des gouvernements, il y a dix-huit siècles, puisse s'appeler au- 
jourd'hui la liberté et le meilleur des mondes possibles. 

Hélas I ceux qui se reconnurent ne songèreùt pas 
à se corriger, mais à se venger. Et personne ne 
s'y méprit. Dans le rapport de Courtois sur les 
papiers trouvés chez Robespierre après thermidor, 
on lit cette phrase : « Camille guillotiné pour avoir 
cenunenté Tacite. » Le 6 nivôse, Barère crut de- 
voir répondre à la tribune, au nom du Comité de 
salut public, aux attaques indirectes de Camille 
Desmoulins ; il ne le nomme pas, mais il le désigne 
de la façon la plus claire, et le Moniteur du surlen- 
demain achevait d*éclairer ses réticences. 

Nous devons à nos lecteurs, lit-on dans cette feuille, quelques 
observations pour l'intelligence de cette partie du rapport de Ba- 
rère. Camille Desmoulins, dans un journal qu'il vient d'entre- 
prendre sous le nom de Vieux Cordelier, s'élève avec chaleur 
contre la mesure de l'arrestation des gens suspects. On a vu avec 
quelque étonnement c& représentant du peuple devenu tout à 
coup aussi indulgent envers les ennemis de la liberté qu'il leur 
était autrefois terrible : car il faut ou prétendre qu'il n'existe plus 
de contre-révolutionnaires, ou préserver de leur trahison le ber- 
ceau de la République, en s'assurant de leurs personnes. Son troi- 
sième numéro a été dénoncé dans toutes' les sociétés populaires 
de Paris. Ce n'est pas que nous pensions que le tableau qu'il a 
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kit, MM b titfvde TrÊdmeiûm it IWalr, de h tyrannedet Ciwi, 
pniM lownir mcmi noyni de periilèie svec !■ DMiore pfécn* 
lioaMUe de rametation moaienlaiiée dee hommee suepeclf : )m 
covleon et lei eipremoM dont il e'cit eervi dm la rédactkm 
de cet articK plalAt que lei Cûto eipoeéa daM aa Domendaliue 
dea viclimea de la cruauté 80op(oiiiieuM dea tyrana romaina, ont 
pu donner lîeo ans applicationa perridca de rarialocretie; mais 
eombien il aérait néccenire que lea écrivaina politiquea eoBwnt 
attention de ne jamaia fenrir la malignité de cea bommea aocoo- 
Innét à aaiair avec avidité tout ce qui peut diacréditer lea me- 
anrea que la prudence et la vigueur révolutionnairea comman- 
dent! 

Sana doute le Romain libre peraécuté par un tyran usurpateur, 
le préteur patriote Quinlua Geliua, à qui Auguate arracha les 
yeux de aa propre main avant de le livrer au bourreau, ne doi- 
vent pas être assimilés i Taristocrale français condamné pour le 
salut public au sacrifice momentané de sa liberté ; sans doute le 
peuple français exerçant enfin le droit d*une juste méfiance contre 
les riches ôgoisles qui l'ctnl fti longtemps trahi et opprimé ne 
sera i»» non plus comparé à Néron, qui déclarait suspects, dit 
Desmoutins, ou condamnait à noort, tous tes citoyens riches, pour 
envahir leure biens. Mais pourquoi C4*8 tableaux ont-ils été envi- 
ronnés |>ar l'artiste do couleurs qui sembleraient faites pour indi- 
quer aux ennemis de la liberté des points de ressemblance qui 
fournissent déjà un nouvel aliment à leure calomnies? Il n*est pas 
permis d'attaquer la pureté des intentions d'un écrivain qui n'a 
cessé de montrer un patriotisme prononcé ; mais la joie que tous 
les hommes et toutes les sociétés connus par leur aristocratie ont 
témoignée sur la publication des deux dernière numéros de ce 
journal, qui fait en ce moment le texte de toutes les conversa- 
tions, a été le thermomètre sur lequel les patriotes ont jugé cette 
production. 

Dénoncé, comme on le voit, à toutes les sociétés 
populaires, menacé de la guillotine, qu'il frise de- 
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puis longtemps, Camille résiste d'abord à l'intimi- 
dation ; il se raidit même, plus résolu, contre le 
danger. Il semble que jusque-là ce grand artiste, si 
facilement dupe de son imagination, dit M. Lan- 
frey, ait à peine conscience de la nature de Tentre- 
prise à laquelle il s'associe, tant il accumule les 
restrictions, tant est étrange l'amalgame qu'il fait 
des noms et des opinions les plus hétéroclites : — la 
liberté et Robespierre, la clémence et Marat, etc. 
— Mais peu à peu sa pensée se précise au choc des 
contradictions ; il se raffermit à mesure que ses ad- 
versaires le pressent; il laisse là les précautions 
oratoires et les vains ménagements, et dans son 
n® 4, enfin, il rejette tout à fait les voiles d'une fic- 
tion gênante. Rompant solennellement avec les op- 
presseurs, avec les terroristes, il laisse échapper 
son secret dans cette page magnifique, qui lui fera 
un éternel honneur. 

Quelques personnes ont itnprouvé mon n^ 3, où je me suis plu, 
dlsenl-elles, à faire des rapprochements qui tendent à jeter de la 
défaveur sur la Révolution et les patriotes d'industrie; elles 
croient le numéro réfuté et tout le monde justifié par ce seul 
mot : « On sait bieq que Tétat présent n'est pas celui de la liberté ; 
mais patience, vous serez libres un jour. » 

Ceux-là pensent apparemment que la liberté, comme ren£emce, 
a besoin de passer par les pleurs pour arriver à Tâge mûr. D est, 
au contraire, de la nature de la liberté que, pour en jouir, il suffit 
de la désirer ; un peuple est libre du moment qu'il veut l'être ; 
il rentre dans la plénitude de ses droits dès le 44 juillet... 

Non, cette liberté que j'adore n'est point Le dieu inconnu. Nous 
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coHÉistloas posr défndra dct bicM dont rite flwi fnr»l0<^limp 
en çoÊÊBmàtm ceai qui rimroqiieBt ; cet Imm tont k Dédiratin 
te Droîtii, la dooerar te muiiiiM républiGaiiiet» la fraternilé, la 
aaîDle éplilé, l'inviolabilité te pnndpaa : TOilà lea traeea te 
paa de la déeaie, voiU à quels traila je distingoa lea peuplée aa 
ouiieg de qui elle habile. 

Et à quel autre signe veut-on que je reconnaisse cette liberté 
divim»? Cette liberté, ne serait-ce qu'un vain nom? N'est-ce 
qu'une aririce de l'Opéra, la Candeille ou la Maillard promeota 
avec un bonnet rouge, ou bien cette statue de quarantfr«z pieds 
de haut que propose David?... mes chers concitoyens 1 serions- 
nous donc avilis à ce point que de nous prosterner devant de 
telles divinités I 

Non, la liberté, cette liberté descendue du ciel, ce n'est point 
une nymphe de TOpérs, ce n'rst point un bonnet rouge, une 
chemise ssle ou des haillons : la liberté, c'est le bonheur, c'est k 
raison, c'o!>t Tégaiité, r'ost la justice. Voulez- vous que je la re- 
ronnaïMo, (|Uf* jo tombe à ses piedsi, que je verse tout mon sang 
|NHir ollc? Ouvrez U*s pristons à ces doux cent mille citoyens que 
vous appelez nusperts; car, dans la Déclaration des Droits, il n'y 
a (laH de maison dn 8U!«|)îrion, il n*y a que des maisons d'arrêt. 
liO K)U|iron n'a |)oint de prison, mais l'accusateur public ; il n'y a 
(|ue des prévenus do délits fixés |)ar la loi. Et ne croyez pas que 
cette mesure serait funeste à la République : ce serait la mesure 
la plus révolutionnaire que vous eussiez jamais prise. Vous voulez 
exterminer tous vos ennemis par la guillotine 1 Bfais y eut-il jamais 
plus grande folie ? Pouvez-vous en faire périr un seul i l'échalaud 
sans vous faire dix ennemis do sa famille ou do ses amis? Croyez- 
vous que ce soient ces femmes, c^ vieillards, ces cacochymes, 
ces égoïstes, ces traînards de la Révolution que vous enfermez, 
qui sont dangereux ? Do vos ennemis, il n'est resté parmi vous 
que les Iftchos et les malades ; les braves et les forts ont émigré, 
ils ont |)éri à Lyon ou dans la Vendée ; tout le reste ne mérite 
pas votre colore. 

De tels cris, dit M. Sainto-Benvc, rachètent beau- 
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coup, surtout quand on les profère tout haut et 
tout seul, au milieu de cette insensibilité stupide de 
la foule et de cette sécurité dénaturée que Camille 
flétrit énergiquement , et par un mot, cette fois, 
vraiment digne de Tacite. 

Camille n'est ni moins éloquent, ni moins hardi, 
lorsqu'il ose célébrer la clémence , mot si doux , 
mot si complètement oublié, mot qui devait le 
tuer. 

Que de bénédictions s'élèveraient de toutes parts! Je pense 
bien différemment de ceux qui vous disent qu'il faut laisser la 
terreur à Tordre du jour. Je suis certain, au contraire, que la 
liberté serait consolidée et l'Europe vaincue si vous aviez un co- 
mité de clémence. C'est ce comité qui finirait la Révolution : car 
la clémence est aussi une mesure révolutionnaire, et la plus effi- 
cace de toutes quand elle est distribuée |ivec sagesse. Que les im- 
béciles et les fripons m'appellent modéré, s'ils le veulent. Je ne 
rougis pas de n'être pas plus enragé que M. Brutus ; or, voici ce 
que Brutus écrivait : a Vous feriez mieux, mon cher Qcéron, de 
mettre de la vigueur à couper court aux guerres civiles qu'à 
exercer de la colère et poursuivre vos ressentiments contre des 
vaincus. » 

.... A ce mot de comité de clémence, quel patriote ne sent 
pas ses entrailles émues? car le patriotisme est la plénitude de 
toutes les vertus... 

Si mon comité de clémence paraît à quelques-uns de mes col- 
lègues malsonnant, et sentant le modérantisme, à ceux qui me 
reprocheront d'être modéré dans ce n^ 4 je puis répondre, dans 
le temps qui court, comme faisait Marat quand, dans un temps 
bien différent , nous lui reprochions d'avoir été exagéré dans sa 
feuille : Vous n'y entendez rien l Eh mon Dieu! laissezrmoi dire : 
On n'en rabattra que trop. 
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Le mot est l&cbé : Desmoulins essaiera ensuite 
de leipliquer, de laflaiblir, de le diminuer; mais 
le rri des cœurs y a répondu, et la colère des ty- 
rans n*y répondra pas moins. Camille est chassé 
des Cordeliérs; il le sera bientôt des Jacobins (1). 
1^1 peur alors semble saisir le Vieux Cordelier; il 
s*afraisse tout à coup ; il n*a plus ni inspiration, 
ni élan, ni force. Son n* 5, intitulé Groiuif dùcourt 
justificatif df Camille Desmoulins aux Jacobins^ est 
une nHractation dont la violence dissimule mal la 
pusillanimité. 

Le vaiaieau do la République vogue, comme je l'ai dit, entra 
deax écueila : le modéranliame et Texagération. J'ai commencé mon 
journal par une profeasion de foi politique qui aurait dû désarmer 
la calomnie; j*ai dit, avec Danton, qu'outrer la Révolutùm aioait 
moins de péril et valait mieux encore que de rester en deçà; que, 
dans la route que tenait le vaisseau, il fallait encore plutôt s'ap- 
procher du rocher de l'exagération que du banc de sable du mo- 
dérantismc. Mais voyant que le Père Duchcsne et toutes les sen- 
tinelles patriotes so tenaient sur le tillac, avec leur lunette, 
occupés uniquement à crier : Gare / vous touchez au modéran- 
tisme! il a bien fallu que moi, vieux Cordelier et doyen des Ja- 
cobins, je me chargeasse de la faction difficile, et dont aucun des 
jeunes gens no voulait, crainte de se dépopulariser, celle de crier: 
Garel vous allez toucher à l'exagération ! Et voilà Tobligalion que 
doivent m'avoir mes collègues de la Convention, celle d'avoir sa- 
crifié ma popularité même pour sauver le navire où ma cai^aison 
n'était pas plus forte que la leur... 

(i)lAi Vieux Cordelifr donna lieu, au sein de ces deux sociétés, à des débats 
pleins d'un dramatique intérôt, et ({ue nous aurions voulu reproduire, si cet arti- 
cle n'eût pas été déjà trop long. Us appartiennent, du reste, à l'histoire générale 
autant, et plus i>oiil «Hiv. i\uh l'histoire de la presse, et les historiens de la Révo- 
lution h's ont presque tous reproduiis, au moins en substance. 
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Ainçi, au dire de Nicolas et des tape^ur, je suis un aristocrate 
gui frise la guillotine, et déjà dans les groupes on m'appelle un 
conspirateur. Cela est vrai, citoyens : voilà cinq ans que je cons- 
pire pour rendre la France républicaine, heureuse et florissante. 

J'ai conspiré pour votre liberté bien avant le 4 S juillet : Robes- 
pierre vous a parlé de cette tirade énergique de vqrs avant-cou- 
reurs de la Révolution (4). Je conspirais le \% juillet, quand, le 
pistolet à la main, j'appelais la nation aux armes et à la liberté, 
et que j'ai pris, le premier, cette cocarde nationale que vous ne 
pouvez pas attacher à votre chapeau sans vous souvenir de moi. 
Depuis, je n'ai cessé de conspirer, avec Danton et Robespierre, 
contre les tyrans. J'ai conspiré dans la France libre, dans le 
Discours de la lanterne aux Parisiens, dans les Révolutions de 
France et de Brahant, dans la Tribune des Patriotes, Mes huit 
volumes in-8<> attestent toutes mes conspirations contre les aris- 
tocrates de toute espèce, les royalistes, les Feuillants, les Bris- 
sotins, les fédéralistes... 

Moi le patron des aristocrates! des modérés!... J'ai été révo- 
lutionnaire avant vous tous ; j'ai été plus : j'étais un brigand, et 
je m'en fais gloire, lorsque, dans la nuit du 42 au 4 3 juillet 4789, 
moi et le général Danican nous faisions ouvrir les boutiques d'ar- 
quebusiers pour armer les premiers bataillons des sans-culottes... 

Où avez-vous jyris vos actes d'accusation contre Bailly, Lafayette, 
Malouet,Mirabe|iu,lesLameth,Péthion, d'Orléans, Sillery,Brissot, 

(1) Camille se piquait de poésie, et il versifiait assez facilement. Ainsi il avait, 
en 1784, dédié à ses professeurs du collège Louis-le-Grand quelques vers qui fu- 
rent cités avec éloge par V Année littéraire. De 4784 à 1790, il écrivit un certain 
nombre de satires politiques, qui, après avoir longtemps circulé sous le manteau, 
furent publiées avec d'autres pièces du même style et de la même inspiration, sous 
le titre de Satires ou choix des meilleures pièces de vers qui ont précédé et suivi 
la Révolution. C'est à ces premiers et indignes essais, où il avait pris à tâche de 
rendre la reine odieuse, et ridicule Louis XVI, qu'il appelle, — et il s'en vantera 
dans son Vieux Cordelier, — son gros benêt de roi, que Desmoulins fait allusion. 
On rencontre encore quelques vers par-ci par-là dans son journal ; nous nous 
bornerons à citer ce quatrain : 

Vous qui lavez Broglie, Augeard, 
Qui lavez Besenval, qui laveriez la peste, 

Votu êtes le papier brouillard : 
Vous nUeves la tache, et la tache vous reste. 
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iûiM dtM oe que j'tftit eo^iectaié loBglMBptflpi- 
nvant éam $tm écriu, que [la lonpt a oanfinnéa dapuiaî Bt je 
voua l'ai àéjik dit, ca à quoi panonaa na fittiaUantk» an oa no- 
nanl, maia qui, biao plua qua mea ouvragaa, mlmiorara aoprèi 
daa répubUcaina daaf la poalérité , c*eat qua j'avaia été lié afw 
b plupart da oaa boannea qua j'ai déiMmcéa, et qua ja n'ai cave 
da poursuivre du moment qu'ils ont changé de parti; c*eit que 
j'ai élé plus fidèle à la pairie qu*à Tamitié ; c'est que l'amoar de 
la République a triomphé de mes aflections personn^cs, et il i 
lallu qu'ils fuffKnt condamnée pour que je leur tendiaae la main, 
comme à Bamave... 

Dcsmoulins repousse longuement, et < pour la 
cenlicmc fuis, 1 éternelle dénonciation » qui l'accuse 
d'avoir défendu Arthur Dillon; puis, venant au n^h 
port de Barère, auquel nous avons déjà fait allusion, 
il ajoute : 

Un jour la poslérité jugera entre les swpects de Barère et les 
Muspects de Tacite. Provisoirement les patriotes vont être contents 
de nioi : car, après la censure de Comité du salut public, j'ai fait 
comme Fénélon montant en chaire pour publier le bref du pape 
qui condamnait k*d Maximes des Saints, et les lacérant lui-même : 
je suis yrél à brûler mon n» 3, et déjà f ai défendu à Desenne de le 
réimprifner, au moins sans le cartonner. 

Si c'était, dit-il encore en s'adressant à Earère, un vieux Cor- 
delier comme moi , un patriote rcctiligne, Billaud-Varennes, par 
exemple, qui m'eût gourmande si durement, sustinuissem tÂtique; 
c'est le soutHet du bouillant saint Paul au bon saint Pierre, filais 
toi, mon cher Earère ! toi, le président des Feuillants 1 toi qui as 
proi)Osé le Comité des douze! toi qui, le 2 juin, mettais en déli- 
bération, dans le Comité de salut public , si l'on n'arrêterait pas 
Danton 1 toi dont je pourrais relever bien d'autres fautes, si je 
voulais fouillet le vieux mc (4], que tu deviennes tout à coup un 

Cl) Jeu de moU sur le Dom de Barère de Vieusac, à l'aide duquel Barère jouait 
le geotilbomme aTaot la Révolution, et même en 1789. 
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passe-Robespierre , et que je sois par toi colaphisé si sec! J'avoue 
que ce soufflet m'a fait voir trente-six chandelles, et que je me 
frotte encore les yeux. Quoi 1 c'est toi qui m'accuses de modéran- 
tismel... Ohl la belle chose que de n'avoir point de principes, 
de savoir prendre le vent, et qu'on est heureux d'être une gi- 
rouette ! 

Après cette « querelle de ménage avec son ami 
le patriote Barère » , il annonce qu'il va être bou- 
grement en colère contre le Père Duchesne, qui 
l'appelle « un misérable écrivailleur, un viédase à 
mener à la guillotine, un conspirateur qui veut 
qu'on ouvre toutes les prisons pour en faire une 
nouvelle Vendée, un endormeur payé par Pitt, un 
bourriquet à longues oreilles. » 

Attends-moi, Hébert, je suis à toi dans un moment. Ici ce 
n'est pas avec des injures grossières et des mots que je vais t'at- 
taquer; c'est avec des faits. Je vais te démasquer comme j'ai 
démasqué Brissot, et faire la Société juge entre toi et moi... 

Le seul nom de comité de clémence que j'ai 'prononcé, à tort, 
si l'on veut, pour le moment, ce mot seul a-t-il fait sur toi, Hé- 
bert, l'effet du fouet des Furies, puisqu'à ce mot de clémence, que 
j'avais pourtant si fort amendé, en ajoutant : Arrière la pensée 
d^une amnistie I arrière rouverture dJes prisons ! te voilà à te man- 
ger le sang, à entrer dans une colère de bougre l 

Suit une longue philippique contre Hébert contre- 
marque, que l'on a beaucoup admirée, et non sans 
raison, mais qui aura mieux sa place à l'article du 
Père Duchesne. D'ailleurs, comme le remarque très- 
justement M. Ed. Fleury, le mal n'était pas là; la 
gangrène était autre part : c'était à la tète qu'il fal- 
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lait TÎier. Detmoulint croit aller droit à la Ter 
reuri et il s'égare en chemin. La Terreur, c'est 
Robeepierrei et non pas Hébert : Hébert va tomber, 
et la Terreur ne tombera pas. Eyidemment, et quel- 
que bravoure qu'il affecte, Camille a peur ; le pres- 
sentiment, la crainte (l'une mort prochaine, selisent 
à chaque page de ce numéro, qui renferme pourtant 
quelques pages de la plus liante éloquence, et at- 
teste, ainsi que les suivants, une intelligence en- 
tière de l'antagonisme profond qui armait les unes 
contre les autres toutes les forces vives de la Révo- 
lution. 



I^ 6* numéro n*est encore qu'un long plaidoyer 
dont Téplgraphe peut donner Tidée: Peregrinatus 
est animus ejus^ dit Camille après Valère Maxime; 
t>i nequiiia non habitavit. VA il ajoute cette attesta- 
tion que Collot-d*Ilerboi8 et Robespierre lui ont 
donm'»e aux Jacobins, et qui n'est qu'une traduc- 
tion libre de Taiiteur latin : « (lamille Desmoulins 
a fait une débauclie «resprit avec les aristocrates; 
mais il est toujours bon n*publicain, et il lui est 
impossible d'Être autre chose. » 

• 

Considérant, dit-il en commençant, Tinstabilité de l'opinion, 
et voulant profiter du moment où j'ai encore de Teocre, des 
plumes et du papier, et les deux pieds sur les chenets, pour 
mettre ordre à ma réputation, et fermer la bouche à tous les ca- 
lomniateurs, passés, présents et à venir, je vais publier ma 
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profession de foi politique, et les articles de la religion dans la- 
quelle j'ai vécu et je mourrai 

Je crois encore aujourd'hui, comme je le croyais au mois de 
juillet 4789, comme j'osais alors l'imprimer en toutes lettres dans 
ma France libre, a que le gouvernement populaire et la démo- 
cratie est la seule Constitution qui convienne à la France et à 
tous ceux qui ne sont pas indignes du nom d'homme. » 

11 revient sur son comité de clémence, et en dit 
encore une fois son mea culpa. 

Je crois qu'un réprésentant n'est pas plus infaillible qu'invio- 
lable, qu'il doit lui être permis de se tromper Je crois que 

Tanathème ne peut commencer pour le député, non lorsqu'il se 
troÀQpe , mais lorsque , son opinion ayant été condamnée par la 
Convention et le Concile , il ne laisserait pas d'y persister et se 
ferait un hérésiarque. Ainsi , par exemple, dans mon u^ 4, quoi- 
que la note et la parenthèse ouverte aussitôt montrent que c'est 
un œmité de justice que je voulais dire lorsque j'ai dit un co» 
mité de clémence, puisque ce mot nouveau a fait le scandale des 
patriotes, puisque Jacobins, Cordeliers et toute la Montagne Font 
censuré , je deviendrais coupable si je ne me hâtais de suppri- 
mer moi-même mon comité et d'en dire ma coulpe, ce que je 
fais avec une contrition parfaite 

Je crois que, pour établir la liberté, il suffirait, si on voulait, 
de la liberté de la presse et d'une guillotine économique, qui 
frappât tous les chefs, et tranchât les complots sans tomber sur 
les erreurs. 

Ce numéro est le dernier qu'ait publié Desmou- 
lins. On trouva, c'est lui qui nous l'apprend, qu'il 
manquait d'intérêt, parce qu'il manquait de per- 
sonnalités. Camille voulut se réhabiliter, tout en 
invitant ceux qui ne chercheraient dans son journal 

T. V. 30 
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qu*à repaître leur malignité de aatifM «t lenr pMi- 
niinroe d« vériléa intempeatÎYea à retirer Imr aboo- 
nemcnt. Il écrivit donc un aepUéDie nnniérei qm 
M. VA. Fleiiry, dans aon enthousiasme de bio- 
graphe, qualifie de spUsndide, et place au nireao, 
si rc n'eut au-dessus du n* 3. Sans parler de la 
forme, vraiment remarquable, le fait est que estta 
nouvelle phîlippique se distingue des autres par 
son eitrème luirdiesse. Camille ose enfin prendre 
le Uiureau par les cornes, il attaque de front le ts^ 
riblo Kobcspierre, il stigmatise nominatiTeoMt 
leH membres des 4 Comités du salut public et de su- 
reti* g^*n£rale; mais... mais, intimidé peut^repsr 
les ropréseiilutions do son éditeur, il n'eut point le 
vonrofiti (1(! publier ce numéro, dont l'éprouve était 
Htir mm bun^aii depuis deux mois quand il fut ar* 
ivtr. THa lui retire singulièrement de sa valeur : ce 
iiVni plus dès-lofH une wuvre de cœur; ce n'est 
pliiH qu'un j<*u d'eHprit, une lettre morte. 

O. Hf*pti(uiie numéro chI intitulé le Pour et Contre^ 
ou Vsonvermlion dr dnui vieux On'delieri tur la H" 
hntv de la prenne. Camille y débute par la suite de 
H4MI Credo j)oliii<iue (1 ) : 

I ; • Jfl 9\t\% oMifi^i Ati renvoyer k un «mm jrKirla wlle 4nmoo Crtéo pcrIIIHMr, 
Mtkii il dit (l«fi« wfii fi* A, iiir voulant \t\u% winiffrit qu'on vndA enniro vlfi(|t mmm 
un i\» iMM num^HM, riHnm<« Il r«t «rrivA du tnon rlnqul^tni», en qui • donné liw 
mik rAJuniiiii'*. Von* uvi*x btif», riUtymt UuMmnn, que, loin d« vendre roonjowrmtl 
U lirpultllqui', Ji« u** le vi'udii |«« màoM k mm lilirslm, de peur qu'un tw dlM qw 
]!■ Miii« un merrliend di« |«(f lotleme, et que Je ne d'il» pM faire eonnur tk haut nmi 
rcriu r^voluUfinnalree, puliuiue e"*!! mna commcree.,. Je veut muIcmiI ètr§ In ém 
Muft-cuUitUm, et être Juifd |«r nm ptlrni et J'eiigt de voue, quMd voue étnftïm 
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Je crois que la liberté c'est la justice , et qu*à ses yeux les 
fautes sont personnelles. Je crois qu'elle ne poursuit point sur 
le fils innocent le crime du père; qu'elle ne demande point, 
comme le procureur de la Commune, le Père Duchesne , dans un 
certain numéro, qu'on égorge les enfants de Capet 

Je crois que la liberté c'est l'humanité : ainsi je crois que la 
liberté n'interdit point aux époux, aux mères, aux enfants des 
détenus ou suspects, de voir leurs pères, ou leurs maris, ou 
leurs fils, en prison 

Je crois que la liberté est magnanime : elle n'insulte point au 
coupable condamné jusqu'au pied de l'échafaud, et après l'exé- 
cution, car la mort éteint le crime Tibère et Charles IX al- 
laient bien voir le corps d'un ennemi mort , mais au moins ils 
ne faisaient pas trophée de son cadavre ; ils ne faisaient point le 
lendemain les plaisanteries dégoûtantes d'un magistrat du peu- 
ple, d'Hébert : Enfin, fat vu le rasoir national séparer la tête 
pelée de Custine de son dos rond. 

Vient ensuite le dialogue qui a fourni son titre à 
cette dernière œuyre de Desmoulins. II suppose 
une conversation entre lui, Camille, et « un vieux 
prêtre de l'ancien district des Cordeliers, qui entre 
chez lui, et vient voir s'il fait parler dignement le 
chapitre dans son n° 7, et s'il ne fait pas reculer la 
bannière. » 

Son interlocuteur lui reproche son verbiage, ses 
ménagements, sa timidité. 

Sais-lu que ces circonlocutions, ces précautions oratoires, tout 
cela est fort peu jacobin? Â quoi reconnaît-on le vrai républi- 
cain, je te prie , le véritable Cordelier? C'est à sa vertueuse in- 

«midoyer un pspier bien manyais, que vous ne Tendiez pas mes numéros, dans la 
me, piuB cher que le Père Duchesne ne Tend les siens à Bouchotte, c'est-àrdire 
9 loas à raison de 8 pages, et 120,000 francs pour f ,300,000 exemplaires. •* 
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dHCnaiioB roalrt \m trtltrat el ta eoqoU», e'cH à ripffUé dt n 
cif*fMHiri>. (> qui raractérite le républieiia« cm ■'«H ponU It «^ 
rift. U Kouvememml, duM lequel il vil; c'eH la fraacUiadi 

l^tHWl' 

. Ouivure qui ditUngue la république de la mooaichiet Uii 

iMile rhoee : h liberté de parler et d'écrire. Ayes la liberté di 

la fiTfiiM A Mcierou , et demain Moioou lera une république..... 

Ouel Ml le meilleur reirancheoMnl dee peuplée libres ooetn 
II*! invaMone du deepolîune? C'eat la liberté de la preiM. Bl 
ensuite, le meilliMir ? Ceai la liberté de la preiee. El aprài, Il 
meilleur Y C'eal encore la liberté de la preeee 

^li ne vuii que la liberté d'écrire eai h plue Krande terrev 
des fn|Mjna, dea ambilieui el dea despoCea, maia qu'elle a'fla- 
iralne avec eoi aucun inconvénieal pour le lalut du peuple T 
Din* que cette liberté eal dangereuae à la République, œle cii 
aunei iittqiide (|uo ni on diiail (|ue la beauté peul craindre de le 
mettre devant une ^lece. On a tort ou on a raison; on est josle, 
\er(iiiMu , |Mitriote, en un mol, ou on ne Tesl pas. Si on a <fas 
(oitH. il fjiiit l«*M rLMlr(*MM*r, cl pour cela il est nécessaire qu'un 
jniiriial \ouii li«N montra; mais si vouh Aies vertueux, que crai* 
^'iicz-\oui4 (le niitiii^ioM contre l'injuAtiro, les vices et la lyrao- 
nit'? O n'i*HL |Hiint la votru miroir 

Mkmjx \au( Irait rinteiii|)4Vranre de lanfi^o de la démocratie, le 
|M*ii«<iiiiirtme (le nw détrarU*urH élenM*la du présent , dont la bile 
ii'(*|iaiirlu* ftur tout ci* qui les environne, que ce froid poison de 
Ih rrHinU*, qui fifre la immim'u? jus4|u'au fond de l'Ame, et l'em- 
H^vUv (il* jaillir à la trilmiie ou danM dos écrits. Mieux vaudnit 
la iiiihaiillii'opie de Titiion, qui nu trouve rien de l)eau à Alhènei, 
(|ue ri'tte tiTM'ur (;^ri<^rale , el cx)mme des montagnes de glace 
qui, d'un tM)ul de la France û l'autn», cxiuvrenl la mer de l'api* 
iiioii et en obHlarlenl lu llux et le reflux. \a devise des répubii- 
(|ii(i4, ce tiont hïH vents qui souinenl sur 1m flots de la mer, avnc 
cette K^Kende : Tollunt, $$d atiollunt ; ils les agiUmt, maiiili 
Ira élèvent. Autrement, je ne vois plus dans Is république que 
le calme plat du despotisme el la surface unie des eaux croo- 
piasanles d'un marais ; je n'y vois qu'une égalité de peur, le ni- 
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velleoient des courages , et les âmes les plus généreuses aussi 
basses que les plus vulgaires. 

Toi , par exemple , qui ; toi qu'on sait bien n'être pas 

exempt d'erreurs , mais dont il n'est pas un homme de bonne 
fbi , parmi ceux qui t'ont suivi , qui ne soit persuadé que toutes 
tes pensées n'ont jamais eu pour. objet, comme tu l'as répété 
jusqu'au dégoût, que la liberté politique et individuelle des ci- 
toyens, et non une Constitution utopienne; la République une 
et indivisible, la splendeur et la prospérité de la patrie, et non 
une égalité impossible de biens , mais une égalité de droits et 
de bonheur; toi qui, muni de tous ces certificats authentiques, 
ayant reçu plaies et bosses pour la cause du peuple, et, par 
toutes ces considérations, au-dessus d'un rapport malévole et 
des propos de table de Barère , devrais montrer moins de pol- 
tronnerie , et avoir le droit de dire librement ta pensée , sauf 
meilleur avis, oserais-tu tourner en ridicule les bévues politiques 
de tel ou tel membre du Comité de salut public , comme l'op- 
position, toute faible, dégénérée et nulle qu'elle est, persifQe les 
rapports de Pitt, de Greenvilie et de Dundas? 

On voit à qui Desmoulins s'attaque, mais que 
de précautions oratoires ! Cependant il serre bien- 
tôt son adversaire de plus près, il oppose à ses dis- 
cours récents sur la question de la guerre ceux 
qu'il a prononcés en 1791 , etril se fait dire par son 
interlocuteur : « Oserais-tu bien faire de sembla- 
bles rapprochements, et, par ces contradictions, 
rendre à Robespierre lé ridicule qu'il verse sur toi 
à pleines mains depuis quelque temps ? » 

Mais il se montre plus oseur contre les membres 
des Comités, contre tous ces tyrans qui, au nom de 
la liberté, voulaient absorber et détruire toute li- 
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berté, et il « ir^n une peinture dont noue re> 
gretiont de ne pouvoir reproduire que quelques 
trtiu. 

OinrtiMo t'npnmfr avfr franrhiii» «ir l« Comité de §ànHé 
fÉnéraUT Cjw>ni**tii dire que rm (Moâté, qai embsiUlto ta lié- 
d0or 9i fut emUtmer U% ntùjfmê par millien comme toipaclf, 
• pour lofi [iféuiitni Vadirr, relui-lé même qui le lé Juillei I7M, 
ec la irnlle do CtiamfHVt-llani, appuyait de toute aa force ta no» 
Ikm de Itafidfé de mamW é la barre Ira aii tribootuji de Ml 
ri de leur rommandrr de Cure le proeèa i toua lea Jaeobiaa; ee 
même Vadirr qui, !«} lé jmllH, diaait k ta tribuiie de rAaaemblée 
natioiiale : « i'adiirr ta monarchie, H j'ai en borner ta gouver- 
uemrnt répuMiretn •, et faiaail rrtie Imoteuie cooéMaloo de foi 
oooaÎKnée dana ta Èitmiiêur el dana toua lea journaux du lempa, 
ai pour laquHta Marai, ta Irndemaio, ta traitait comme nmégat 
et ta plua infAme «taa rourtiaena? Et ta Toita aujourd'hui ta laiot 
Dominique du (!omilé fta téreté générale I 

Et il contiritio ainni, flagellant les uns après les 
tutnts tous ces « flgurants euménides, tous ces par 
trioti*H nouv(*aijx qui ne (Hîiivent pan croire aux 
Moflrleine et aux saint AugUHtin politiques, et qui 
lui font un crime de sa pitié |H)ur des patriotes, 
[KMir (leH frcroM (pii ont cté cent fois moins égarés 
qu'eux » : Voiiland, s<^:rétairedii ('.omité de sûreté 
gén/*ral(* , naguère « royaliste l)ien prononcé et 
membre du fameux club des Feuillants »; — Ja- 
got, « autre fn>re terrible du Comité, et qui inear- 
C4>re pour im \Hm\i d'aiguille » ; — Amar, c le 
moins farouche do tous, et dont la musi(|ue calme 
l'orage du métier, mais à qui le sahn* ne va pas 
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mieux qu'à ses confrères » ; — David , « perdu 
d'orgueil, qui fut le plus forcené de tous par sa mi- 
sérable ambition de lire dans tous les journaux i Pré- 
sidence de David; qui n'a entassé tant de monde dans 
les prisons que pour capter la popularité du mo- 
ment, parvenir à être quinze jours le sonneur de la 
Convention et à asseoir son c... sur un fauteuil de 
maroquin vert » ; — La Vicomterie, « connu par 
son gros livre des Crimes des rois, où il tonne à 
chaque page contre les arrestations arbitraires des 
gens suspects aux rois,. et qui a embastillé à lui 
seul plus de suspects en cinq mois que tous les ty- 
rants dont il parle depuis la fondation de la Bas- 
tille. » 

Oterms-tu dire que M. Héron, cî-deyant corsaire de profession 
et écumeur de mer, aujourd'hui écumeur de pavé et grand en- 
trepreneur d'arrestation et d'élargissement à prix d'argent, sans 
être attaché par aucun emploi au Comité de sûreté générale, et 
seulement premier commis officieux et volontaire dans la Sainte 
Hermandad, a gagné peut-être plus d'un million depuis six mois 
qu'il est le cicérone du Comité, et celui qui, dans la rue, désigne 
et montre au doigt les suspects !... 

Oserais-tu dire que ce Héron , prôné à la tribune de la Con- 
vention comme un patriote exquis, ce Le Noir du Comité, a chez 
lui des mandats d'arrêt et des lettres de cachet en blanc, dont 
il n'a qu'à remplir les noms, et qu'aujourd'hui, sous le règne des 
lois et au fort de la démocratie et de l'égalité, il existe un homme 
inconnu dans la Révolution, et qu'aucun service n'avait recom- 
mandé , qui est plus puissant sur les citoyens, par la faveur on 
ne sait de qui, que ne le fut jamais par la faveur de son Louis XV 
la Dubarry sur les sujets du tyran, quand, prenant deux oranges, 
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elle dïMit : Samiê Choéêrul ! Saule Prûêlin I qui prend , non dei 
oraiifes , mail tem ilouie dm (loignéni d'affigiiaU , et dit : £» 
prûufi lifi iW / Kn lêherh un tfl t Sauté d'Kgiantine ! Sauii Guf- 
fnfff Sauiê CamîlU /Vtmou/ifii '... (huTiisIti?.... 

Piien enrorr que , miivant le roiuieil de Pollion , tu n*écrifm 
poémt cufiln ^yi feul proêcrire ; maii OMiraie-lu perler de qui- 
conque fti m rrédil eut ('x>rdelk*rt?... Oiienii-Ui dire au peu- 
ple, apr^ lui avoir mia f|uelquea eiemplea aoua lea yeux : Peuple, 
fab Ion proAt do la ïfçon ; apprenda par li que loua cea grande 
lapaKeura dee aoriéléa populairea , qui, comme ceux que je riena 
de nommer, n'ont A la liouche que le mot de guillotine, qui 
l'appellent rha«|ue jour i leur aido , font de toi Tinatrument de 
leura fianaiona, et, pour \f*ngpr leur amour-propre do la plua lé- 
gère piqôre, crient aana renée : Que U peuple eoit debout!... 
Prenda garde , et tu verraa que toua cea lartufea de patholianie, 
loua cea phariaiena , toua cea cruriftgea , ai on lea épurait, non 
paa dana le club, maia dana un journal véridique, parmi cea ré- 
publicaina qui no pardonneraient |iaa une |)ctite larme il ne 
a*en trouverait paa un acul qui ne fût un novice du 40 août, 
paa un qui n'eût été naguère ou Fayettiate, ou Briaaotin, ou 
même royaliate. 

OuanrI touU^ vérité n'(*at plua Iwnw*. à din* , c'nat que déjà il 
n'y a plua de république... 1^* cararU^ro de la république, c'eal 
d'ap|)ol(*r lea homm(*ft et l(*a choaea |)ar leura noma, et d'ignorer 
l'uaafce d(*a \H)ïn\» et de» éloileH (ianH Kf^a érrita... Tu prétend», 
danH ton jdumal , Taire la guerre aux vicf^a Hana noter lea pcr- 
aonn(*a : dea lora tu n'ea plua un républicain à la tribune dea 
Jarobina, maia un prédicateur et un jéanite dana la chaire de 
Veraaill<*a, ((ui |>arle à di^a oreillen royal(*a de manière qu'ellea 
ne puiaaent a'eiïa roue lier, et qu'il aoit bien évident que aes por- 
traita aont de fantaiaie et ne reaaemblent à peraonne. 
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Je m'arrête, mais ce n'est pas sans regret. Ca- 
mille est un brigand^ sans doute, il s'en vante lui- 
même; c'est un vaurien, je ne le nie pas, mais 
c'est un vaurien si éloquent, si attachant, quand 
il est on veine, quand il est dans la bonne voie ! 
« Pourquoi faut-il, dirais-je volontiers avec M. Ed. 
Fleury, mais sans prétendre, bien loin de là, qu'on 
doive jeter au feu tout ce que Camille a écrit avant 
le Vieux Cordelier, pourquoi faut-il que Desmou- 
lins, qui eût été si grand, si beau, si admirable, 
ne se soit pas trouvé plus tôt! Pourquoi faut-il 
que, pour parvenir au Vieux Cordelier, il ait passé 
par son ignoble poésie contre la reine, par son 
Discours de la lanterne, par ses Révolutions de 
France et de Brabant, par ses incroyables fureurs 
contre le roi sur le bord du tombeau, contre les 
Girondins, vers lesquels l'appelaient sa nature de 
talent, le besoin de sa cause et de sa sécurité? 
Pourquoi faut-il qu'avant d'attaquer Robespierre 
et les Comités, il les ait, suivant l'expression de 
Robespierre, qui le méprise, caressés et flattés! Au- 
jourd'hui son mérite , son courage des derniers 
jours, sont niés, ou tout au moins à peu près mé- 
connus. Ses efforts, il les a vainement dépensés; 
ses regrets sont stériles et inutiles. » 

Et en effet, le Vieux Cordelier lui-même n'a pas 
trouvé grâce devant la critique, même la plus in- 
dulgente. 

c Quand on ne connaît que de réputation ce 
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pamphbt «élèbre, a dit uo juge doot toot le Boode 
coonaf t U naotuéUide, et qu'oo te met à le lire, 
oci a beeoin de quelque réfleuoo pour e'epereefoir 
que eeU là uo retour au bon •eue, aux idées de 
modération et de juetiee... Dane tout ee début da 
Vieux. Cordelier on eent bien l'homme qui s'eit 
fourvoyé i tel point que, pour revenir au droit 
ebemiot il lui faut abeolument repasier par lei 
bouée et par la fange , il lui faut repaieer i traven 
le eang, non^eeulement célébrer les Marat^ lea Bil* 
laud-Varennea, maie ealuer i plueieure reprieee la 
guillotine du 21 Janvier, et e'écrier, d'un ton de 
bérœ : « J'ai été révolutionnaire avant voue tous; 
J'ai été plue : J'étaie un brigand , et Je m'en faie 
gloire. » Pour que toutee cee choees aient été un 
Jour raisonnables et bonnes à dire, pour qu'elles 
aient pani marquer un signal de retour, combien 
il faut que lV*gnroment et lo délire aient été grands! 
Tout est relatif, et Camille, lanarcbiste d'bier, dans 
sa lutte œntre lo misérable Hébert, représente en 
vérité la civilisation, et presque le génie social, 
comme AïKiUon dans sa lutte contre le serpent 
Pytbon. 

» Camille a pourtant, dans quelques endroits du 
Vieux Cordelier, des mouvements d'élévation vé- 
ritable ; mais, malgré ces cris généreux qui i un 
ou deux endroits lui partent du cœur, malgré la 
vervo, qui en iroin ou quatre passages est excel- 
lente, il est dans cet écrit ce qu'il était dans les 
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précédents, incohérent, indécent, accouplante sa- 
tiété les images et les noms les plus disparates, 
accolant Moïse à Ronsin, profanant à plaisir des 
noms vénérés, disant le sans-culotte Jésus^ en même 
temps qu'il a Tair de s'élever contre l'indigne mas- 
carade de Tévèque apostat Gobel. En un mot, il 
parle dans le Vieux Gordelier l'argot du temps ; il 
a le style débraillé, sans dignité, san^ le respect de 
soi-même et des autres, qui est le propre des épo- 
ques régulières et la loi des âmes saines , même 
dans les extrémités morales où elles peuvent être 
jetées. .. 

> En résumé, le Vieux Gordelier mérite assuré- 
ment, dans la plus désastreuse des crises où ait 
passé une grande nation, de rester comme un si- 
gnal généreux de retour et de repentir, mais il 
n'obtiendra jamais place parmi les œuvres dont 
peut s'honorer l'esprit humain (1 ) . » 

Nous reconnaissons tout ce qu'il y a de juste 
dans cette sentence; et pourtant, sous l'émotion 
de tant de pages si éloquentes et si hardies, émo- 
tion à laquelle ajoutent encore et le souvenir des 
derniers jours de Camille, et l'image de cette noble 
et si intéressante Lucile , nous serions tenté , en 
nous séparant de ce mauvais garçon, de répéter 
après Mirabeau : « Adieu, beau fils 1 vous méritez 
qu'on vous aime, malgré vos fougueux écarts (2). » 

(i) Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. III, p. 87. 

(S) Lettre de Mirabeau k Camille Desmoulios, 3 mai 1790* 
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fl Malgré ses cruautés, que le repentir suitait 
toujours de près, et qui n'étaient chez lui que 
l'emportement d'une nature toute féminine, inca- 
pable de se maîtriser elle-même et de résister à un 
premier mbuvement, Camille, dit M. Lanfrey dans 
son remarquable Essai sur la Révolution, Camille 
a dans sa vie deux dates qui honoreraient les 
viea les plus glorieuses, et qui plaideront étemelle- 
ment pour lui : la première, c'est cet instant déjà 
si lointain de la pure etlrillante aurore de 89, où, 
enthousiaste inconnu, il haranguait le peuple au 
Palais-Royal, désignait à ses efforts la Bastille, 
encore menaçante, et donnait pour couleurs à la 
Révolution naissante • le vert, couleur de l'espé- 
rance !» — la seconde, c'est celle du Vieux Corde^ 
lier, • 



BOCn MARCAPIDIER 

Le véritable Ami du Peuple. 

J'ai dit que la nature des ouvrages de Desmou- 
lins oxcliit toute idée de collaboration. Quand il 
écrivit les Révolutions, il avait, il est vrai, un se- 
crétaire, mais dont la mission se bornait évidem- 
ment à la manutention du journal, à la partie ma- 
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térielle. C'était un nommé Roch Marcandier, dont 
le nom s'est déjà rencontré sous ma plume (t. IV, 
p. 326). A la suite de son étude sur Camille, M. Ed.* 
Fleury a consacré quelques pages à son secrétaire, 
dont il fait un héros, et pour lequel ^on enthou- 
siasme ne trouve pas de termes assez laudatifs. En 
feuilletant les journaux de Fréron et de Marat, j'y 
avais rencontré quelques lettres de ce Marcandier, 
qui ne prouvaient autre chose qu'un désir immo- 
déré de faire parler de soi, et qui m'avaient laissé 
de ce personnage une impression qui n'était rien 
moins que favorable. Après avoir lu la notice de 
M. Ed. Fleury, je suis loin encore de partager son 
admiration; je serais cependant disposé à recon- 
naître que Marcandier valait mieux que je ne l'a- 
vais jugé tout d'abord ; il se recommande d'ailleurs 
par un acte de courage auquel j'ai déjà applaudi 
moi-même, et dont le souvenir mérite d'être con- 
serve. 

Ouvrier typographe, Marcandier avait vu de près 
comment se faisaient les journaux, quel moyen 
facile c'avait été pour quelques jeunes hommes 
d'arriver à la célébrité, quelquefois même à la for- 
tune ; la fumée lui était montée à la tête, et il avait 
quitté le composteur pour la plume. Mais il n'avait 
rien de ce qui fait l'écrivain, encore moins le jour- 
naliste, le pamphlétaire. Ne pouvant donc voler de 
ses propres ailes, il était allé s'offrir à Camille 
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Deunoulini, qui était l'tmi d*enfanoe de son frère 
ttné, répétiteur tu collège Ixniifr^e-Grand, et il lui 
demeura attaché en qualité de secrétaire aosii 
longtemps que vécurent les Révolutions de France 
et de Brabaiit. r*est| du moins, la supposition de 
son biographe, et je ne suis pas en mesure de la 
oontrAler. Pourtant je lis dans r^mt du Peuple, à 
la date du 18 mars 1791, une phrase qui donne» 
rait i croire qu*à cette époque il était déjà séparé 
de Desmoulins, si Ton pouvait baser quelque cer- 
titude 8ur les dénonciations de TAmi du Peuple, 
fl On débite, dit Marat, que Marcandier fait cham- 
brée avec le scélérat Languedoc ; j*ai peine i le 
croire : il paraissait si chaud patriote ! » 

Quoi qu'il en soit, nous ne savons ce que devint 
Marcandier jusqu'à la fin de 1792. Nous man- 
quons, du reste, complètement de renseignements 
sur son compte; seulement nous rencontrons de 
temps a autn* son nom dans les journaux démo- 
crates, au bas de très-pauvres articles, que M. 
Fleiiry mettrait volontiers sur le compte de la faim. 
Puis tout à coup nous le voyons faire volte-face, 
et se retourner avec une énergie qu'on ne lui aurait 
pas soupc^^onnée contre les hommes qu'il avait en- 
censés jusque là. Au commencement de 1793, il 
lance contre les auteurs des massacres de sep- 
tembre, contre la Montagne et la Commune, une 
brochure qu'il intitule Histoire des hommes de proie. 
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OU les Crimes du Comité révolutionnaire. Dans ce 
pamphlet, le plus énergique peut-être de tous ceux 
que produisit la Révolution et assurément la plus 
grande hardiesse du temps , Marcandier stigmatise 
avec une incroyable audace les fauteurs des massa- 
cres, qui, à Tentendre, auraient eu pour principal 
mobile une lâche convoitise; selon lui, ces massacres 
ne devaient être imputés qu'à Danton, à Camille 
Desmoulins, à Panis-Barrabas, à tous ces Jacobins 
qui se. débarrassaient ainsi d'un seul coup des maî- 
tres légitimes de tant de richesses par eux convoi- 
tées et volées. Nous ne sachions pourtant pas qu'il 
ait été inquiété pour cette œuvre si hardie, et il est 
permis de voir dans cette impunité une preuve du 
peu de cas que faisaient de lui les hommes qu'il 
attaquait. 

Quand la lutte, déchaînée par le pamphlet homi- 
cide de Desmoulins, se fut engagée plus vive entre 
la Gironde et la Montagne, Marcandier voulut y 
prendre part, et sachant, combien le journal était 
dans ces occasions une arme supérieure au pam- 
phlet, sachant aussi combien la forme, le titre, im- 
portaient au succès, il commença, le 10 mai, la 
publication d'une feuille à laquelle il donna ce titre 
cynique, imité de Marat et d'Hébert ; Le véritable 
Ami du Peuple, par un sacré bougre de sans<ulotte 
qui ne se mouche pas du pied^ foutre ^ et qui le fera bien 
voir. Sons cette enseigne, quelque peu trompeuse, 
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le hanii jounialiiiU* fait une guerre a outrtinoe i 
tiMm ceux (|u*il a di'<j/i llagclléiidanH son [lamphlei, 
ei il nVpargiie pan davantage Hobenpierre, Robet* 
pi4Tn? le renard, le tartufe, le roi de» Jacobins, 
comme il Tapiielle. 

Ncmi allfinii vmr « cv» h -là iont «les J...f ou dm r6- 

publM-aiM. Ilii iMMw prmmml fMMir df*t crucliei à qui l'on lait 
avalrriio Trau Umim rlairaon Kuiae de rugcmie... Pauvre peuple, 
qui a» cru \«iii tWn aiiuM dann uni* |ioignée de J...f (fui font 

pi 11^, MIIMIIPIII^^ .. 

\m rauM* df* (otm iion fiialh(*ur« m* vient ni do la plaine, ni du 
rorhi*r, niam d'nnii {MH^mw* de IArhi*a anaaMiina, qui aeronl en- 
voyé» au hiipplin* par la Monla^iie dc*iiabuMX*. 

QiM*l(|ueflfragment8doHHommain*8 de celte feuille 
pemiettront de juger de sa lianliesse : 

— lA'n Maptil(*u& fon-('*K <rin\(*nU;r diii mota nouvisaux pour 
|i4Mri(ln* di*ti »lh*riliilH inrnnntiH â hi trrit*. 

— I.arîii^'ni'i» |ini<«Hicnfi(*, \o |H»!il mi^diTin lu vomit* d'ArUnn, 
Marul, 11* faux uini du |HMiptc, iliMiorirô pur la (Uiffiriiuni) du 
4U «i.iui (oriiiiir raMtiiH.mn <lii |H'U|i1(* cl rofiitiin un diii ttustuhn^ 
du <.oriiilf du i M'iidMidiK* 

\.vs volruf'* v\ \rn iihu^hsiuh ^^f()U|H*H Hur I» ntmnut'A df* la 
Morita^'HP. 

— I(iip|M)rl (ail pHi- Siiinl-JuHl îhi riofn du OomiU) di; malheur 
puMir sur riilliiirrd(*H iM'filr-dcux (Ich (firofiditiH). Inramif) noU)iro 
de vv tiipporliMir , (pu hVht diVlart* l'iivoral (^(''fierai de* la faclioii 
deii lioiiuniH de proii*. 

— Tour» df< ^oIn'IcIm i\vn paiIlnnheH di* la MonUtgno |>our f*ridor* 
ifiir IcH l'anaifuia. 

Ce n*CHt guère, duilleurH, que dauH la légende 
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de ses numéros que Marcandier affectait ces formes 
burlesques ou plaisantes. C'est avec le dur marteau 
de la raison, c'est à coups de massue, qu'il frappe 
les géants de la Montagne. Et ces rudes coups, il 
ne dissimule pas la main qui les porte; il les signe 
en toutes lettres ; Roch Marcandier, secrétaire de 
Camille Desmoulins ^ rue de Tournons n® 1 1 77. 

Cependant les persécutions ne tardèrent pas à 
arriver. Elles tombèrent d'abord sur la femme de 
Marcandier, qui était son factotum, distribuait et 
affichait ses numéros. Un jour, les colporteurs d'Hé- 
bert et de Marat se ruèrent sur elle, la maltraitèrent 
et la conduisirent à je ne sais quel Comité, qui la 
fit emprisonner ; mais, sur la plainte de Marcan* 
dier, soutenue par Gorsas et la Gironde, la Conven- 
tion ordonna qu'elle fût remise en liberté. 

Marcandier lui-même se vit bientôt en butte aux 
insultes des 'démagogues ; mais ni leurs menaces, 
ni la chute des Girondins, ne purent l'intimider. 
Retiré dans un grenier avec son petit matériel de 
guerre, il y continua son journal, qu'il écrivait, 
composait et imprimait lui-même, et qu'il datait 
de son camp retranché ^ au sixième étage. Sa femme, 
intrépide et dévouée , allait l'afiicher pendant la 
nuit. 

Marcandier brava ainsi pendant deux mois en- 
core le Comité de salut public et ses limiers, et il 
n'abandonna le champ de bataille, au milieu de la 

T. V. 34 
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tarrtur «t du silence unitenelt, que lorsque la 
saisie de sa presse et les poursuites incessantes 
dont il était l'objet eurent rendu matériellement 
impossible cette lutte périlleuse et inégale d'un 
homme contre une révolution. Il resta alors caché 
pendant près d'un an, Jusqu'au moment où sa re- 
traite fut dénoncée par le conventionnel Legendre, 
auquel il avait eu l'imprudence d'écrire, bien que ce 
farouche patriote eût, du haut de la tribune des Jaco- 
bins, « déclaré aux écrivailleurs qui voudraient le 
rendre Tinstrumcnt do leurs machinations qu'ils ne 
lui écriraient pas une seule lettre qu'il ne la portât 
au Comité de salut public. • Arrêté et décrété d*ac- 
cusation avec sa femme, il fut aussitôt mis en ju* 
gement comme contre*révolutionnaire et ennemi du 
|>euple, pour avoir provoqué la dissolution de la 
('convention nationale en imprimant que « la Con- 
vention n'était pliiK (priin noyau do Béditicux et un 
C4)nciliahnlo (ranarrliiKtcH, etc. », et ils furent tous 
les deux condamnés à mort. 

1^ Véritable Ami du Peuple n'est guère autre 
choïk» qn*un arto courageux ; mais à ce point de 
vue personne ne lui refusera sa sympathie, et en 
donnant à son auteur, quelque peu de valeur qu'il 
eAt d'ailleurs, une petite place dans cette galerie, 
je crois n'avoir fait que justice. 

m Dit CIPrOCI^.ME VOMJMR. 
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